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Cest  une  grande  et  généreuse  conception 
de  nos  Augustes  Souverains ,  de  créer  des 
institutions  qui  reposent  sur  les  seuls  élémens 
de  la  prospérité  de  leurs  peuples ,  V agricul- 
ture ,  Y  industrie  et  le  commerce.  De  tels  bien- 
faits sont  les  conquêtes  de  la  paix  ^  marquées 
par  la  reconnaissance  de  leurs  sujets^  et  re- 
cueillies par  Thistoire  dans  les  belles  pages 
de  leur  r^^e. 
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Dédaignant  les  vaines  théories  des  publi- 
cistes  modernes  ^  les  rêves  brillans  des  éco- 
nomistes 9  les  richesses  fictives  substituées 
aux  richesses  réelles ,  l'idéologie  et  les  uto- 
pies des  novateurs  d'un  jour^nos  Souverains 
ont  su  fixer  l'existence  et  la  félicité  de  leurs 
peuples  sur  une  base  immuable  comme  la 
nature,  et  impérissable  comme  elle ,  la  pro- 
^  priéte  territoriale. 

Sans  l'industrie  de  l'homme ,  la  terre , 
abandonnée  à  elle-même ,  ne  pourrait  pro- 
duire les  matières  premières  qui  fournissent 
à  tous  ses  besoins.  Privée  du  mouvement  et 
de  la  vie  qu'elle  reçoit  par  le  travail ,  elle 
ne  répandrait  plus  ses  dons.  De  son  côté , 
l'industrie ,  sans  relations  commerciales  , 
resserrée  dans  son  étroite  enceinte ,  langui- 
rait accablée  sous  son  propre  poids ,  par  une 
surabondance  inutile.  Le  commerce ,  à  son 
tour,  vient  vivifier  l'industrie.  Bientôt  il 
prend  un  nouvel  essor;  il  porte  la  fécondité 
sur  des  déserts  et  des  sables  arides ,  creuse 
des  canaux,  fonde  les  villes,  les  ateliers  ^ 
les  manufactures  ,  rassemble ,  nourrit  et 
civilise  les  peuples,  dessèche  des  plaines 
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immenses  en'çaliies  par  les  eaux ,  et  crée  des 
nations  sur  le  domaine  des  mers. 

A^ssocier  rindustrie  et  le  commerce  à  Ta- 
gricuUure^  c'est  donner  la  solution  du  grand 
problème  de  Textinction  du  paupérisme.  Tel 
a  été  le  but  de  Tinstitution  des  Chambres 
Royales  d'agriculture  et  de  commerce  dans 
les  Etats  de  S.  M.  Telle  est  la  noble  «  mais 
difficile  entreprise  qui  nous  est  confiée  pour 
la  terre  natale  de  l'antique  Maison  de  Savoie^ 
pour  cette  terre  pauvre  et  hospitalière,  qui 
n'a  jamais  compté  pour  véritable  héritage 
que  l'honneur ,  que  son  amour  et  son  dévoû- 
ment  sans  bornes  à  ses  Souverains. 

Heureuse  ,  si  cette  institution  pouvait 
prouver ,  au  milieu  des  obstacles  qui  l'en- 
tourent ,  que  rien  n'est  au-dessus  du  zèle  et 
des  efforts  du  sujet  fidèle  animé  par  l'amour 
de  son  Roi  et  de  son  pays  !  Elle  ose  croire 
cependant  que  ses  travaux  n'ont  pas  été  sans 
quelques  heure'ux  résultats  :  des  méthodes 
de  culture  perfectionnées ,  plusieurs  bran- 
ches d'industrie  nouvelles,  de.  nombreux 
mémoires  sur  les  plus  importans  sujets  de 
Tart  agricole  et  industriel ,  l'abolition  de  la 
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vàîne  pâture  sur  divers  points  du  duché  ^ 
des  changemens  utiles  dans  les  tarifa  des 
douanes  ,  la  libre  exportation  de  la  soie 
grège  9  la  suppression  de  plusieurs  abus  , 
etc.;  tels  sont  déjà  les  fruits  d'une  institu- 
tion que  la  Savoie  doit  à  la  bonté  paternelle 
de  ses  Souverains. 

Indépendamment  de  ses  travaux  ordinai^- 
res  9  la  Chambre  a  publié  p  chaque  année , 
sous  forme  de  Bulletins,  ce  qu'elle  a  jugé  de 
pi  us  utile  dans  Fintérêt  agricole  et  industriel. 

La  collection  de  ces  bulletins  ^  répandus 
dans  toutes  les  provinces  du  duché  ^  a  été 
promptement  épuisée;  et,  quoique  ces  pre- 
miers essais  n'aient  pu  présenter  Tordre,  la 
liaison  et  renchainement  méthodique  d'un 
corps  de  doctrine  suivi  et  raisonné ,  ils  ont 
été  accueillis  avec  une  faveur  qui  doit  re- 
doubler le  zèle  de  cette  institution. 

La  Chambre  offre  maintenant  à  son  pays 
un  système  complet  de  principes  théoriques 
et  pratiques  ;  ses  bulletins ,  revus  avec  tous 
les  changemens  et  toutes  les  additions  que 
dix  années  d'études ,  d'observations  et  d'ex- 
pédences  ont  fait  connaître ,  paraissent  sous 
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le  titre  d^ Annales.  Elles  formieront  une  série 
de  plusieurs  volumes  9  divisée  en  deux  sec- 
tions :  la  première  comprendra  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'agriculture  ^  et  la  seconde , 
tout  ce  qui  a  trait  au  commerce^  à  Tindus- 
trie  et  aux  manufactures  du  duché.  Chaque 
volume  alternera  ces  deux  divisions. 

On  n'a  pas  consulté  Tordre  des  dates  sous 
lequel  les  divers  articles  isolés  des  bulletins 
ont  paru ,  mais  la  liaison  des  matières  entre 
elles,  pour  les  coordonner  d'une  manière 
méthodique  et  raisonnée. 

Plusieurs  articles  ont  été  entièrement  re- 
faits ,  quelques-uns  supprimés,  et  un  grand 
nombre  sont  absolument  nouveaux  :  tels 
sont  entr'autres,  parmi  ces  derniers,  X Amé- 
lioration de  C espèce  bopine„  la  Stabulation  per- 
manente ,  le  Mémoire  sur  la  libre  exportation 
de  la  soie  grège ,  les  Eaux  à  ferme ,  la  Nou- 
velle culture  et  taille  raisonnée  du  pêcher ,  la 
Culture  de  la  betterave,  etc. 

Si  ces  Annales  ne  présentent  pas  souvent  des 
idées  neuves,  elles  offriront  du  moins,  pour 
la  Savoie,  une  application  locale  toujours 
sûre  des  principes  généraux  de  l'agriculture. 


Tout  ce  qui  n'est  pas  constaté  par  Fexpé- 
rîence  a  été  rejeté.  On  s'est  surtout  attaché 
à  V économie  rurale^  ce  puissant  levier  de  Tart 
agricole ,  cet  unique  moteur  de  toute  entre- 
prise bien  conçue^  sans  lequel  les  plus  belles 
théories  ne  font  que  hâter  la  ruine  de  ceux 
qui  se  livrent  à  des  spéculations  hasardées. 

Quant  au  style  et  à  la  forme  de  ces  An- 
nales 9  on  n'a  prétendu  qu'à  être  clair^  sim- 
ple et  à-  la  portée  de  toutes  les  classes. 

Être  utile  à  son  pays  est  l'unique  but  de 
cette  institution.  Si  la  Chambre  peut  l'at- 
teindre y  elle  obtiendra  la  plus  douce  récom- 
pense de  ses  travaux ,  et  elle  abandonnera 
sans  regret  tout  le  reste  au  vaste  champ  de 
la  critique. 

La  Chambre  s'est  adressée  ayec  confiance 
à  l'amour  de  la  patrie ,  qui  distingue  si 
éminemment  les  Savoisiens  :  ses  efforts  seuls 
seraient  insuffîsans  si  chacun  de  ceux  qui 
peuvent  étendre  le  domaine  de  l'agriculture^ 
de  l'industrie  et  du  commerce  ^  restait  sta- 
tionnaire  au  milieu  de  la  grande  impulsion 
donnée  par  notre  Auguste  Souverain. 

La  Chambre  ne  peut  que  se  féliciter  de 
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Fappel  qu'elle  a  fait  au  zèle  et  aux  lumières 
de  ses  correspondans ,  choisis  dans  les  diffé- 
rentes proyinces  du  duché.  De  nombreux 
et  utiles  renseignemens ,  d'intéressans  mé- 
moires sur  différentes  branches  d'économie 
rurale  et  d'industrie  manufacturière ,  lui 
sont  parrenus. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  vœu  à  former  à  la 
Chambre  ayec  tous  les  amis  de  son  pays  : 
Puissent  ses  Annales  contribuer  à  le  réaliser! 

Depuis  long-temps  l'agriculture  réclame 
un  Code  Rural.  Depuis  long-temps  le  pre- 
miier  des  arts  demande  des  lois  protectrices^ 
des  guides  et  des  régulateurs.  Cette  grande 
lacune  reste  encore  à  remplir  dans  la  légis- 
lation de  tous  les  peuples.  La  France  elle- 
même  a  vainement  tenté  de  mettre  ses  lois 
en  rapport  avec  les  premiers  besoins  agri- 
coles :  le  Code  Rural  est  chez  elle ,  comme 
partout ,  en  stériles  projets. 

Au  moment  où  notre  Auguste  Monarque 
s'occupe  d'une  nouvelle  législation  ;  lorsque 
de  toutes  parts  des  sociétés  savantes  et  agrai- 
res s'élèvent  sous  un  trône  consolidé  par  de 
si  nobles  institutions  ;  lorsqu'on  peut  comp- 
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iJs  toutes  les  parties  industrieuses  de  TEurope^ 
une  Toix  unanime  s*élève  contre  le  parcours  et 
▼aîné  pâture  :  )e  ne  le  considère  que  sous  les  rap« 
ports  agricoles  ;  et ,  rattachant  mes  observations 
aux  seules  attributions  de  cette  Chambre ,  je  dé^ 
montrerai  que  cet  abus  est  le  plus  grand  fléau  de 
toute  espèce  de  culture,  en  même  temps  qu'il 
anéantit  la  propriété. 

Sous  le  gouvernement  paternel  de  notre  Mo« 
narque,  indiquer  les  abus^  c  est  les  faire  disparaître. 


Espérons  avec  confiance  qu'une  décision  souve- 
raine, rendant  au  propriétaire  la  jouissance  entière 
de  ses  fonds ,  signalera  partout  à  la  reconnaissance 
de  ses  peuples ,  un  nouveau  bienfait  de  S.  M/ 

Mieux  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  le  pauvre 
verra,  dans  cette  mesure  conservatrice ^  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  d'assurer  son  existence 
par  le  travail  et  l'industrie. 

Écartant  toute  espèce  de  discussion  légale  sur 
l'origine  et  les  prétendus  droits  d'un  usage  bar- 
bare ,  qui  rend  la  propriété  illusoire ,  je  traiterai 
du  parcours  et  vaine  pâture  dans  ses  résultats  : 

1*  Sur  les  terres  arables  ; 

2*  Sur  les  prés  secs  et  les  marais; 

3*  Sur  les  bois  et  forêts. 

Je  prouverai  que  l'usage  de  la  vaine  pâture  exerce, 
sur  la  moralité  des  habitans  des  campagnes,  l'in- 
fluence la  plus  funeste  ;  qu'il  traîne  à  jsa  suite  tous 
les  vices  de  Tobiveté,  et  surtout  la  pauvreté,  sa 
compagne  inséparable. 

*  Déjà  notre  Auguste  Sourerain  a  daigné  affranchir  de  h 
raine  pftture,  la  belle  plaine  près  de  Ghambérj,  connue 
sous  le  nom  de  la  Grande^Prairie ,  qui  s'étend  jusqu'au  lao . 
du  Bourget  ;  à  peine  cette  heureuse  défense  a-t-elle  eu  lieu  , 
qu'on  a  tu  naître  une  prospérité  nouvelle.  La  conomune  de 
Biisy,  qui  est  peut-être  la  mieux  cultivée  de  la  Sayoie,  doit 
presque  toute  sa  florissante  agriculture  à  la  suppression  to« 
Ibntaire  de  la  raine  p&ture. 


IKI PAICOUILS  SI  TAIRI  PATURE  SUR  I£8  TERU8  ARABUtf . 

Le  parcours  et  vaine  pâture  sur  les  terres  ara- 
Mes  est  un  piétinement  continuel,  un  véritable 
empâtement  du  fonds ,  qui  le  foule  dans  les  temps 
humides,  en  rapproche,  resserre,  comprime  et 
durcit  les  molécules.  Les  bestiaux  à  pieds  fourches 
concentrait ,  sur  une  base  très-étroite ,  un  poids 
énorme  :  cette  pression  se  répète  à  Tinfini  sur  tous 
les  points  de  la  surface  du  sol  ;  et ,  si  la  terre  est 
forte,  argileuse  et  compacte,  on  donne  à  un  champ 
la  dureté  d'une  grande  route. 

Les  labours  mtoie  multipliés ,  sont  insuffisans 
pour  diviser  ces  molécules  de  terre  agglomérée,  qui 
rouie  et  semble  fuir  devant  la  charrue.  Les  radi- 
cules de  la  jeune  plante  ne  peuvent  se  dévdopper  ; 
elles  rencontrent  partout  des  surfaces  durcies  et 
impénétrables  ;  le  peu  de  sucs  appauvris  qu'elles 
^Morbent ,  circule  à  peine  dans  des  vaisseaux  fai- 
bles et  atténués. 

C'est  une  étrange  contradiction  de  multiplier  les 
labours  pour  diviser  un  sol ,  et  de  rendre  souvent 
tant  de  travaux  inutiles,  pour  faire  paître  dans  un 
champ  quelques  bestiaux  qui  n'y  trouvent  ordi- 
nairement que  la  plus  misérable  nourriture. 

La  vaine  pâture  doit  être  exclue  même  des  fonds 
laissés  en  jachère ,  puisque  ces  fonds ,  pour  jouir 


d*un  parfait  repos  nécessaire  à  la  réparation  de  Fé- 
puisement  occasionné  par  des  récoltes  successives, 
doivent  être  labourés  immédiatement  après  la  mois- 
son. Selon  tous  les  bons  principes  de  culture ,  on 
donne  de  nouv^ux  labours  aussitôt  que  les  mau- 
vaises herbes  recommencent  à  paraître. 

Si  la  vaine  pâture  est  funeste. aux  champs  en  re- 
pos, il  est  évident  qu'elle  ne  peut  exbter  partout 
où  il  y  a  une  culture  active  est  soignée  ;  elle  tue 
toute  espèce  d*assolement.  L'enfance  de  Tagricul- 
tare  et  sa  perfection  la  repoussent  également. 

Le  plus  grave  inconvénient,  inséparable  de  la 
vaine  pâture ,  est  la  perte  énorme  des  engrais.  Cette 
importante  considération  devrait  seule  suffire  pour 
la  proscrire. 

Les  bestiaux  donnent  des  engrais  en  proportion 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  nourriture  qu'ils 
reçoivent  :  le  bétail  bien  nourri  à  l'étable  avec  du 
fourrage  vert  et  des  racines ,  en  produit  infiniment 
plus  que  celui  qu'on  entretient  à  la  vaine  pâture, 
qui  n'est  guère  qu'un  moyen  d'empêcher  le  bétail 
de  mourir  de  faim  ;  et  le  peu  d'engrais  de  ces  fa- 
méliques animaux  est  encore  perdu  par  leur  séjour 
hors  de  l'étable. 

Un  premier  usage  vicieux  en  amène  d'autres  plus 
vicieux  encore  ;  et  ils  naissent  en  foule  du  parcours 
et  vaine  pâture. 

La  garde  des  troupeaux  est  confiée  à  des  enfans^ 


qui  laissent  brouter  les  haies  vives  et  les  jeunes  ar- 
bres 9  les  fonds  ensemencés ,  comme  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  ;  qui  arrachent  et  brûlent  les  haies  mor- 
tes»  coupent  souvent  des  bois  précieux.  Aucune 
espèce  de  clôture  n'est  respectée;  les  fossés  sont 
impunément  franchis  ;  leurs  bords  latéraux  s'ébou- 
lent ,  se  comblent  bientôt ,  et  les  plantations  qui 
les  recouvrent ,  sont  détruites. 

Dans  les  grandes  chaleurs  du  jour,  tous  ces  pe- 
tits maraudeurs  se  rassemblent  et  jouent  à  l'ombre 
des  haies  ou  des  arbres,  tandis  que  leurs  troupeaux 
errent  à  l'abandon.  Malheur  alors  à  la  treille  cou- 
verte de  raisins ,  aux  arbres  fruitiers  ,  aux  noyers 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  !  Si  le  temps  est 
mauvms ,  la  hiaie  la  plus  rapprochée  alimente  le  feu 
qu'on  établit  autour  de  l'arbre  qui  sert  d*abri  :  la 
eendre  du  foyer  rustique  couvre  les  pommes  de 
terre,  les  navets,  les  châtaignes  dérobées  aux  champs 
et  aux  bois  des  environs.  En  vain  le  cultivateur , 
après  un  travail  pénible,  croit  jouir  du  repos,  ré- 
parer par  les  douceurs  du  sommeil  ses  forces  épui- 
sées, et  recueillir  le  fruit  de  ses  sueurs  :  son  repos 
est  Dfiarqué;  et  tandis  qu'il  s'en  dort,  la  rapine 
veOle.  C'est  surtout  pendant  les  offices  divins  que 
les  dégâts  se  commettait  :  ainsi  le  vol  se  joint  & 
Fimpiété.  Combien  d'enfans  sortent  de  chez  leurs 
parens  avec  llnstructionsecr^  de  saisir  lie  moment 
•à  3s  ne  seront  vus  de  personne,  $o\xi^  &ire  pattre 


leurs  troupeaux  dans  une  pièce  de  trèfle ,  de  lu- 
zerne ou  du  pélagra  !  Leur  retour  est  trop  souvent 
marqué  par  des  yoIs  et  des  dégâts  de  tout  genre. 

Ne  nous  faisons  pas  illusion  en  pensant  qu'une 
police  rurale  plus  sévère  pourrait  arrêter  ou  pré- 
venir des  abus  ou  des  inconyéniens  qui  tiennent  à 
la  nature  même  et  à  l'essence  d'un  vicieux  usage. 
11  ne  peut  disparaître  qu'en  coupant  le  mal  dans 
sa  raoina  Ce  serait  étrangement  s'abuser  que  de 
prétendre ,  au  milieu  des  plus  belles  récoltes  et  des 
plus  riches  assolemens,  mettre  un  frein  au  parcours 
et  vaine  pâture. 

Des  considérations  morales  du  plus  haut  intérêt 
s*élèvent  avec  bien  plus  de  force  contre  la  vaine  pA- 
ture.  Une  vie  oisive ,  errante  et  vagabonde ,  devicvit 
l'école  de  la  classe  qui  doit  être  la  plus  laboriense» 
qui  est  forcée  par  le  travail  de  disputai  son  exis- 
tence au  besoin.  C'est  là'que  la  jeunesse  des  cam- 
pagnes reçoit  les  premières  impressions  de  tous  les 
vices,  contracte  ces  premières  habitudes  qui  in-- 
fluent  d'une  manière  si  puissante  sur  les  dispositions 
de  l'homme  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Les  vices  se  communiquent  ;  et  cependant  ces 
pâtres  corrompus  de  si  bonne  heure,  sont  destinés 
à  former  la  population  des  campagnes.  Dans  la 
Savoie  surtout,  où  la  plupart  des  colons  pcôent 
leur  prix  de  ferme  avec  une  concession  d'une  partie 
des  fruits ,  presque  abandonnés  à  leur  bonne  foi , 


amt-on  que  cet  appreatissage  d'oisiveté  et  de  ra* 
pfaie  formera  des  hommes  probes ,  francs  et  labo- 
rieux? qu'il  leur  inspirera  le  respect  de  la  propriété, 
Famour  du  traTail,  la  haine  de  la  fraude  et  du 
Bieo8<»ige? 

DU   PARCOUBS    BT   TAOTB    PiTUU  SUE  LES   PRAIROS 
NATURELLES  ET  ARTIFIOELIU,  ET  SUR  LES  MARAIS. 

Aacnne  espèce  de  prés  artifidels  ne  peut  ^dster 
a?ec  le  parcours  et  vaine  pâture.  Les  luzemières 
•ont  détruites  dans  l'année  mtoie,  tandis  que,  bien 
ménagées  et  soignées,  dles  durent  jusqu'à  i5  ou 
i6  ans.  Le  pâagra  brouté  est  perdu  dans  quelques 
fours^  tandis  que  sa  durée  naturelle  est  égale  à 
celle  de  la  luzerne.  Toute  la  vitalité  de  ce  précieux 
fourrage ,  que  la  vaine  pâture  anéanlit,^  parait  ré» 
Mder  dims  le  collet  de  la  plante. 

La  dernière  coupe  de  trè0e,  conseryée  sur  place, 
comme  «igrais ,  est  le  seul  moyen  connu  jusqu'icif 
de  rendre  à  la  terre  épuisée  kfs  sucs  que  cette 
plante  en  absorbe ,  surtout  après  l'œage  immodéré 
et  trop  commun  du  plâtre  ou  du  gypse.  Cette  coupe 
doit  être  enfouie  avec  la  charrue  par  un  labour 
{MTofond,  si  l'on  veut  obtenir  une  belle  récolte  de 
céréales.  La  vaine  pâture  prive  SQUvent  de  cette 
unique  ressource.  ^ 


"  Pour  les  prairies  naturelles ,  le  tnal  n'est  pas 
moins  grand.  Dès  qu*un  pré  est  fauché,  Therbe  est 
ti^ès-tendre  ;  les  bestiaux  viennent  alors  la  fouler 
^t  la  dévorer  jusqu*à  la  racine,  et  sans  interruption, 
jusqu'aux  gelées,  qui  achèvent  souvent  de  détruire 
ce  qui  a  été  dérobé  à  leur  dent  meurtrière. 

Les  jeunes  plantes  qui  se  sèment  à  la  fauchaison 
par  la  chute  des  graines ,  disparaissent  sous  le  pied 
et  sous  la  dent  des  animaux  ;  et  les  plantes  an- 
ciennes sont  à  la  fois  broutées  et  écrasées.  Je  ne 
vois  pas  ce  qui  reste  à  perdre. 

Dans  les  prairies  livrées  à  la  vaine  pâture ,  toutes 
les  meilleures  plantes  sont  celles  que  dévorent  d'a- 
bord les  bestiaux  ;  ils  ne  vont  aux  autres  que  lors- 
que la  faim  les  y  force  ,  et  après  avoir  à  peu  près 
détruit  les  premières.  Il  y  a  donc  dans  le  pâturage 
perte  énorme  de  quantité  et  de  qualité  de  foin. 
'<I1'  est  déAontré  par  des  expériences  constantes 
et  suivies ,  qu'un  pré  qui  n'est  pas  brouté  donne 
un  produit  ati  moins  triple.  On  a  même  éprouvé, 
après  avoir  Vainement  tenté  tous  les  autres  moyens, 
que  le  seul  ^  potir  rtgénérer  un  pré  ancien ,  était 
d'en  sacrifier  la  coupe  une  année.  Plusieurs  ma- 
rais  ne  se  fauchent  qu'au  bout  de  deux  ans ,  et 
seraient  stériles  si  on  les  fauchait  avant  ce  terme. 

Qu'on  exanùne,  au  milieu  d'une  prairie  soumise 
au  pâturage  commun ,  un  seul  pré  clos  et  garanti, 
appartenant  à  un  cultivateur  industrieux,  on  verra 


sur  le  même  sol ,  le  contraste  de  la  misère  et  de 
b  richesse  :  dans  le  prés  clos,  une  première  et  belle 
coupe ,  et  une  seconde  qui  souvent  ne  lui  est  point 
inférieure;  dans  la  prairie»  une^ coupe  unique  et 
chétive ,  dernier  effort  d'une  végétation  expirante. 

La  cause  de  cette  différence  sur  le  même  terrain 
est  sensible  :  dans  le  clos ,  on  conduit  des  engrais  ; 
on  étend  les  taupinières  ;  on  répand  des  caidres 
pour  faire  disparaître  la  mousse  ;  on  détruit  les  mau- 
vaises plantes,  on  sème  de  bonnes  graines;  on  soigne 
surtout  l'irrigation ,  qni  est  la  plus  importante  de3 
améliorations. 

Dans  la  prairie,  le  propriétaire  ne  jouit  de  soh 
pré  que  trois  mois  de  Tannée,  et  après  qu'<m  lui 
a  Cait  un  mal  horrible  et  souvent  irréparable.  Péut- 
on  euger  qu'il  fasse  des  dépaises,  qu'il  se  donne 
des  soins  et  des  peines  ^  dont  les  produits  seraient 
absorbés  par  ceux  qui  n'y  contribuent  pas  et  ifai 
le  ruinent?  L'irrigation  demande  toujours  des  frais 
plus  ou  moins  considérables  ;  elle  est  impraticable 
àaso&  les  prairies  abandonnées  à  la  vaine  pâture  :  le 
bétaol  empâte  le  sol ,  forme  les  cavités  les  plus  nui- 
sibles ,  et  comble  les  rigoles  d'arrosemens.  Il  fau- 
drait, à  chaque  instant,  répéter  un  nouveau  travail^ 
aussi  pénible  qu'infructueux. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  pâturage  est 
indbpensable  à  la  santé  du  bétail  ;  il  faut ,  sans 
doute^  qu'il  preone  Tair  quelquefois;  mais  plutôt 
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comme  exercice.  Le  seul  trajet  de  l'étable  à  Tabreu- 
Yoir  est  presque  suflObant.  Les  vaches  constamment 
renfermées  et  bien  nourries ,  ont  de  Tanbonpointy 
beaucoup  de  lait,  de  la  force  et  de  la  vigueur.  On 
peut  les  comparer  avec  les  misérables  bestiaux  li- 
vrés au  parcours  et  vaine  pâture* 
:  Depuis  qu'on  commence  à  reconnaître  l'extrême 
utilité  d'accoutumar  les  vaches  au  trait  et  à  un  tra^ 
vail  modéré,  il  est  inutile  de  les  conduire  au  pâtu- 
rage. Même  dans  les  occupations  les  plus  pressantes, 
par  une  distribution  de  travail  bien  entendue ,  et 
en  les  relevant  dès  qu'elles  sont  fatiguées,  le  lait 
est  à  peine  diminué  d'un  5"*  ;  et  qudi  bénéfice  ne 
retire-t-on  pas  alors  en  proportion  de  cette  dimi- 
nution de  produit ,  puisque  la  journée  du  labou- 
reur, avec  son  attelage,  coûte  de  9  à  12  liv. 

Ajoutons  donc  aux  autres  calamités  du  parcours 
et  vaine  pâture,  la  perte  immense  du  travail  de 
tous -les  bestiaux  qu'on  y  conduit. 

Ce  n'est  pas  le  manque  d'exercice  et  la  privation 
du  pâturage  qui  r^ident  les  bestiaux  malades  ;  mais 
la  construction  si  vicieuse  de  presque  toutes  les  éta- 
bles,  qui  sont  étroites,  humides,  malsaines,  écra- 
sées, privées  d'ouvertures  et  de  faiétres,  remplies 
de  fumier  rarement  r^iouvelé  par  une  bonne  li- 
tière. Les  bestiaux  n'y  respirent  qu'un  air  empoi- 
sonné, n'y  trouvent  qu'une  mauvaise  nourriture 
mal  distribuée  par  des  valets  négligeas,  qui  tantAt 


h  prodiguent  et  tantôt  Foubliaat  ;  qui  laissent  ou 
éprouver  la  fedm  aux  bestiaux  qu'on  leur  confie  ^ 
ou  leur  donnent  des  indigestions 

Les  repas  des  bestiaux  doivent  être  réglés ,  et  la 
quantité  de  leur  nourriture  fixée.  Pourquoi  ne  bot- 
tderait-on  pas  les  fourrages  qu'on  leur  distribue- 
rait à  des  heures  déterminées  ?  Ce  moyen  si  sim- 
ple et  si  facile ,  joint  à  la  stratification ,  c'est-à-dire 
au  mélange  de  la  paillé  avec  Therbe  sur  le  pré 
même  en  le  fieiuchant,  permettrait  de  tenir  le  double 
de  bétail  mieux  portant  et  mieux  nourri.  Il  y  au- 
rait une  augmentation  d'aagrais  dans  la  même  pro- 
portion et  sans  dépenser  davantage^  II  y  a  tant  de 
fours  perdus  à  la  campagne  pour  les  travaux  du 
dehors ,  on  pourrait  les  utiliser  ion  employant  alors 
les  valets  au  bottelage  de  tous  les  fourrages  ;  pour^ 
quoi  n*y  occuperaitH>n  pas  ces  nuées  de  pâtres  que 
le  pâturage  livre  à  l'oisiveté  et  au  maraudage? 
C'est  moins  encore  le  temps  qui  nous  manque, 
que  nous  qui  manquons  au  temps  :  sa  perte  irré- 
parable et  son  vicieux  ^nploi ,  sont  plus  qu'on  ne 
pense,  dans  les  campagnes,  le  résultat  de  la  vaine 
pâture.  A  mesure  que  la  population  s'augmente , 
le  travail  se  multiplie,  et  le  pâturage  dérobe  en 
pure  perte  des  milliers  de  bras- 
Un  des  grands  inconvéniens  de  la  vaine  pâture 
est  de  m^er  la  nourriture  en  vert  à  une  nourri- 
ritore  9èche  et  vice  vend.  Ce  mélange  très-pemi- 
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deux  au  bétail,  cumule  des  digestions  difficiles, 
altère  des  alimens  hétérogènes,  et  produit  plusieurs 
maladies. 

Un  mal  plus  grave  encore  est  de  multiplier  les  ma- 
ladies épizootiques  :  la  contagion  gagne  de  proche 
en  proche  par  le  mélange  du  bétail ,  et  ne  finit  quel- 
quefois que  lorsqu'elle  n'a  plus  de  victimes.  Il  n'y 
a  pas  très4ong-temps  que  la  Savoie  a  éprouvé  ce 
cruel  fléau.  Il  est  vrai  qu'en  pareil  cas ,  la  première 
mesure  conservatrice,  commandée  par  le  mal,  est 
la  défense  du  parcours  et  vaine  pâture  pour  arrêter 
la  contagion.  Mais  il  serait  plus  sage  de  la  prévenir, 
en  détruisant  sa  cause  par  l'abolition  totale  de  cet 
abus. 

L'imperfection  des  races  des  bestiaux  et  leur  dÂ- 
génération,  tiennait  principalement  au  manque 
de  connabsances  dans  le  choix  des  mâles  et  des 
femelles ,  à  l'accouplement  de  sujets  vieux  avec  de 
très-jeunes,  et  au  trop  grand  nombre  de  saillies 
auxquelles  on  soumet  le  même  mâle.  Le  parcours 
et  vaine  pâture,  qui  confond  et  mêle  tout,  multir- 
plie  les  races  chétives  et  viciées  qui  tiennent  à  ces 
dernières  causes. 

La  nature  elle-même  nous  indique  le  danger 
trop  attaché  au  pâturage  pour  les  fourrages  Içs  plus 
précieux,  tels  quèla  luseme  et  le  trèfle.  Pris  immo- 
dérément et  sans  mélange ,  sur  le  sol  qui  les  pro- 
duit ,  ils  échauffent  le  bétail ,  le  font  enfler  presque 


subitemeDty  développent  le  charbon  et  les  mala- 
dies mflanunatoires,  surtout  lorsque  la  végétation 
a  été  hâtée  par  des  engrais  minéraux ,  tels  que  le 
gypse  et  la  chaux.  Ces  fourrages ,  fauchés  la  veille  ^ 
dbtribués  à  des  heures  fixes ,  dans  une  proportion 
convenable,  et  mélangés  avec  les  substances  qui 
en  modèrent  la  trop  grande  activité,  deviennent 
bienfaisans,  et  fournissent  une  nourriture  aussi 
saine  qu'abondante. 

Le  pâturage  dans  les  marais  est  pire  encore  :  on 
)ette  tous  les  bestiaux  pêle-mêle,  dans  des  gouffres 
de  putridité,  pour  dévorer  un  foin  détestable, 
pour  développer,  à  chaque  pas ,  des  miasmes  pes- 
tilentiels. 

Le  mal  frappe  les  animaux  et  leurs  conducteurs. 
Qn*on  voie  ces  chétifs  bestiaux!  leur  maigreur, 
leur  poil  hérissé,  leur  toux  fréquente,  leurs  formes 
avortées  sont  en  parfaite  harmonie  avec  le  teint 
pâle  et  plombé  de  leurs  bergers. 

Ici ,  le  mal  (  à  le  considérer  seulement  pour  les 
plantes)  est  bien  plus  grand  que  dans  les  prés  secs  : 
le  pied  de  lanimal  concentre  un  poids  de  plusieurs 
quintaux  sur  quelques  plantes  broutées  et  plongées 
dans  la  vase  ;  elles  sont  refoulées,  par  la  pression,  à 
1 5  ou  âo  pouces  dans  cette  boue  empestée.  Quel- 
quefois le  bétail  s'enfonce  entièrement  et  disparait 
avec  la  plante  sous  une  croûte  superficielle  qui  ne 
peut  soutenir  son  poids. 


Les  rigueurs  de  Thiver  suspendent  seules  ces 
calamités ,  que  le  printemps  Yoit  aussitôt  renaître. 
A  peine  la  jeune  plante  commence-t-^Ue  à  pousser, 
que  le  bétail  affamé  la  dérore  avec  avidité  jusqu'au 
mois  d'avrily  et  pour  Fordinaire  jusqu'au  mois  de 
mai.  Alors  seulement  le  propriétaire  reprend  ses 
droits,  qu'on  veut  bien  lui  laisser  jusqu'aux  pre* 
miers  jours  d'août;  et  ainsi  de  suite  chaque  année. 

Dans  les  marais  d'une  fertilité  extraordinaire , 
on  voit  quelquefois,  malgré  la  vaine  pâture,  une 
partie  de  l'herbe  résister  à  tant  d'auic^nis  et  four- 
nir une  seconde  coupe;  mais  elle  n'est  pas  pour 
le  propriétaire  ;  c'est  l'étranger  le  plus  diligent  qui 
s'en  empare.  On  a  vu,  sous  les  yeux  même  du 
propriétaire ,  tel  individu  faire  assigner  son  voisin 
pour  l'avoir  devancé  dans  cette  étrange  manière 
de  prendre  le  bien  d'autrui. 

Des  motifs  plus  grands  et  plus  puissans  pros- 
crivent le  parcours  et  vaine  pâture  :  de  toutes  parts, 
l'agriculture  a  pris  un  nouvel  essor;  son  vaste 
domaine  embrasse  aujourd'hui  la  nature  entière  ; 
mais  son  élan  a  souvent  reçu  une  fausse  direction  : 
les  véritables  idées  sur  les  sources  de  la  richesse 
publique  ne  sont  pas  encore  bien  fixées;  on  ne 
connaît  pas  assez  les  rapports  qui  lient  l'art  agricole 
à  la  prospérité  générale.  La  production  demanda 
une  direction  nouvelle.  La  culture  des  céréales, 
devenue  européenne,  n'est  plus  en  proportion  avec 


nos  besoins  ;  eUe  a  tout  enyahi  ;  elle  a  fait  naître 
une  désastreuse  abondance  d*un  produit  presque 
exclusif,  qui  engorge  au)ourd*ui  tous  les  canauX' 
de  la  drculation,  parce  que  les  cultivateurs  ne 
savent  créer,  que  les  produits  de  cette  classe.  Acca- 
blée sous  le  poids  d'une  surabondance  inutile, 
Tagriculture  appdle  Findustrie  à  son  secours. 

La  Hollande,  qui  ne  produit  rien,  a  été  par  elle 
seule  le  magasin  de  l'univers,  tandis  que  les  champs 
fertiles  de  l'Andalousie  ne  présentent  souvent  que 
la  dépopulation  et  la  disette.  La  France  et  plusieurs 
contrées  de  l'Europe,  cumulant  chaque  année  des 
excédans  considérables  de  céréales ,  couvrent  leurs 
vastes  plaines  d'une  stérile  richesse. 

Telle  est  aussi  et  peut-être  plus  encore  notre 
position.  Tout  nous  commande  de  rendre  le  sol  à 
des  genres  de  productions  mieux  appropriés  à  nos 
besoins ,  au  climat  et  aux  ressources  territoriales. 

Transformons  en  prairies  la  majeure  partie  de 
ces  plaines  et  de  ces  coteaux  que  le  soc  de  la  char- 
rue appauvrit  ;  et  aussitôt  les  fourrages  couvriront 
de  bétail  le  sol  de  la  Savoie,  destinée  par  la  nature  à 
être  plus  encore  un  peuple  pasteur  qu'agricole.  Les 
engrais  multipliés  porteront  la  fécondité  sur  tous  les 
genres  de  culture  particuliers  aux  pays  montueux  ; 
tous  nos  besoins  seront  satisfaits  par  nos  produc-' 
tiens  indigènes  ;  les  étrangers ,  à  leur  tour,  devien- 
dront nos  tributaires  ;  les  neuf  dixièmes  de  la  popu- 
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latioD  des  campagnes,  qui  n*ont  que  la  plus  mau^ 
Taise  Dôurriture,  trouveront  enfin  des  alimens 
sains  et  substantiels  :  F  usage  de  la  viande ,  dont 
ils  ne  connaissent  que  la  privation ,  en  deviendra 
la  base.  Tel  est  Fexemple  que  nous  a  donné  la 
Suisse 9  pays  qui  était  jadis  bien  plus  pauvre  que 
la  Savoie;  mais,  pour  Timiter,  pour  régénérer 
notre  culture,  il  faut,  avant  tout,  faire  disparaître 
le  fléau  du  parcours  et  vaine  pâture.  Sans  cette  ré- 
forme ,  toute  amélioration  agricole  est  illusoire  et 
impossible  ;  et,  avec  cette  réforme  seule,  toutes  les 
autres  naissent  d'elles-mêmes.  La  destruction  totale 
des  jachères,  la  multiplication  des  bestiaux  et  le 
perfectionnement  des  races,  Faugmentation  des 
fourrages  et  des  engrais,  les  plus  riches  assolemens, 
les  fruits  du  travail  assurés ,  le  moral  des  habitans 
des  campagnes,  tout  fait,  de  la  suppression  de  la 
vaine  pâture ,  le  besoin  le  plus  pressant  de  Fagri- 
culture.  f 


BU  PAKCOUES  ET  VAINE  PATUKE  SUR  LES  BOIS  ET  FOBÈTS. 

Uabolition  de  la  vaine  pâture  se  rattache  essen- 
tiellement à  la  conservation  des  bois  et  forêts.  Il 
est  évident  qull  ne  peut  exister  aucune  espèce  de 
semis,  plantations  de  jeunes  arbres^  bois  taillis^  etc«^ 
tant  que  cet  abus  subsistera. 


Lorsque  la  hache  menaçait  les  dêbns  de  nos 
forêts  et  de  nos  montagnes  d'une  destruction  pro- 
chaine, il  ne  fallait  pas  moins  que  la  volonté  ferme 
et  constante  de  notre  auguste  Souverain  pour  arrê- 
ter des  maux  qui  étaient  à  leur  comble.  Sans  son 
édit  conservateur  y  Tœil  attristé  n'aurait  bientôt 
aperçu  que  des  montagnes  nues. 

Rendons  grâce  au  Génie  bienfaisant  dont  Tauto* 
rite  tutélaire  a  su  garantir  nos  dernières  ressources. 
L'abolition  du  parcours  et  vaine  pâture  sera  le 
corollaire  de  cet  édit  »  où  l'on  trouve  la  sage  sévérité 
d'un  père  qui  veut  conserver  l'héritage  de  ses 
enfans. 

Les  dispositions  de  l'édit  de  S.  M.  font  sentir 
toutes  les  suites  désastreuses  de  la  vaine  pâture 
pour  les  bois  et  forêts.  Notre  auguste  Souverain  a 
tout  saisi,  tout  embrassé»  tout  prévu*  Que  peut-oa 
ajouter  à  un  édit  où  rien  n'échappe  à  sa  sollicitude 
paternelle? 

Je  parlerai  des  effets  de  la  vaine  pâture  sur  les 
haies  et  clôtures  à  l'article  spécialement  réservé 
pour  cdles-cL  Je  me  bornerai  maintenant  à  dire 
que  l'abolition  de  cet  abus  permettrait  de  détruire 
tant  de  haies  inutiles  et  d'un  entretien  très-dispen- 
dieux. On  pourrait  rendre  à  la  culture  le  terrain 
précieux  qu'elles  occupent ,  et  qpii  est  absolument 
DuL 

n  me  reste  à  répondre  à  quelques  objections  ea 
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faveur  du  parcours  et  yaine  pâture.  J*ai  dit  que  je 
n  entrerai  dans  aucunes  discussions  légales  >  parce 
qu'elles  ne  peuvent  favorisar  le  plus  funeste  des 
abus ,  contre  lequel  on  invoque  une  décision  sou- 
veraine; parce  que  d'anciens  usages  vicieux  ne 
peuvent  être  opposés  à  la  propriété ,  plus  ancienne 
encore. 


OBJECTIONS  EN  FAVEUR  DE  LA  VAINE  PATURE. 


Elles  se  réduisent  toutes  à  deux  principales  : 

l""  On  dit  que,  pour  soustraire  ses  fonds  à  la 
vaine  pâture,  il  n'y  a  qu'à  les  clore,  les  entourer 
de  haies  et  de  fossés  ; 

3*"  Que  le  pâturage  commun  est  la  dernière  res- 
source du  pauvre^  et  que  l'abolition  de  cet  usage 
comblerait  sa  misère. 

Les  clôtures  et  les  fossés  coûtent,  souvent  plus 
que  le  sol  même.  Dans  les  fonds  très-divisés^ 
comme  le  sont  presque  tous  ceux  soumis  à  la  vaine 
pâture,  les  clôtures  sont  impraticables,  parce  que 
ces  fonds  sont  mutuellement  assujétis  à  des  servi- 
tudes ,  à  des  droits  de  passage  pour  la  coupe  et  la 
sortie  des  foins  et  blaches. 

D'ailleurs,  les  haies  mortes  seraient  arrachées  et 
brûlées;  et  les  haies  vives  seraient  broutées  et 
bientôt  détruites  par  les  bestiaux. 


n  faut  planter  les  haies  à  une  certaine  distsfnce 
de  son  Yobin  ;  de  là ,  nouvelle  perte  de  terrain^  ou, 
œ  qui  est  pire,  des  procès. 

L'objection  la  plus  forte  en  apparence ,  pour  le 
parcours  et  yaine  pâture,. est  Fintérét  du  pauvre; 
et  c'est  pour  le  pauvre  que  )*invoque  l'abolition  de 
cet  abus ,  qui  ne  fait  que  déplacer  et  multiplier 
une  misère  oisive. 

Pour  apprécier  le  mérite  de  cette  objection ,  il 
suffit  de  s'arrêter  un  instant  au  vice  radical  de  la 
pauvreté  du  cultivateur,  et  à  la  seule  source  de  son 
bien-être  réeL 

La  richesse  du  cultivateur  n'est  que  dans  ses 
bras;  cette  richesse,  acquise  par  le  travail ,  ne  vient 
que  des  produits  de  son  propre  fonds,  ou  de  ceux 
des  fonds  d'autrui  qu'il  cultive. 

Si  le  cultivateur  ne  recueille  de  ses  travaux  que 
le  signe  représentatif  de  la  valeur  des  choses,  l'or 
et  l'argent  seuls ,  il  est  perdu  sans  ressource*  Le 
ngne  disparaît,  et  il  ne  reste  rien  à  sa  place  :  le 
malheureux  va  le  lendemain,  lorsqu'une  seule  jour- 
née lui  manque,  mendier  son  pain  à  la  porte  de 
celui  qui  l'occupait  la  veille. 

Or ,  l'agriculteur  qui  sera  privé  de  la  misérable 
ressource  du  pâturage  commun ,  cultivera  bien 
mieux  ses  fonds  ou  ceux  d'autrui;  il  créera  des 
prairies  artificielles ,  augmentera  celles  qui  existent 
d^à^  soignera  ses  prairies  naturelles  ;  il  aura  plus 
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de  bétail  et  mieux  nourri  ;  il  diminuera  ses  ckamps 
de  moitié  pour  les  rendre  à  leur  véritable  destina- 
tion,  à  la  culture  des  fourrages  ;  et  cette  moitié  lui 
donnera  un  produit  triple  de  celui  qu'il  retire  de 
la  totalité  de  ses  champs ,  stériles  pour  lordinaire, 
à  peine  labourés.  Les  engrais  vivifieront  toutes  set 
récoltes.  Un  seul  arpent  de  terre  bien  cultivé ,  rap- 
porte plus  que  cinq  ou  six  qui  le  sont  mal.  Un  seul 
arpent  de  luzerne ,  de  trèfle  ou  de  pélagra ,  nourrit 
plus  de  bétail  et  infiniment  mieux  que  vingt  arpens 
de  prés  condamnés  au  parcours  et  vaine  pâture. 

L'habitude  du  travail  substituée  à  la  vie  errante 
et  oisive  de  la  vaine  pâture,  permet  au  cultivateur 
laborieux  de  disposer,  après  avoir  rempli  sa  tâche, 
de  l'excédant  de  son  travail.  Heureux  alors,  si, 
dans  le  sein  même  de  la  contrée  qu'il  habite,  il 
trouve  l'homme  riche  et  généreux ,  ami  et  bienfai- 
teur du  pauvre ,  qui ,  faisant  un  noble  emploi  de 
sa  fortune,  lui  donne  du  travail ,  nourrit  et  console 
l'infirme ,  et  remplit  ainsi  ce  touchant  précepte  de 
l'Évangile  :  Enfanê  du  même  père,  secourez^vous  te$ 
uns  les  autres. 

Ne  nous  laissons  pas  séduire  par  des  objections 
dictées  par  un  sentiment  d'humanité  louable  sans 
doute,  mab  qui  peut  égso^er.  L'intérêt  du  pauvre, 
si  souvent  allégué,  est  le  plus  faux  raisonnement 
en  faveur  du  pâturage  commun  ;  il  est  contre  ce- 
lai qui  l'invoque. 


Qadle  ressource  le  bétaU  du  pauvre  pent-0  trou* 
Ter  dans  la  vaine  pâture  ?  C'est  ordinairement  une 
Tache  misérable  qui  donne  un  peu  de  lait  pendant 
deux  ou  trois  mois ,  qui  meurt  de  faim  le  reste  de 
Tannée;  cjui  succombe  au  premier  hiver  rigou- 
reux, ou  à  la  première  sécheres^,  ou  à  la  pre- 
mière maladie  dont  elle  porte  le  germe  ;  sa  mort 
achève  souvent  la  ruine  du  malheureux  qui  s^est 
épuisé  dans  les  hivers  longs  et  rigoureux,  pour  la 
nourrir ,  en  achetant  du  foin  livre  à  livre  :  on  en 
a  vu  réduits ,  après  avoir  consommé  toutes  leurs 
ressources ,  à  nourrir  leur  vache  avec  le  chaume 
qui  couvre  leur  demeure.  Ordinairement  ce  chétif 
animal ,  victime  de  la  faim ,  n'appartient  pas  au 
pauvre;  cette  vache  est  à  commande,  ou  le  prix 
en  est  dû  à  un  avide  usurier. 

L'abolition  du  parcours  et  vaine  pâture ,  repla- 
çant sous  la  salutaire  influence  de  la  propriété  et 
de  l'agriculture ,  tant  de  terres  stériles  et  abandon- 
nées ,  donnerait,  sans  exagération ,  et  pour  le  riche 
et  pour  le  pauvre,  une  augmaitation  de  bétail  dans 
la  proportion  de  trois  à  un. 

En  agriculture,  c'est  à  l'expérience  qu'il  faut  ap- 
peler de  toutes  les  erreurs  et  des  fausses  théories. 
Il  suffit  d'observer  les  résultats  inappréciables  de 
Fabolition  de  la  vaine  pâture  dans  tous  les  pays  que 
ont  brisé  le  joug  de  cet  usage.  Le  succès  de  cette 
grande  réforme  a  surpassé  toute  espèce  d'attente.. 


Chez  nous  même ,  plusieurs  contrées ,  parmi  les- 
qudles  on  peut  citer  quelques  cantons  des  Beauges, 
la  commune  de  Moyeprès  Rumilly ,  celle  de  S'-Paul, 
etb. ,  ont  volontairement  renoncé  à  la  yaine  pâture, 
à  la  destruction  de  leurs  bois ,  aux  yices  d'une  vie 
vagabonde  :  cultivant  des  prairies  artificielles ,  et 
spécialement  le  pélagra,  elles  ont  vu  naître  Faisance 
du  sein  de  la  misère. 

L'exemple  est  tracé  ;  il  n'y  a  qu'à  le  suivre.  Si  la 
Chambre  peut  contribuer  à  l'étendre ,  si  elle  ré- 
pond à  la  confiance  souveraine  par  la  plus  impor- 
tante des  réforipes  agricoles ,  j'ose  dire  qu'elle  aura 
bien  mérité  de  son  pays. 
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\3ii  sujet  Traiment  vital  pour  la  prospérité 

publique,  est  sans  doute  la  multiplication  et  le 

perfectionnemait  des  animaux  qui  partagent  tous 

les  trayaux  du  cultivateur,   qui  nourrissent  une 

inunense  population,  et  qui  rendent  à  la  terre 

épuisée  par  ses  nombreuses  productions,  tous  ses* 

principes  de  fécondités 


Je  ne  parlerai  que  de  Tamélioration  de  Fespèce 
bo\ine ,  parce  qu'elle  est  presque  la  seule  qui  soit 
employée  a^ec  ayantage  aux  trayaux  agricoles  dans 
la  SaToie,  et  peut-être  la  seule  qui  puisse  Fétre 
avec  succès  dans  les  contrées  montueuses  analogues 
aux  nôtres. 

Je  me  bornerai  à  indiquer  les  principales  causes 
de  la  dégénération  continuelle  de  cette  espèce ,  qui 
accuse  Timperfection  de  notre  agriculture. 

La  première  et  la  principale  de  ces  causes ,  est 
le  choix  si  yicieux  des  étalons.  C'est  un  principe 
aussi  usé  en  théorie  que  peu  observé  dans  la  pra- 
tique,  de  réserver  constamment  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort,  de  mieux  conformé  et  de  plus  parfait, 
pour  la  multiplication  et  le  perfectionnement  des 
races  ;  et  cependant ,  tout  ce  qui  concerne  les  ani- 
maux y  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'amélioration  des 
espèces ,  aux  remontes ,  aux  soins  en  santé  ou  en 
maladie ,  à  l'emploi  bien  dirigé  du  travail ,  est  en- 
core livré ,  dans  la  plupart  des  campagnes ,  à  une 
ignorance  aussi  funeste  à  leur  multiplication  qu'à 

leur  conservation  et  à  leur  durée. 

« 

Dans  les  haras ,  on  ne  fait  servir  les  étalons  qu*à 
l'âge  de  quatre  ans  ;  et  ce  n'est  que  de  six  à  huit 
ans,  et  même  (  étant  bien  ménagés)  que  de  dix 
à  douze ,  qu'ils  sont  dans  toute  leur  force. 

Pourquoi  donc  les  taureaux ,  destinés  au  même 
usage,  ne  seraient-ils  pas  aussi  considérés  sous  le 
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même  rapport?  Le  bœuf  n'acquiert  sou  accroisse- 
ment complet  qu'à  quatre  ou  cinq  ans  ;  il  n'a  toute 
sa  force  qu'à  six  ;  et  la  'plupart  des  habitans  de  ce 
daché  font  servir  les  étalons,  sans  choix  et  sans 
(fiscemement,  à  un  an ,  un  an  et  demi,  ou  deux  ans 
au  plus.  Ces  individus ,  souvent  mal  constitués  et 
épuisés  avant  l'âge  par  des  saillies  répétées ,  sont 
ensuite  hongres  :  ils  forment ,  pour  le  reste  de  leur 
vie,  la  plus  misérable  espèce  de  bœufs ,  qu'on  em-* 
ploie  sans  ménagement  aux  plus  pénibles  travaux 
de  Fagriculture.  Les  génisses  qui  proviennent  de 
rnnion  de  ces  étalons  exténués  avec  des  sujets  pour 
f  ordinaire  chétifs ,  souffrans ,  vieux  ou  mal  confor- 
més, nous  donnent  en  général  ces  mauvaises  vaches 
lûtiëres ,  dont  le  produit  est  si  faible.  Le  père  et  la 
mère ,  énervés  avant  l'époque  marquée  par  la  na- 
ture pour  leur  régénération ,  ne  rendent  plus  que 
peu  de  services  et  de  courte  durée  ;  ils  sont  déjà 
vieux  avant  l'âge  de  la'  jeunesse  et  de  la  force.  De 
pareils  extraits  naissent  nécessairement  des  sujets 
avortés.  Plusieurs  propriétaires ,  jaloux  de  posséder 
ces  bdles  races  de  bestiaux  qui  sont  le  nerf  de 
i^agriculture ,  et  qui  doivent  porter  la  vie  et  la  fé- 
ooïKlfté  dans  leurs  domaines ,  les  tirent  à  grands 
frais  des  pays  vobins  et  surtout  de  l'Auvergne  et 
de  la  Suisse  ;  mais ,  ne  pouvant  transporter  avec 
«Des  le  sol,  le  climat,  les  riches  productions  qui 
ks  nourrissent ,  et  surtout  les  soins  qu'on  leur 
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prodigue  dans  leur  pays  natal ,  ces  bestiaux  ne 
prospèrent  pas  toujours  ;  ils  restent  souvent  dans 
un  état  languissant,  et  succombent  en  peu  d'années 
aux  affections  phtisiques.  Une  des  principales  causes 
de  ces  maladies  est  encore  due  aux  marches  lon- 
gues et  forcées  qu'ils  souffrent  pour  être  rendus  à 
leur  destination.  Les  conducteurs ,  pour  épargner 
les  frais  de  voyage  et  pour  se  soustraire  aux  droits 
de  la  douane*,  conduisent  ordinairement  ces  bes- 
tiaux par  les  chemins  les  plus  pénibles  y  les  plus 
tortueux,  les  plus  longs  et  presque  toujours  de 
nuit.  Ils  arrivent  donc  épuisés  de  fatigue  et  de  las- 
situde ,  et  dans  un  état  d'affaissement  qui  les  em- 
pêche de  s'acclimater.  Le  poids  considérable  de 
ces  animaux  ne  leur  permet  guère,  à  l'âge  de  trois 
à  quatre  ans,  qui  est  celui  où  on  les  achète,  que 
d'aller  à  petites  journées,  et  de  faire  au  plus  quatre 
à  cinq  lieues  de  marche  en  vingt-quatre  heures , 
en  prenant  du  repos,  une  excellente  nourriture 
et  avec  les  soins  convenables.  L'avidité  du  gain ,  et 
plus  encore  celle  d'échapper  à  la  douane,  fait  négli- 
ger aux  conducteurs  tous  ces  soins.  Il  vaudrait  mieux 
n'acheter  les  bestiaux  étrangers  qu'à  une  année  ; 
ik  coûteraient  moins  et  s'acclimateraient  mieux. 

*  S.  M.  a  daigné  réduire  ces  droits  de  près  de  moitié  ; 
c'est  un  nouveau  bienfait  que  Tagriculture  doit  à  sa  bonté 
paternelle,  et  qui  aura  de  grands  résultats  pour  Pamélio- 
ration  de  Tespéce  bovine. 
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De  ces  premières  causes  de  la  dégénération  des 
races ,  on  doit  conclure  que  la  mesure  générale  et 
prttiminaire  à  prendre  pour  régénérer  Vespèce 
borâie,  serait  de  ne  permettre  qu'à  trois  ans  la 
incmte  des  taureaux  choisis  et  des  génisses  assorties. 
Mab  Tainement  espèrerait-on  que  Fintérét  privé 
serait  seul  une  garantie  suffisante  pour  Fobserver  : 
on  &UX  calcul  d'économie  fera  toujours  préférer 
i  la  masse  des  habitans,  des  étalons  défectueux 
q;iii  leur  appartiennent  à  eux  ou  à  leurs  voisins  -, 
aux  étalons  de  race  pour  lesquels  il  faudrait  payer 
la  pfais  légère  rétribution.  Une  expérience  constante 
a  toujours  justifié  l'intervention  du  gouvernement 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'intérêt  public  ;  et 
ici  il  Caudrait  des  lois  répressives  pour  un  mal  qui 
frappe  Fagriculture  au  cœur.  Les  connaissances 
acquûes  par  le  progrès  des  lumières  et  par  l'expé- 
rience, ne  peuvent  rester  spéculatives;  c'est  aux  lois 
à  les  mettre  en  action,  quand  l'ignorance  et  la 
routine  s'y  refusent. 

Les  lois  et  les  sages  réglemens  établis  pour  les 
haras,  devraient  être  appliqués  et  communs  aux 
d^>dts  d'étalons-taureaux,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison  que,  sous  le  rapport  de  l'utilité,  l'espèce 
bovine  est  infiniment  supérieure  aux  autres.  Avec 
beaucoup  moins  de  frais,  elle  forme  à  elle  seule 
k  m^eore  partie  de  la  nourriture  de  la  population  ; 
cffle  exécute  à  elle  seule  presque  tous  les  travaux 


agricoles  les  plus  utiles  et  les  plus  pénibles.  A  sa 
mort,  le  cheval  est  absolument  perdu  et  de  nulle 
valeur,  sauf  le  cuir,  pour  le  propriétaire;  tandis 
que  le  bœuf,  après  plusieurs  années  de  service, 
engraissé  et  vendu  au  boucher,  acquiert  souvent 
dans  ses  derniers  momens  sa  plus  haute  valeur. 
Ses  travaux  nourrissent  Fagriculteur  pendant  sa 
vie ,  et  sa  chair  le  nourrit  encore  après  sa  mort. 

J'ai  en  conséquence  Thonneur  de  proposer  à  la 
discussion  de  la  Chambre  le  projet  suivant ,  pour 
le  soumettre  au  ministre  éclairé  qui  sait  si  bien 
encourager  et  protéger  tout  ce  qui  est  utile  au  bien 
public. 

Article  i". 

Il  serait  formé,  dans  le  chef-lieu  de  chaque  man- 
dement du  duché,  un  dépôt  d'étalons-taureaux 
qui  ne  pourraient  être  âgés  de  moins  de  deux  ans 
et  demi  à  trois  ans,  et  choisis  par  des  gens  de  Fart. 

Art.  2. 

U  y  aurait,  à  cet  effet,  un  inspecteur  vétérinaire 
dans  chaque  province  du  duché.  Il  devrait  justifier 
d avoir  suivi,  au  moins  pendant  quatre  ans,  les 
cours  d'une  école  vétérinaire,  et  en  avoir  obtenu 
des  certificats  de  capacité. 

Art  3. 

Le  nombre  des  étalons  serait  ^'un  taureau  pour 
cent  vaches. 


Art.  4. 

Aucune  génisse  ne  pourrait  êlre  saillie  avant 
trois  ans ,  et  serait  rejetée ,  si  elle  avait  des  défauts, 
vices  essentieb  ou  maladies 

Art.  5. 

n  serait  défendu ,  sous  pane  de  100  à  âoo  livres 
d'amende  »  et  du  double  en  cas  de  récidive ,  de 
faire  saillir  les  génisses  et  les  vaches  par  d'autres 
Valons  que  par  ceux  du  dépôt,  ou  par  des  étalons* 
approuvés,  appartenant  aux  propriétaires.  Pour 
prévaiir  tout  abus  ou  contravention,  chaque  veau 
d'une  commune  serait  hongre  à  Fâge  d'un  an.  On 
traiterait  de  gré  à  gré  avec  les  propriétaires  pour 
l'achat  des  veaux  qui  paraîtraient  propres  à  former 
le  dépôt  des  étalons. 

Art.  6. 

Les  taureaux  et  génisses  venant  de  l'étranger,  et 
destinés  au  dépôt  d'étalons ,  ne  payeraient  aucun 
di<Ht  de  douane. 

Art.  7. 

La  réti^bution  pour  chaque  monte  des  étalons 
du  dépôt  serait  fixée  à  une  livre.  Le  prix  des  saillies 
des  étalons  reconnus  et  approuvés,  appartenant 
aux  propriétaires ,  se  traiterait  de  gré  à  gré.  Le  pro- 
priétaire serait  toujours  tenu ,  à  première  réquisi- 
tion^ de  justifier  que  ses  étalons  ont  bien  et  dûment 
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été  approuvés.  Dans  tous  les  cas ,  les  génisses  qui 
n'auraient  pas  retenu,  seraient  soumises,  sans  nou- 
velle rétribution ,  à  une  seconde  saiUie. 

Art.  8. 

L'inspecteur  ferait,  au  moins  tous  les  trois  mois , 
la  visite  du  dépôt  des  étalons.  Il  réformerait  ceux 
qui  lui  pai^traient  hors  de  service  où  défectueux  ; 
il  tiendrait  un  registre  de  ceux  restant ,  et  adresse- 
rait à  M.  rintendant  général  du  duché  ses  obser- 
Tations  sur  les  abus,  les  besoins  de  l'établissement, 
et  les  améliorations  qu'il  aurait  reçues. 

Art.  9. 

Les  frais  d'établissement  et  d'entretien  des  dépôts 
seraient  pris  sur  le  montant  des  saillies  et  sur  la 
vente  des  étalons  après  qu'ils  auraient  été  hors  de 
service.  En  cas  d'insuffisance  il  y  serait  pourvu  par 
une  augmentation  de  deux  centimes  par  livre  sur 
le  montant  de  la  contribution  foncière  et  provin- 
ciale; et,  en  cas  d'excédant,  cet  excédant  lui-même 
serait  destiné  à  des  primes  d'encouragement  aux 
cultivateurs  qui  auraient  eu  le  plus  beau  bétail.  Les 
premiers  frais  d'établissement  seraient  avancés  par 
le  Gouvernement,  qui  les  recouvrerait  chaque  an- 
née sans  intérêts ,  soit  par  le  montant  des  saillies , 
soit  par  la  vente  <les  étalons  hors  de  service. 

Art.  10. 
Tous  les  étalons  de  l'établissement  seraient  exempts 
de  tous  travaux  publics ,  corvées  ou  réquisitions. 


Je  passe  maintenant  à  quelques  autres  moyens 
^i  peuvent  contribuer  à  l'amélioration  de  la  race 
bovine. 

Le  croisement  des  races  a  déjà ,  même  en  Savoie, 
obtenu  d'heureux  résultats  ;  et  l'espèce  bovine  s'est 
amâiorée  d'unemaniëresensiblesur  quelques  points 
do  duché.  Il  est  vivement  à  désirer  que  des  expé- 
riences bien  faites  se  suivent  et  se  répètent  sur  le 
croisement  des  races  des  différentes  provinces  de 
la  Savoie.  Elle  doit  être  l'objet  spécial  de  l'attention 
des  inspecteurs  des  dépôts  de  taureaux. 

Deux  causes  contribuent  essentiellement  tous  les 
jours  au  dépérissement  de  la  race  bovine  :  la  mau-? 
vaise  nourriture  et  l'inégalité  de  sa  distribution. 
Pendant  nos  longs  hivers,  le  bétail  n'est  guère  ali- 
menté qu'avec  de  la  paille,  et  souvent  d'une  qua- 
lité détestable  ;  car  la  mdlleure  est  ordinairement 
réservée  pour  la  vente  ou  pour  couvrir  nos  bâtimens 
ruraux,  qui  deviennent  autant  de  foyers  d'incen- 
dies finé({uens  et  sans  ressource.  11  serait  cependant 
facSe  de  donner  aux  bestiaux  une  bien  meilleure 
nomiiture,  en  faisant  stratifier  la  paille  sur  le  cliamp 
m^ne  avec  les  coupes  de  trèfle,  de  luzerne  et  de 
sainfoin  ;  la  dessication  de  ces  excellons  fourrages 
serait  plus  prompte  ;  on  en  préviendrait  la  fermen- 
tition  trop  active  qui  les  échauffe  et  les  fait  chancir; 
b  paille  s'imprégnerait  de  tout  leur  arôme,  et  on 
obtiendrait  une   double  quantité  de  nourriture 


parfaite.  Si  Ton  y  ajoutait  un  mélange  d*un  quart 
environ  de  racines ,  telles  que  pommes  de  terre  » 
tumeps  y  rayes ,  et  surtout  de  betteraves  champê- 
tres f  nos  vaches  laitières  seraient  presque  en  plein 
rapport  toute  Tannée. 

L'inégalité  de  la  distribution  dans  la  nourriture  est 
un  inconvénient  peut-être  non  moins  grave  que  sa 
mauvaise  qualité.  Tanjtôt  on  Fépargne ,  tantôt  on  la 
prodigue;  on  en  donne  peu  un  jour,  et  beaucoup 
plus  le  lendemain,  et  toujours  à  des  intervalles  très- 
inégaux,  sans  ordre  ni  mesure  ;  de  là  des  indiges* 
tidns  fréquentes.  L*animal  qui  n*a  pas  eu  la  veille 
une  quantité  suffisante  de  nourriture,  se  jette  aveo 
avidité  sur  la  portion  plus  abondante  du  lendemain, 
mange  à  satiété  et  se  trouve  incommodé.  Pour  pré- 
venir ces  accidens  on  devrait  astreindre  les  distri- 
buteurs ou  vachers  à  botteler ,  comme  on  le  fait 
pour  les  chevaux ,  et  à  donner  les  rations  ainsi  pré- 
parées ,  trois  fois  par  jour ,  et  à  des  heures  fixées. 
Cette  attention  ne  serait  pas ,  il  est  vrai ,  d'une  exé- 
cution facile  à  cause delempire  de Thabitude.  Mais 
le  propriétaire  doit  absolument  l'exiger ,  car  il  y 
trouverait  un  grand  avantage  sous  le  double  rap- 
port de  la  santé  des  bestiaux  et  de  l'économie  » 
puisqu  avec  la  même  quantité  de  fourrages  ainsi 
distribués,  il  entretiendrait  un  tiers  de  bétail  de 
plus  et  mieux  portant.  D'ailleurs ,  à  quel  meilleur 
usage  pourrait-on  employer  les  valets  de  la  ferme 


dans  nos  longs  hivers ,  dans  les  temps  de  pluie  ou 
den^e,  dans  les  grands  froids^  et  tant  de  jours 
où  Von  ne  peut  vaquer  aux  travaux  du  dehors?  En 
écoQomie  rurale  il  n'y  a  pas  de  soins  inutiles,  quel- 
que minutieux  qu'ils  paraissent. 

La  construction  vicieuse  des  étables  est  un  grand 
obslacle  à  Tamélioration  de  la  race  bovine  ;  en  gé- 
néral, elles  sont  mal  disposées,  et  leur  capacité  n'est 
point  en  proportion  avec  le  nombre  des  bestiaux 
qu'elles  contiennent,  et  leur  multiplication. 

Us  y  sont  trop  pressés ,  et  absorbant  beaucoup 
d'oxigène,  ils  ne  peuvent  y  respirer  un  air  pur  et 
vivifiant  qu'ils  décomposent  sans  cesse.  Les  vapeurs 
qui  s'exhalent  de  leurs  excrémens  et  la  transpiration 
insensible,  achèvent  de  corrompre  le  peu  d'air 
atmosphérique  contenu  dans  leurs  étroites  demeu- 
res ,  et  porte  chez  eux  le  principe  et  le  germe  de 
plusieurs  maladies.  Si  les  étables  ou  écuries  ne 
sont  pas  suffisanunent  percées  de  portes  et  de  fenè* 
très,  si  ces  ouvertures  ne  sont  pas  opposées  les 
unes  aux  autres ,  pour  y  établir  des  courans  qui 
renouvdlent  l'air,  les  bestiaux  y  sont  gênés ,  mala- 
die et  finissent  par  périr.  La  localité  des  étables 
demande  beaucoup  d'attention  :  un  demi  coteau , 
ftll  est  possible ,  un  lieu  légèrement  incliné  au  midi 
ou  au  levant,  et  mieux  encore  au  sud-est,  est 
préférable  à  tout  autre.  Mais  le  voisinage  des  marais 
et  des  eaux  croupbsantes  leur  est  préjudiciable. 
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à  sa  mauvaise  qualité ,  à  son  excès  dans  le  travail , 
à  la  vaine  pâture ,  à  Favidité  de  faire  produire  et 
porter  les  bestiaux  avant  qu'ils  aient  acquis  leur 
force  et  leur  croissance*. 

Qu'on  renonce  à  ces  vicieux  usages,  et  la  nature 
sera  aussi  généreuse  et  bienfaisante  pour  nous  que 
pour  les  contrées  qui  nous  avoisinent.  Nous  cesse- 
rons d'être  leurs  tributaires  ;  nous  nous  suffirons 
à  nous-mêmes  ,  et  peut-être  qu'à  leur  tour ,  ces 
contrées  nous  rendront  les  tributs  qu'elle  nous 
imposent  aujourd'hui. 

*  L'excellent  mémoire  de  notre  estimable  compatriote  et 
correspondant  M.  Farre  d'Ey^e,  sur  la  stabulation  perma- 
nente de  l'espèce  boTine,  est  le  meilleur  complément  à  cet 
article.  Il  est  d'une  application  spéciale  à  la  patrie  de  l'au- 
teur; et,  en  le  faisant  paraître  dans  ses  Annales,  la  Cbambre 
a  saisi  cette  circonstance  pour  lui  donner  un  témoignage 
public  de  sa  reconnaissance. 


EXTRAIT  DU  MÉMOIRE 
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3.  C^  S^wi^  V^mvtgj 

■ftDBGOhfiTiRIBAmE  DE  LA  RtomUQUB  ET  GARTOH  DE  GENÉYE  y 

C0EEB9POKOA1IT  DI  LA  CHAMBRES 


OUVRAOB  COURONNE 


EN  1833. 


Cm  un  riche  tableau  de  la  vie  champêtre  que 
les  troupeaux  de  vaches  suisses ,  noires ,  rouges , 
bigarrées,  à  la  grande  taille,  au  poil  luisant,  aux 
membres  charnus,  aux  formes  arrondies,  pâturant 
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sur  les  pelouses  élevées,  où  elles  vivent  douces, 
familières  et  presque  les  compagnes  de  YÀrmafy. 

De  nombreux  troupeaux  épars  sur  d'abondans 
pâturages  offrent  toujours  un  beau  spectacle,  et 
c'est  jouir  d*une  belle  scène  champêtre  que  devoir, 
sur  les  hautes  montagnes  de  FÂuvergne,  les  vaches 
de  propriétaires  différens  paitre  en  commun,  -se 
séparer  à  l'heure  déterminée  pour  se  rendre  au 
mazut  s  y  apporter  le  tribut  de  leur  lait ,  et  recevoir 
en  échange  quelques  grains  de  sel.  Beaucoup  plus 
nombreux  et  plus  libres ,  de  grands  troupeaux 
vivent  sans  gardiens  dans  les  forêts  de  FÂmérique 
septentrionale,  et  vont  aussi  chaque  Jour ,  à  l'heure 
convenue ,  recevoir  un  épi  de  mais ,  et  se  faire 
décharger  de  leur  lait. 

L'origine  de  la  domesticité  du  gros  bétail  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Cette  longue  série  de 
siècles  a  modifié  les  races ,  les  a  façonnées  pour 
la  servitude;  mais  la  toute-puissance  du  temps , 
aidée  par  les  soins  constans  et  l'intelligente  activité 
des  hommes ,  n'a  pu  éteindre  dans  les  individus 
l'amour  de  la  liberté.  Quand  le  cornet  du  pâtre 
appelle  les  vaches  du  village  pour  les  conduire 
aux  champs ,  leur  impatience  témoigne   la  joie 
d'échapper  au  lien  de  l'étable ,  et  les  vaches   qui 
sont  habituées  à  estiver  sur  les  Alpes ,  beuglent  et 
dédaignent  le  foin  de  la  crèche ,  lorsque  le  temps 
de  l'ascension  est  arrivé. 


Pourquoi  de  nombreux  troupeaux,  toujours  eu 
plein  air ,  ou  n^ayaut  qu'un  demi-abri ,  bravent-ils 
les  chaleurs  étouffantes  et  les  émanations  mare- 
cageuses  du  littoral  de  Tltalie,  la  maCaria  des 
maremmes ,  l'atmosphère  humide  et  brumeuse  de 
r Angleterre  9  les  yents  secs  et  froids  des  plaines 
sabkmneuses  de  la  Haute-Tartarie ,  les  essaims  de 
moustiques  des  yastes  sayannes  deFAmériqueyetc.? 
Cest  Fétat  de  liberté  dans  lequel  ils  yiyent  qui 
leur  donne  la  force  de  résister,  sous  des  climats  si 
différens ,  à  tant  de  causes  insalubres. 

Un  air  pur,  un  exercice  modéré  sont  les  lois 
élémentaires  de  tout  code  hygiénique  :  sur  les  pâ- 
turages ,  les  troupeaux  joubsent  de  ces  conditions 
de  la  santé.  C'est  tout  le  contraire  pour  les  yaches 
constamment  nourries  dans  Fétable  :  prisonnières , 
elles  restent  enchaînées ,  toujours  à  la  même  place, 
y  requirent  l'air  des  cachots,  et  n'aperçoivent  jamais 
on  rayon  de  soldl.  Elles  naissent,  croissent,  se 
reproduisent  dans  Fétable,  et  n'ai  sortent  que  pour 
aller  à  la  fosse  ou  à  la  boucherie. 

Chez  l'espèce  humaine ,  certaines  classes  d'ar- 
tisans sont  une  race  inférieure,  chétive ,  décolorée, 
rabougrie,  maladive,  débile  sous  le  rapport  phy- 
sique et  sous  le  rapport  intellectuel.  11  leur  manque 
les  rayons  solaires  et  Fexercice  en  plein  air. 

Cependant  si  je  démontre ,  si  je  prouve  que  la 
méthode  de  nourrir  cœniamment  dans  Niable  réunit 
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à  rintérët  du  domaioe  le  profit  du  cultivateuT,  se 
nuire  à  la  santé ,  au  bien-être  des  auimanx  , 
n'aurai  fait  que  contribuera  répandre  une  métho 
adoptée  depuis  long-temps  par  de  riches  propr 
taires  et  par  les  meilleurs  fermiers  du  pays  q 
j'habite  ;  mais  j'aurai  pour  mérite ,  si  c'en  tât  u 
d'élre  vrai  et  de  narrer  sans  prétention  ce  que  ' 
observé  et  ce  que  j'ai  pratiqué  depub  plus 
vingt-cinq  ans. 

Etre  avare  de  citations ,  et  n'en  faire  que  j 
probité,  ou  pour  m'appuyer  de  l'autorité  d'un  nt 
connu  ;  préférer  l'évidence  établie  par  des  fait 
la  persuasion  qui  résulte  du  rabonnement ,  sel 
leprécepte  de  Sénèque  :  Longum  eit  iterperprœcepi 
brève per  exempta  (la  voie  la  plus  courte  est  l'exei 
pie  ) ,  telle  est  la  marche  qui  me  parait  pouv 
suppléer  au  mérite  littéraire  ;  je  dois  la  suivre, 
je  pub  parcourir  la  route  tracée  et  atteindre  au  bi 
mon  travail  sera  utile  ;  si  j'échoue ,  mon  zèle 
sera  pas  blâmé. 


DÉTZRUINER    LES  CAS   00  IL  EST   AVANTAGEUX  DE  TEl 

CONSTAMMENT  LES  BÊTES  BOVINES  A  l'ÉTABLE  ,  SEI 

i££E  ,  LES  RACES  ET  LES  GENRES  DE  9EHV» 

arer  sur  les  hautes  montagnes  et  s 
e  sol  est  trop  inégal ,  sur  les  terres  tr 


infertiles  ou  dont  la  surface  est  couverte  de  cailloux 
oa  garnie  de  buissons ,  en  un  mot ,  sur  les  terres 
mal  gazonnées  et  qui  se  refusent  à  IV.ction  de  la 
ûinXy  c*est  faire  le  mieux  que  possible^  tant  pour  le 
bétail  que  pour  le  profit  du  propriétaire,  et  Fintérét 
général  de  Tagriculture;  comme  remprisonnement 
perpétuel  dans  les  étables  profondes,  mal  aérées, 
où  croupissent  la  plupart  des  vaches  qu'on  nourrit 
dans  les  villes,  est  peut-être  le  moins  mal  que  possible.' 

Mais  pour  les  pays,  tant  de  grande  que  de  petite 
culture,  et  pour  ceux  de  prairies,  les  convenances 
sont  toutes  différentes. 

Maller  de  Bonn  écrivait  en  1 762  :  «  Ceux  qui 

>  ont  réduit  les  prés  en  pâturages  sont  communé- 

>  ment  qudques  gens  fort  riches,  qui  ne  pouvaient 
M  fournir  par  eux-mêmes  à  la  culture  de  toutes 

>  leurs  ferres  ;  ou  quelques  absens ,  ou  quelques 

•  &inéans  aisés,  qui  vivent  de  leurs  rentes  sans 

•  travail  ni  commerce...  La  fainéantise,  les  débau- 

>  ches  et  Fémigration   ont  laissé  les  terres  sans 

>  cultivateurs ,  ou  entre  les  mains  de  créanciers 
»  forains  qui ,  ne  pouvant  cultiver  commodément 

•  eux-mêmes ,  ont  été  réduits  à  changer  les  prés 
»  eo  pâturages.  »  Toute  la  première  partie  de  âon 
Mémoire  est  consacrée  à  prouver  que  les  terres  en 
pâturages ,  et  que  Ton  peut  exploiter  autrement , 
loot  nuisibles  à  FEtat ,  à  Féconomie  rurale ,  aux 
propriétaires  et  aux  fermiers.  (  Mémoire  et  Observ. 


recueillies  par  la  Société  économ.  de  Berne,  1763, 
3«  partie.  ) 

Quand  1«53  pâturages  à  mi-montagne  sont,  dans 
le  canton  de  Berne,  une  erreur  d'agriculture,  ils 
sont  une  absurdité  pour  les  climats  plus  doux^  et 
pour  tous  les  pays  de  culture. 

Dix  ans  plus  tard,  Tschiffeli,  de  Berne,  publia 
cinq  lettres,  qui  forment  cinq  chapitres  d'un  eicd- 
lent  Mémoire  sur  la  nourriture  des  bestiaux  à  féta- 
ble  pendant  toute  Tannée.  Cet  opuscule  est  riche 
de  faits  et  de  raisonnemens.  Le  propriétaire  y  a 
expliqué  ce  qu'il  pratiquait;  il  énumère  ses  succès, 
et  en  donne  raison.  On  lit  dans  la  première  page: 
Vous  me  témoignâtes  la  plus  grande  surprise 
quand  vous  vîtes  que  je  nourrissais  constamment 
en  vert  toutes  mes  bêtes  à  Tétable,  sans  les  en- 
voyer sur  les  pâturages  publics,  à  la  manière 
ordinaire,  et  sans  me  soucier  du  droit  que  j'en  ai; 
et  quand  je  vous  assurai  que  je  trouvais,  à  tous 
égards ,  mon  compte  à  cette  méthode ,  que  je 
vous  en  ferais  convenir,  etc..»  Il  entre  en  matière 
par  la  proposition  suivante  :  «  La  question  se  réduit 
à  savoir  si  l'entretien  domestique  du  bétail  (  il 
appelle  de  ce  nom  la  nourriture  à  l'étable  )  est 
plus  avantageuse  que  de  lenvoyer  paitre  »  tant 
par  rapport  au  profit  direct  qu  il  doit  donner  , 
que  par  rapport  aux  engrais  qu'il  procure.  »  Ce 
Mémoire  laisse  peu  à  désirer  quant  à  l'exposé  des 


aTantages;  mais  on  y  cherche  inutitement  les  in- 
coD^éniens,  les  dangers  à  éviter  et  les  précautions 
i  prendre.  (  Inséré  bœ  citato,  pour  Tannée  1 772  y 
puis  imprimé  séparément  à  Berne,  en  1776.  ) 

Uauteur  a  commck^cé  par  pratiquer  en  grand 
ce  qu'il  conseille.  Ayant  trouvé  du  profit  à  aban- 
(ionner  Favantage  de  faire  paître  pendant  toute  la 
bdle  saison  sur  de  riches  pâturages  communs , 
pour  nourrir  dans  Fétable  avec  le  seul  produit  de 
son  domaine,  on  prouve  en  le  citant  autant  qu'on 
peut  im>uver  ea  économie  agricole. 

Dans  le  canton  de  Genève,  pays  de  petite  cul-^ 
tore,  et  où  les  propriétaires  sont  généralement 
riches  et  savent  compter ,  tous  les  troupeaux  des 
domaines  cultivés  par  le  possesseur  sont  nourris  , 
peodant  la  bdle  saison ,  au  vert  et  dans  Fétable. 
C'est  la  méthode  des  meilleurs  fermiers.  Agir  autre- 
ment ,  passe  pour  une  preuve  de  manque  d*aisance 
ou  de^pacité.  Le  fourrage  y  est  cependant  toujours 
cher,  car  on  Fy  amène  des  pays  voisins;  et  plusieurs 
communes  possèdent  encore  des  pâturages  publics. 
La  phipart  des  troupeaux,  nourris  à  Fétable,  pen- 
dant Tété,  en  sortent  deux  fois  le  jonr  en  automne, 
si  elle  n*est  pas  pluvieuse ,  pour  pâturer  Fherbe  qui 
a  poussé  après  la  récolte  des  regains. 

Varions  les  exemples,  et,  pour  changer  à  la  fois 
de  race  et  de  climat ,  passons  en  Italie.  La  plus 
grande  partie  du  Lodésan,  petite  province  de  la 
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Lombardie,  est  très-fertile  en  prairies  arrosées, 
qui  se  fauchent  quatre  fois  Tan.  «  Les  vaches  sont 
»  nourries  à  Tétable ,  pendant  Tété ,  du  produit  de 
»  deux  récoltes  d'herbe,  fauchées  en  vert.  Les  deux 
»  autres  sont  séchées  pour  la  provision  d*hiver. 
»  Dans  Fautomne,  on  leur  laisse  pâturer  la  dernière 
»  poussée  de  la  saison.  •  (  Lettres  écrites  d'Italie  en 
iS\2  et  1 8 1 3 ,  par  LuUin  de  Ghâteauvieux.  ) 

Je  prévois  une  objection  :  —  Tous  les  exemples 
sont  pris  dans  des  pays  riches  en  bonnes  prairies. — 
Il  faut  en  excepter  au  moins  le  canton  de  Genève, 
où  les  terres  à  grains  et  les  vignes  sont  encore  en 
trop  grande  proportion,  et  dont  le  terrain,  de 
qualité  assez  médiocre,  n*est  rendu  fertile  que  par 
rindustrie  et  le  travail ,  aidés  par  d'autres  élémens 
de  prospérité  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  Fagri- 
culture. 

Dans  le  Bolonais  ,  il  n'y  a  point  de  prairies 
naturelles ,  très-peu  de  prairies  artificielles  ,  et  le 
bétail  n'y  pâture  jamais.  «  On  s'étonne  de  voir  des 
»  bestiaux  nombreux  et  si  beaux  dans  des  fermes 
»  dont  le  rapprochement  annonce  le  pieu  d'étendue, 
»  et  où  la  cour ,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
»  l'habitation  rustique ,  est  le  seul  espace  qui  pro- 
»  mette  une  récolte  de  fourrage  ;  mais  Findustrie 
»  y  a  pourvu. ••»  (  Vcyage  en  Italie,  par  Simond. 
Paris,  1828.  ) 

Il  existe  peu  de  prés  en  Toscane  :  le  val  d'Amo 


n'a ,  pouf  le  bétail ,  ni  pâturages ,  ni  foin.  Dans 
le  Tal  de  Nievole,  «  on  ne  Yoit  point  de  bestiaux 

>  sur  les  terres  ;  ils  sont  tenus  toute  Tannée  nuit 

>  et  jour  à  Fétable.  >  (  Z)#  l'Education  des  animaux 
domestiques,  par  Thiébeaud  de  Bemeaud,  tom.  I. 
1 820.  ) 

Exempta  trahunt  :  La  vérité  de  cet  adage  est  in- 
contestable quand  il  s'agit  d'agriculture  pratique, 
n  m'aurait  été  facile  de  multiplier  les  exemples ,  et 
d'entasser  citations  sur  citations,  car  les  souvenirs 
se  présentent  :  en  Flandre ,  en  Prusse ,  dans  le 
Palatinat ,  dans  la  Franconie ,  et  dans  quelques 
localités  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis ,  la  nour- 
riture constamment  à  l'étable  est  plus  ou  moins 
adoptée.  Mais  U  me  parait  suffisant  d'avoir  établi  : 
1  *  que  cette  méthode  a  été  conseillée  et  pratiquée 
par  des  propriétaires ,  par  des  agronomes  dont  le 
nom  fait  autorité  ;  2*"  que ,  dans  plusieurs  lieux  , 
die  soutient  avantageusement  la  concurrence  avec 
la  méthode  des  pâturages  ;  3"*  qu'elle  a  été  adoptée 
exclusivement  dans  plusieurs  pays  ;  4''  que  les  va- 
ches de  la  race  la  plus  forte  et  la  plus  pesante,  celle 
du  canton  de  Berne,  s'en  trouvent  aussi  bien  que 
la  race  italienne  à  la  taiUe  élancée,  aux  jambes  fines 
et  aux  cornes  allongées  ;  5"*  qu'elle  réussit  dans  les 
parties  de  la  Suisse  où  les  localités  sont  réputées 
pays  chaud,  quand  on  peut  y  récolter  de  l'épeautre, 
et  dans  les  provinces  d'Italie  où  le  coton  mûrit; 
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La  convenance  de  cette  méthode  dépend  prin- 
cipalement du  système  d*économie  agricole  :  si  la 
méthode  est  en  harmonie  avec  Fensemble  de  Vex- 
ploitation,  elle  produira  de  grands  avantages;  elle 
est  impraticable  dans  le  cas  contraire  :  car  ,  d*une 
exploitation  dont  toutes  les  branches  seraient  bien 
dirigées  et  bonnes ,  considérées  chacune  en  parti- 
culier,  peut  résulter  un  mauvais  ensemble  quant 
aux  résultats ,  si  elles  sont  en  opposition  entr^elles* 

La  science  agricole  n*est  pas  stable^  immobile  ; 
elle  a  varié  ses  procédés  et  changé  de  système ,  non 
d'une  manière  versatile,  mais  toujours  dans  Imtérét 
du  plus  grand  nombre,  et  en  s*élevant  à  la  hauteur 
des  besoins  :  au  pasiorage  nomade  a  succédé  la 
transhumance;  puis  vinrent  les  bergers  sédentaires 
et  cultivateurs  qui  tracèrent  quelques  limites  de 
propriétés  particulières ,  d*où  le  droit  de  parcours 
prit  naissance.  La  charrue  envahissant  le  sol  en 
raisoû  des  besoins,  les  engrais  acquirent  de  Fim- 
portance;  on  apprit  à  les  confectionner,  et  bientôt 
on  leur  adjoignit  les  amendemens;  puis  on  opposa 
à  leur  insuffisance  contre  Fépuisement  par  les  cé- 
réales le  système  des  soles  et  de  lajaclière  morte, 
auquel  les  Romains  furent  inviolablement  attachés, 
et  qui  s*est  conservé  jusqu'à  présent.  Le  système 
des  assolemens  intercalés  remplace  peu  à  peu  la 
jachère,  et  la  stabulation  permanente  (  j'appellerai 
de  ce  nom  la  nourriture  constamment  à  Tétable  ) 


CD  deYÎendra  le  complément.  «  On  peut  préToir  « 
I  disait  9  en  1 820 ,  François  de  Neufchâteau ,  qu'un 
t  jour  cette  méthode  succédera  partout  au  système 
1  de  la  pâture  agreste  et  vagabonde  5  que  ses  par- 
i  tisans  même  ont  si  bien  caractérisée  du  nom  de 
I  taine  pâture»  >  Le  sayant  économiste  aurait  pu 
jouter  €{u'elle  se  lie  à  Tune  des  plus  hautes  ques- 
tions d'économie  politique,  la  division  des  propriétés^ 
c'est-à-dire  que,  quoiqu'elle  convienne  à  la  culture 
en  grand,  elle  s'adapte  avantageusement  à  la  petite 
cohure,  qui  favorise  la  population,  dont  le  produit 
éna  est  plus  considérable  que  celui  de  toute  autre 
manière  d'exploiter.  Elle  n'est  pas  moins  favorable 
aux  pays  d'herbages. 

K.  Déterminer  les  cas  ou  il  est  avantageux  de 
nourrir  constamment  les  bêtes  à  l'étable,  est  une 
prop<mtîon  complexe  que  j'envisagerai  sous  trois 
considérations  différentes  :  1^  Avantages  pour  le 
domaine  ;  d*  avantages  pour  le  bétail  ;  S""  avantages 
pour  le  cultivateur. 

i*  Avantages  pour  le  domaine*  La  stabulation 
augmente  la  quantité  des  engrais ,  non-seulement 

prévenant  la  dissémination  qui  les  rend  inutiles, 
encore  parce  qu'une  quantité  donnée  de 
feorrage  vert  fournit  plus  d'engrais  que  s'il  était 
consommé  en  foin.  Cela  est  évident  pour  tout  le 


L'engrais  du  vert  est  de  meilleure  qiuJité  ;  il  est 
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plus  gras,  disent  les  cultivateurs.  On  estime  quil 
vaut  un  tiers  de  plus  que  le  fumier  d'hiver ,  tant 
sous  le  rapport  de  durée  que  sous  celui  d'action 
fécondante.  Cela  n'a  jamais  été  contesté. 

Le  pacage j  soit  en  liberté,  soit  au  parc,  au  piquet 
ou  avec  des  entraves ,  exige  plus  de  terrain  que  la 
stdbulaUon.  Cette  assertion  devient  évidente  si  Ion 
considère  que  les  herbages  sont  foulés  aux  pieds , 
et  salis  par  les  excrémens.  On  évalue  qu'il  y  a , 
en  moyenne,  vingt-cinq  pour  cent  de  bénéfice 
brut  à  couper  l'herbe  au  lieu  de  la  faire  pâturera 
diflEërence  qui  augmente  ou  diminue  en  raison  de 
l'abondance  de  l'heriie  ou  de  la  pauvreté  du  pâtu- 
rage ,  comme  aussi  de  la  différence  des  herbages  , 
de  celle  du  tassé  des  gazons^  et  de  celle  de  la 
nature  du  soL 

Il  y  a  encore  économie  de  foiurage  à  faire  con- 
sonuner  en  vert  plutôt  qu'en  foin  sec.  C'est  une  opi- 
nion admise,  quoiqu'il  soit  difficile  de  le  démontrer. 
On  comprend  facilement  que  le  fanage  fait  perdre 
aux  plantes  par  émanation ,  par  évaporation  et  par 
dépouillement ,  soit  brbement  de  folioles  et  de 
sommités.  Mais  si  l'on  considère  que  ces  différences 
varient  pour  les  diverses  espèces  de  fourrage,  et  que 
chaque  espèce  perd  différemment ,  selon  l'époque 
de  sa  croissance ,  le  degré  de  maturité  et  l'état  de 
l'atmosphère;  si  l'on  considère  que  la  dessicatiou 
apparente  n'est  rien  moins  que  positive ,  qu'on 
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ignore  ce  qu^ayaient  de  faculté  nutritive  les  parties 
aqueuses  et  aromatiques  dans  leur  état  de  combi- 
nama  avec  le  tissu  des  plantes ,  on  sentira  1  unpos* 
âbilité  d^obtenir  des  données  précises. 

Les  prés  s<mt  détériorés  par  les  pieds  qui  s'y 
knplantent,  et  qui  en  sillonnent  le  gazon  quand  les 
animaux  glissent  et  luttent  entr'eux.  Les  plantes  y 
déchirées  ou  comprimées ,  en  souffrent  et  pour- 
nseot  si  le  sol  est  compact. 

Le  pâturage  détériore  la  qualité  des  près;  les 
heii)es  les  moins  bonnes  étant  les  seules  qui  puissent 
sy reproduire  par  semences,  parce  que,  dédaignées, 
efles  restent  intactes.  L'usage  établi  en  Normandie , 
de  placer  un  cheval  par  dix  tétés  de  vaches ,  est 
avantageux  sous  le  rapport  du  produit  ;  mais  il  ne 
remédie  qu'imparfaitement  à  Fabus  signalé. 

Le  pâturage  sur  les  champs,  après  moisson,  offre 
peu  de  ressource  comme  nourriture ,  si  les  terres 
•ont  bien  cultivées.  Les  éteules  blessent  le  mufle 
des  animaux  ;  et  sur  les  terrains  de  nature  forte  ou 
compacte,  la  pression  des  pieds  cause  un  préjudice 
JbesmGoup  plus  considérable  qu'on  ne  pense. 

^^  jivantages  pour  le  bétail.  —  Dans  Tétable ,  les 
animaiix  vivent  à  l'abri  des  intempéries  ;  ils  y  bravent 
b  pluie  et  la  grêle,  les  rayons  d'un  soleil  brûlant , 
le»  wents  fixûds  du  nord ,  et  les  variations  brusques 
de  température  doù  proviennent  la  plupart  des 
fmmumiUs. 
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Là  ils  né  s*abreUveDt  pas  d^une  eau  sale  ou  infecte, 
et  ne  broutent  pas  Fherbe  devenue  abortive  par 
l'effet  des  blanches  gelées.  Pressés  par  lappétit ,  les 
animaux  broutent  quelquefois  des  herbes  véné^ 
neuses  ;  ils  sont  à  Fabri  de  ces  accidens  par  la  nour- 
riture à  rétable. 

La  météorisation ,  si  difficile  à  éviter  si  Ton  fait 
pâturer  les  papillonnacées ,  n'est  pas  à  craindre 
quand  on  donne  ces  fourrages  à  la  crèche  avec  les 
précautions  connues. 

Dans  les  étables ,  point  de  ces  nombreux  taons  >, 
nuées  dévorantes,  vampires  affamés,  qui  se  nourris- 
sent du  sang  des  bovines,  et  les  exalspèrent  de 
douleurs.  Le  sifflement  deFoestre  {a$per.\,  acerbe 
sonans,  Yirg.  )  n'y  sème  pas  Feffiroi  ;  son  aiguillon 
douloureux  ne  saurait  les  y  atteindre  pour  déposer 
dans  l'épaisseur  de  leur  cuir  toute  une  génération 
vivant  de  leur  propre  substance^  Divers  autres 
insectes  encore  »  ailés  ou  non,  les  tourmentent, 
les  obsèdent  en  plein  air  :  les  moucherons,  entr'au- 
très ,  qui  s'acharnent  au  fanon ,  aux  plis  du  genou, 
du  jarret  9  qu'ils  ulcèrent  à  là  manière  d'une  dartre 
rongeante  ;  et  les  tiques ,  qui  vivent  implantées 
dans  les  chairs. 

La  nourriture  à  Fétable  met  le  bétail  à  Fabri  de 
beaucoup  d'accidens  journaliers  qui  sont  le  résul- 
tat de  coups ,  de  heurts ,  de  chutes ,  de  glissades. 

Cette  méthode  est  encore  un  des  moyens  les  plus 


efficaces  contre  la  propagation  des  épizooties  con« 
tapeuses.  La  police  médicale  est ,  dans  ces  cas , 
d'une  toute  antre  importance ,  d'une  toute  autre 
atffitë  que  la  médecine,  tant  curative  que  prophy- 
lactique. U  faut  séquestrer  les  animaux  dans  les 
élables  ;  cette  utile  mesure  présente  ordinairement 
une  double  difficulté  :  i""  les  moyens  de  nourrir 
manquent  ;  â*  le  bétail  souffre  d'un  genre  de  rvie 
auqud  il  n'est  pas  habitué*  La  stabulation  perma- 
nente n'ofire  aucune  de  ces  difficultés  ;  elle  est  encore 
préventive  en  diminuant  les  moyens  de  contact. 

Le  pâturage  fournit  une  nourriture  égale  à  toutes 
les  bétes  du  troupeau  sans  distinction  d'âge ,  d'état 
de  gestation,  de  Tacuité  ou  de  lactescence,  de  dif- 
férence de  trayail,  de  destination ,  de  ^anté  et  d'em- 
bonpoint Cependant,  l'herbage  qui  suffit  à  la 
génisse  ne  sera  ni  assez  abondant  ni  assea&  succulent 
pour  la  Tache  laitière  ;  l'herbe  que  l'adulte  broute 
avec  plaisir  est  trop  dure  pour  les  yeaux  de  Tan- 
née ,  et  s'échappe  des  dents  ébréchées  d'un  vieux 
anîmal  ;  les  pentes ,  les  inégalités  de  terrain  sur 
lesqudles  les  élèves  jouent  et  se  développent ,  sont 
dangereoses  pour  les  Taches  pleines ,  etc. 

3*  jivaniages  pour  le  prapfiétaire.  —  L'amélio- 
raticm  da  domaine,  la  prospérité  du  bétail  sont 
le  résultat  de  la  stabulation  ;  cela  a  été  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence.  Mais  cette  méthode  présente  encore 
d'autres  aTantages  :  la  nourriture  à  l'étable  épargne 


le  temps  employé  à  conduire  les  bétes  de  trait  aux 
pâturages  et  à  les  ramener.  Ces  animaux  prendront 
plus  vite  leur  repas  à  la  crèche,  se  reposeront 
mieux  dans  Fétable  ;  et ,  employant  à  ruminer  une 
partie  du  temps  qu'ils  auraient  employé  à  glaner 
sur  les  pâturages  )  la  nourriture  leur  sera  plus 
profitable. 

Il  y  a  perte  de  quantité  et  de  qualité  du  lait 
si  les  pâturages  sont  éloignés. 

Lorsque  le  bétail  de  plusieurs  petits  cultivateurs 
nest  pas  réuni  sous  la  conduite  d'un  seul  pâtre, 
chaque  berger  perd ,  à  conduire  deux  ou  trois 
chétives  bétes ,  un  temps  qui ,  s'il  était  employé 
à  la  culture  de  la  ferme ,  produirait  plus  de  béi- 
néfice  que  xCen  donne  Therbe  broutée. 

J'ajouterai  une  considération  de  grande  impor- 
tance :  faire  paitre  le  bétail  est ,  pour  les  jeunes 
gens  9  une  occupation  qui  ne  les  dispose  pas  à 
l'amour  du  travail ,  au  respect  de  la  propriété , 
etc.  ,  etc. 

La  nourriture  à  l'étable  permet  d'entretenir, 
dans  toute  espèce  de  localités ,  du  bétail  au  moins 
de  grandeur  moyenne  ;  et  cette  taille  est  suffisante 
pour  employer  utilement  les  vaches  comme  bêtes 
de  trait.  Cet  emploi  étant  une  question  d'écoDomie 
rurale  de  la  plus  haute  importance,  sera  traitée 
ci-apres  à  l'article  genre  de  service ,  quoicju'elle  ne 
soit  que  subsidiaire. 


* 

t  Que  des  particuliers ,  maîtres  de  régir  leurs 

>  bieos  à  leur  fantaisie ,  de  faire  les  arrangemens 

>  (pie  bon  leur  semble ,  soient  encore  infatués  du 

>  bonheur  de  pouvoir  mettre  leurs  bêtes  au  pâ* 

*  tnrage  ;  c'est  ce  qui  a  peine  de  m'^itrer  dans 
B  Tesprit.  S'ils  se  piquent  d'être  de  bons  écono- 

>  mes  y  qu'ik  examinent  la  chose  à  fond ,  qu'ik 
»  entrent  dans  tous  les  détails  et  qu'ils  calculent.  » 
(Tschiffeli,  kttrê  2\)  Et  cependant  Tschiffelin'a 
pas  envisagé  la  stabulation  permanente  sous  tous 
les  rapports  d'utilité. 

B.  Après  avoir  considéré  ce  que  la  stabulation 
a  d'avantageux  conune  système ,  je  dois  l'envisager 
d'une  manière  plus  spéciale ,  comme  méthode , 
sdon  Xâgt,  le  sexe ,  les  race$  et  les  genres  de 
service» 

Selon  Cage.  Cet  article  présente  naturellement 
quatre  divisions  :  les  veaux,  les  éièves,  les  adulies, 
les  vieilkê  bêtes.  —  Les  veaux  sont  ou  de  boucherie 
ou  d'âève.  Quant  à  ceux  de  boucherie ,  leur  sta- 
bulation est  la  garantie  du  succès ,  et  celle  de  la 
mère  y  contribue  beaucoup.  On  peut,  à  ce  sujet, 
consulter  les  Anglais  :  «  Les  jeunes  veaux ,  parti- 

>  culiàiement  ceux  qu'on  engraisse,  veulent  être 
»  tenus  à  l'étroit  ;  la  tranquillité  est   essentieUe 

•  pour  qu'ils  prospèrent.  Un  clos  étendu ,  ou  une 
■  longue  corde ,  donne  du  champ  à  leur  frayeur 
»  ou  à  leurs  jeux....  une  surface  de  12  pieds  de 


»  long  sur  8  de  large  pour  sept  à  huit  veaux.  » 
(  Agric.  pratiq.  de  CAngkt.  9  par  Marshai.  Bétail 
du  Glocestershire.  )  Le  bon  sens  indique  que  le 
veau  se  fatiguerait  en  suivant  sa  mère  aux  pâtu* 
rages,  et  ne  pourrait  engraisser  ;  le  firoid ,  la  cha* 
leur ,  la  pluie ,  les  mouches ,  lui  deviendraient 
nuisibles ,  etc. ,  etc.  La  mère  qui  pâture  donne, 
selon  certaines  circonstances ,  un  lait  plus  séreux 
et  moins  doux  ;  et  le  veau  s*agite ,  se  tourmente 
pendant  son  absence.  DaAs  ce  cas,  l'avantage  de 
la  stabulation  permanente  ne  peut  être  contesté. 
Quant  aux  veaux  destinés  à  vivre ,  les  considéra- 
tions sont  les  mêmes  jusqu'au  sevrage ,  époque 
dès  laquelle  ils  sont  élèves.  Ceux-ci  sont  destinés 
à  la  boucherie,  à  la  propagation,  ou  aux  travaux; 
ce  qui  les  concerne,  quant  à  ces  différens  usages, 
trouvera  sa  place  à  l'article  genres  de  service  ;  je 
considérerai  dans  celui-ci  la  durée  de  la  croissance  : 
chez  toutes  les  espèces ,  il  .nait  des  individus  dont 
l'accroissement  est  plus  vite  que  la  moyenne,  dont 
les  formes  se  développent  plus  largement ,  et  qui 
ont  une  disposition  naturelle  à  l'obésité.  En  alliant 
ces  individus  entr'eux ,  qudques  descendans  nais- 
sent avec  la  prédisposition  héréditaire  ;  on  les  allie 
encore,  et  l'on  finit  par  obtenir  une  race  de  bou* 
chérie,  précoce  et  disposée  à  la  graisse.  Les  An- 
glais ont  dépassé  sur  ce  point  toutes  les  nations  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  prédisposition 


héréditaire  suffise  ;  on  aurait  beau  importer  ces 
races ,  il  fiiut  que  leur  aptitude  soit  favorisée  par 
les  localités  et  par  les  circonstances.  Humidité  du 
climat  9  ég^té  de  température ,  nourriture  abon- 
dante, nutritive,  et  inaction ,  tels  sont  les  moyens 
et  les  conditions  du  succès.  La  stabulation  perma- 
oeote  réunit  toutes  ces  chances.  La  fatigue^  une 
nourriture  peu  abondante ,  peu  substantielle ,  re- 
tardent la  croissance  et  nuisent  à  Fenticr  développe- 
ment. On  dit  des  bœufs  de  certaines  contrées  où 
l'on  nourrit  mal ,  qu'ils  croissent  jusquà  la  mort. 
Cet  état  habituel  de  maigreur  modifie  Imdividu, 
devient  tempérament  acquis ,  plus  ou  moins  trans- 
nûssible  aux  descendans.  —  Les  adultes  (  vojez 
ci-après  genres  de  service)  ,  les  vieilles  bétes  sur- 
tout ,  se  trouvent  bien  de  la  nourriture  à  Fétablc  ; 
elles  se  fatiguent  plus  vite  que  les  autres  en  al- 
lant aux  pâturages ,  et  leurs  dents  ébranlées  ou 
ébréchées  ne  sont  guère  aptes  à  brouta:  les  herbes 
dures. 

Selon  le  sexe.  —  La  difTéraice  de  sexe  n  en  met 
aucune  dans  la  convenance  de  nourrir  à  Fétable. 

Selon  les  races.  ^-*  Celles  grosses  et  charnues 
«*y  habituait  plus  facilement  que  i^elles  petites , 
sveltes  et  vives. 

Sekm  k  genre  de  services.  —  Il  est  encore  né^ 
cessaire  d'envisager  la  question  sous  trois  rapports 
difiér^is  :  ï engraissement ,  la  lactescence,  le  travail. 
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—  Excepté  quelques  circonstances  qui  dépendent 
de  la  saison ,  de  la  température  et  des  localités , 
lengraissement  à  Fétable  est  plus  avantageux 
que  dans  les  h^bages.  Dans  Fétable,  on  propor- 
tionne les  rations  en  quantité  et  en  qualité  selon 
la  progression  de  lengraissement  ;  on  mullipUe  le 
nombre  des  repas,  et  on  varie  les  alimens  selon  la 
convenance  ;  c*est  la  science  de  Tengraisseur  ;  elle 
ne  lui  sert  de  rien  quand  il  fait  pâturer.  Si  Ton  ajoute 
à  ces  avantages  ceux  énumérés  en  parlant  des  veaux 
pour  la  boucherie ,  la  préférence  que  mérite  Fen- 
graissement  à  Fétable  sera  suffisamment  démontrée. 
Il  n*y  a  qu'une  seule  exception  :  on  doit  utiliser 
les  derniers  herbages  de  Fautomne,  lorsqu'elle  n*est 
pas  pluvieuse,  en  y  laissant  pâturer  à  volonté  les 
animaux,  qui  s  y  mettront  en  chair ^  même  jusqu'à 
l'état  de  bonne  viande.  —  Les  vaches  à  lait,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  en  donnent  un  peu  plus 
quand  elles  séjournent  dans  Fétable  que  quand 
elles  vont  aux  pâturages.  On  comprend ,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  dire,  que  si  les  pâturages  sont 
éloignés,  si  la  température  est  trop  chaude,  si 
elle  est  froide ,  s'il  fait  mauvais  temps ,  le  lait  sera 
moins  bon  et  moins  abondant  ;  mais  il  faut  aussi 
convenir  que  le  lait  des  vaches  stabulantes  perd  en 
qualité  ce  qu'il  gagne  en  quantité.  Il  est  encore 
vrai  que,  si  le  temps  est  propice,  si  les  pâturages 
sont  abondans,  de  bonne  qualité,  peu  éloignés,  en 
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automne  surtout,  les  vaches  diminucrat  de  lait  pen- 
dant les  deux  premiers  jours ,  puis  elles  dépassent 
b  quantité  qu*elles  en  donnaient  pendant  la  stabula* 
tàoD  ;  ce  lait  est  plus  gras  et  a  meilleur  goût.  Nourries 
dans  rétablé,  les  vaches  sont  moins  sujettes  aux 
avortem^is  qui  reconnaissent  pour  cause  les  coups, 
les  heurts,  les  glissades  et  les  chutes.  —  Il  n*est 
jamais  avantageux  d  envoyer  aux  pâturages  les  bêtes 
de  travail  :  il  leur  faut  plus  de  temps  pour  leurs 
repas ,  et  ce  surplus  de  temps  serait  mieux  employé 
à  les  laisser  se  reposer  sous  un  abri  et  ruminer* 
Le  vert  est  souvent  trop  laxatif  pour  elles ,  surtout 
quand  on  les  emploie  aux  charriages  ;  le  pâturage 
ne  laisse  pas  la  facilité  d*y  remédier  par  un  mélange 
avec  du  fourrage  sec. 

La  nourriture  à  Vétable  donne  la  faculté  d'entre- 
tenir des  races  assez  fortes  dans  les  cantons  où  la 
pauvreté  des  pâturages  ne  laisse  végéter  que  les  races 
les  plus  chétives.  On  a  beaucoup  fait,  mais  surtout 
beaucoup  dit  pour  Famélioration  des  races  ;  on  a , 
en  général ,  mal  réussi ,  parce  qu*on  n  a  pas  com- 
mencé par  améliorer  la  nourriture. 

Bemplacer  les  races  chétives  par  des  bêtes  à  grand 
corsage,  c'est ,  pour  le  pays ,  doubler  la  valeur  d'un 
nnmense  capital;  c'est,  pour- le  cultivateur,  aug- 
menter le  produit  des  soins  qu'il  donne  au  bétail, 
en  raison  des  produits  d'une  belle  et  bonne  vache. 
Il  ceux  d*une  vache  de  mince  valeur.  G*est  encore 
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augmenter ,  diçx  les  cultivateurs ,  Tamour  pour  le 
bétail,  source  de  prospérité ,  car  on  n'estime  les 
choses  qu'en  raison  de  leur  valeur  mercantile. 

Les  races  de  la  plus  grande  taille  ne  sont  pas 
cependant  les  plus  avantageuses  dans  la  plus  grande 
partie  des  localités.  La  taille  moyenne  est  plus  lucra- 
tive sous  le  rapport  de  lactescence;  car  on  produira 
plus  de  lait  avec  une  quantité  donnée  de  fourrage , 
consommé  par  des  vaches  de  bonne  moyenne,  que 
s'il  l'était  par  des  vaches  de  grande  race.  La  même 
qualité  de  fourrage  qui  ferait  maigrir  celles-ci , 
maintiendra  les  autres  en  bon  état. 

J'entends  donc  par  races  de  bonne  taille,  celles 
dont  la  grosseur  et  les  formes  se  combinent  assez 
heureusement ,  pour  en  obtenir  la  force  pour  les 
travaux  et  l'abondance  du  lait 

S'il- 

INDIQUER  LES  MOTENS   LES  PLUS  ÉCONOMIQUES  DE   LES 
^1  NOURRIR  ,  PRINCIPALEMENT  QUAND  IL  Y  ▲  DISETTE 
DES  FOURRAGES  DE  PRAIRIES. 

Cette  question  est  d'une  étendue  immense ,  en- 
visagée dans  toute  sa  latitude,  et  ne  peut  se  résoudre 
d'une  manière  absolue.  Désigner  les  fourrages  suc- 
cédanés ,  et  les  considérer  relativement  à  l'époque 
où  ils  doivent  être  semés  et  à  celle  où  ils  peuvœit 
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ftie  employés  ;  les  classer  selon  le  terrain  qu'ils 
exigent  et  le  climat  qui  leur  convient  ;  en  étudier 
b  propriété  nutritive  pour  en  trouver  la  ration 
la  plus  convenable  ;  signaler  les  inconvéniens ,  les 
rfœgers  même  qui  résulteraient  de  leur  emploi  trop 
prolongé  ,  ou  en  quantité  trop  grande  ;  indiquer 
lear  conservation  j  et  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse de  les  employer^  tout  cela  serait  la  matière 
d  un  ouvrage  dont  il  n'existe  encpre  que  quelques 
âémens  épars* 

11  y  a  des  ressources  variées  qui  sont  locales , 
leDes  que  les  résidus  des  brasseries,  des  féculeries, 
des  distilleries ,  des  sucreries ,  des  fabrications  d'al- 
cool ;  les  tourteaux  des  substances  huileuses ,  les 
marcs  des  firuits  à  cidre  et  des  raisins ,  etc. 

Certaines  productions  sont  propres  à  quelques 
pays  :  les  glands ,  les  châtaignes  ^  les  marrons 
d'Inde.  Dans  le  Nord,  on  fait  provision  de  l'écorce 
du  iorbus  aueuparia  ;  on  la  sèche ,  et  pendant 
riihrer  on  la  donne  broyée  à  manger  aux  bestiaux. 
En  SicUe,  dans  l'ile  de  Malte,  les  carroubes  servent 
à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux ,  etc. 

Le  conseil  le  plus  simple,  et  j'ose  dire  le  meilleur 
possible,  est  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  disette 
de  fourrages  au  moyen  d'un  fonds  de  réserve,  et 
par  la  vente  ou  par  l'abattage  proportionnel  du 
troupeau  ;  car  la  plus  mauvaise  de  toutes  les 
ipéculations  agricoles  est  de  mal  nourrir  le  bétail. 
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nonobstant  la  réponse  si  connue  que  Gaton  fit  à 
ce  sujet. 

Je  réduirai  la  question  à  qudques  faits  pratiques. 
On  doit  citer,  comme  exemple,  Factive  indus* 
trie  des  paysans  du  Bolonais.  N'ayant  point  de 
prairies  naturelles  et  peu  d'artificielles,  ils  entre- 
tiennent cependant  de  nombreux  troupeaux  en 
bon  état.  «  Au  printemps ,  les  blés  donnent  les 
premiers  indices  de  végétation  dans  ces  riches 
terres  où  ib  alternent  avec  le  chanvre;  le  mé- 
tayer les  tond  une ,  deux  et  même  trois  fois , 
pour  diminuer  leur  vigueur  et  empêcher  qu'ils 
ne  versent  avant  leur  maturité  ; .  il  distribue  à 
son  bétail  le  produit  de  cette  opération ,  mélangé 
avec  de  la  paille ,  reste  de  la  récolte  précédente. 
Lorsqu'il  est  dan9  la  disette ,  il  recourt  souvent 
à  l'écorce  des  branches  élaguées  de  l'ormeau  qui 
porte  la  vigne  ;  et  cette  écorce ,  hachée ,  est  Ma 
fourrage  assez  nourrissant.  11  commence  ensuite 
à  arracher  l'avoine  et  les  mauvaises  herbes  qui 
se  trouvent  parmi  ses  fromens,  et  leur  donne  la 
même  destination.  Il  recueille  quelque  peu  de 
trèfle  ou  d'autres  fourrages  semés  en  automne, 
sous  les  lignes  d'arbres ,  dans  les  intervalles  des 
charrues.  Viennent  ensuite  les  dépouilles  du  mais, 
l'orge  d'hiver  qu'il  a  semée  parmi  les  fbves ,  puis 
les  vesces,  le  fcnugrec,  le  mais  semé  au  printemps. 
En  juillet ,  le  métayer  commence  à  effeuiller  les 
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<  arbres  ;  d'abord  les  chênes ,  dont  la  feuille  est 
I  la  plus  mauvaise,  les  peupliers,  puis  les  ormeaux  ; 
I  cette  opération  est  pour  lui  d'une  grande  res- 
1  source.  Après  la  moisson ,  il  fait  pâturer  ses  bêtes 
1  sur  les  portions  de  ses  champs  qu'il  n  a  pas  encore 
>  rompus  ;  il  a  soin  d'avoir  du  mais  ou  du  millet 

•  à  donner  en  vert  à  ses  bétes  de  labour ,  et  il  y 

•  joint  des  feuilles  de  vigne.  Le  marc  de  raisin ,  la 

•  paille  et  le  chaume ,  et  une  petite  quantité  de 
»  foin  récolté  dans  la  cour,  au  bord  des  champs  et 
»  des  fossés,  ou  quelquefois  acheté,  forment  toute 
»  ianourriture  d'hiver.»  (Simond,  Voyag.  en  ItaL) 

Je  dterai  encore  les  paysans  du  val  d' Arno ,  en 
Toscane.  «  Il  n'y  a  aucune  prairie  naturelle  ;  les 
»  feoîUes  des  syrbres,  les  débris  des  légumes,  et 
»  un  peu  de  trèfle  faruch  (trifl.  ineamatum),  sont 
»  les  seules  nourritures  ménagées  aux  animaux.  » 
(  Lullin  de  Châteauvieux ,  Lettres  écrites  d'Italie 
en  i8i2-i8i3.  ) 

Quand  on  nourrit  à  l'étable,  il  est  avantageux 
de  mettre  au  vert  le  plus  tôt  possible ,  et  de  le 
continuer  aussi  long-temps  qu'on  peut.  Pour  écar- 
ter le  double  inconvénient  d'employer  le  fourrage 
trop  tendre  et  trop  laxatif ,  ou  trop  dur  et  peu 
succulent,  et  pour  éviter  la  perte  qu'on  éprouve 
en  ne  fauchant  pas  à  temps  opportun,  on  cultive 
eu  prairies  artificielles  des  plantes  de  précocité. 
(Kfférente,  annuelles,  bisannuelles,  pérennes.      > 
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Ainsi ,  quand  la  récolte  des  foins  a  été  au^dessous 
de  la  moyenne ,  si  les  trèfles ,  les  esparcettes  et  les 
luzernes  semées  au  printemps  ont  manqué ,  le 
trèfle  incarnat ,  qui  se  sème  en  été ,  présente  une 
ressource  pour  Tannée  suivante.  Plus  précoce  de 
quinze  jours  que  le  trèfle  ordinaire ,  on  doit  Fad- 
mettre  quand  on  cultive  l'autre.  Uorobu»  niger  de- 
vrait être  essayé  ;  il  serait  la  récolte  la  plus  hâtive 
des  légumineuses. 

Les  cultures  dérobées,  et  celles  de  primeur, 
doivent  toujours  entrer  en  certaines  proportions 
dans  Tassolement  :  lavoine,  le  Seigle,  les  vesces 
noires  d'hiver ,  lés  pois ,  semés  ensemble ,  ea  au- 
tomme ,  fournissent .  un  excellent  fourrage  Tert , 
plus  hâtif  que  les  prés-gazons. 

En  Sicile ,  on  choisit  les  meilleures  terres  pour 
y  semer  des  lupins.  Devenus  en  herbe ,  ils  four- 
nissent un  fourrage  aux  divers  bestiaux  qu'on  y 
mène  paître.  (  Lettres  sur  la  Sicile,  par  Sestini.  ) 

Les  vesces,  l'avoine,  le  blé  noir,  foumisseat, 
comme  culture  dérobée ,  un  fourrage  qu'on  sème 
et  qu'on  coupe  à  diverses  époques. 

La  stabulation  permanente  exige ,  pour  être 
profitable  dans  les  terres  à  grains ,  la  culture  des 
fourrages-racines.  Leur  utilité  ne  se  borne  pas  à 
augmenter  la  quantité  des  fourrages;  ils  sont,  pour 
la  forme,  une  culture  améliorante;  pour  les  bestiaux, 
en  automne  et  au  printemps ,  un  intermédiaire 


de  la  transition  du  vert  au  sec,  et  pendant  Thiver, 
m  tempérant  qui  favorise  la  lactescence ,  qui  faci* 
Ste  rengraissement,  et  prévient  les  fièvres  sanguines. 

Les  ressources  contre  la  rareté  des  fourrages  se 
multiplient  entre  les  mains  des  cultivateurs  en 
raison  de  leur  activité  et  de  leur  intelligence  :  les 
feaiDes  de  divers  arbres  y  au  printemps ,  et  en 
antomne ,  données  en  vert ,  et  sèches  pendant 
rhiver  ;  le  frêne ,  le  peuplier  noir ,  le.  cerisier , 
Forme ,  fournissent  les  meilleures.  Les  pampres  et 
feuilles  dé  vigne  peuvent  être  mangés  en  vert  avec 
profit,  mélangés  avec  un  tiers  ou  même  un  quart 
de  foin.  Si  on  ne  les  donne  que  dans  le  milieu 
du  îour ,  pour  un  repas ,  le  lait  n  en  est  pas  dimi- 
nué ,  mais  il  est  moins  butireux;  il  devient  plus 
clair.  On  sait  comment  on  les  garde  en  provbion 
pour  rhiver.  Les  branches  de  saule,  de  coudrier, 
se  coupent ,  encore  garnies  de  feuilles ,  et  se  con- 
servent desséchées  pour  provisions  d'hiver  ;  elles 
n  ont  qu'une  qualité  médiocre.  Les  feuilles  de  chêne 
sont  à  rejeter ,  même  pour  les  chèvres  et  pour  les 
moutons  ;  je  ne  leur  ai  reconnu  que  bien  peu  de 
propriétés  nutritives.  Celles  d'ormeau  sont ,  dans 
plu^urs  endroits  de  l'Italie ,  une  grande  partie 
des  fourrages ,  tant  verts  que  secs. 

Les  raves,  semées  tardivement  en  automne, 
poussent  de  fortes  tiges  printanières  qui  plaisent 
ttbétaiL  Dans  plusieurs  départemens,  on  en  sèche 
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les  tiges  en  les  suspendant  sous  les  hangars,  enfilées 
à  des  osiers ,  pour  les  donner ,  détrempées  dans 
Feau  chaude ,  aux  vaches  laitières.  Cette  manière 
de  conserver  les  raves  pour  fourrage  est  usitée  dans 
le  Tyrol ,  et  Scopoli  a  cru  devoir  en  parler  dans 
ses  Observations  (  Iter  Tyroleme.  ) 

Dès  les  premiers  jours  de  printemps ,  le  rantm- 
culus  repens  couvre  certains  champs  ;  on  l'arrache, 
on  le  lave ,  on  le  laisse  tremper  dans  de  Feau  bouil- 
lante f  qui  se  charge  de  son  principe  acre,  et  qu'on 
jette.  La  plante  devient  une  excellente  nourriture 
pour  les  vaches  à  lait. 

Le  colza ,  semé  après  le  fromeùt ,  pour  servir 
de  nourriture  au  printemps ,  a  été  préconisé  par 
T.  J.  Rawron  (  Mém.  de  Barth.).  Le  docteur  Parry 
recommande  de  le  semer  en  mars  pour  le  faire 
manger  en  avril  et  mai,  et  de  le  semer  en  juin  et 
juillet,  pour  provision  d'hiver  :  «  provision,  dit-il, 
»  sur  laquelle  je  compte  le  plus  pour  la  nourriture 
9  d'hiver  et  de  printemps  de  mes  brebis ,  et  qui , 
»  je  puis  le  dire ,  n'a  jamais  trompé  mes  espérances.  » 
(  Annales  d'Arthur  Young  ).  Il  arrive  souvent,  en 
France ,  que  les  moucherons  dévorent  les  jeunes 
plantes. 

Le  besoin  est  le  père  de  l'industrie,  qui  utilise 
tout  :  la  paille  de  fèves ,  bonne  surtout  pour  les 
bêtes  à. laine;  les  tiges  de  mais,  concassées  après 
la  récolte ,  qui  sont  exceUentes  pour  les  bovines  ; 
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le  fgBûêft  épineux ,  après  lavoir  froissé  pour' en 
détruire  les-  piquans  ;  les  racines  de  chiendent , 
oellet  de  Vavoine  à  chapelet,  dont  on  dépouille 
k  herse  9  sont  oicore  une  ressource. 

En  résumé ,  toutes  les  petites  ressources ,  tous 
kl  petits  moyens  adjuvans  ,  quelque  précieux 
^Hs  soient ,  dans  le  cas  de  disette  de  fourrage , 
ont  été  trop ,  beaucoup  trop  vantés:  J'ai  dû  passer 
soi^  silence  Yécorce  de  sapin,  les  bruyèt^es,  les  $ar^ 
meni^  broyés,  concassés,  ramollis  par  la  vapeur, 
et  autres  de  même  importance.  On  les  trouve  re- 
commandés dans  plusieurs  livres  ;  mais  la  tâche 
que  je  me  suis  imposée  n  est  pas  d'écrire  des  pages. 

La  stabulation  permanente  exige  d'avoir,  pen- 
dant toute  la  belle  saison ,  du  fourrage  toujours 
prêt  à  être  coupé,  soit  qu'on  sème  les  pbntes  four- 
ragères à  des  époques  différentes  ,  pour  que  leur 
croissance  devienne  successive,  soit  qu'on  obtienne 
le  même  résultat  par  la  différence  des  plantes. 

Par  ce  moyoi,  les  fourrages  ordinaires  destinés 
à  TUvemage  restent  intacts.  Dans  les  années  où 
leur  récolte  fait  craindre  la  disette ,  on  diminue  le 
noifabre  des  bestiaux,  et  on  convertit  en  fourrage 
d'hiver  une  partie  de  celui  qui  était  destiné  à  être 
consommé  en  vert  Je  ne  saurais  trop  répéter  que 
ce  moyen  est  le  plus  économique. 

Pour  démontrer  la  facilité  d'avoir  du  vert  pen- 
dant toute  la  belle  saison ,  il  suffira  d'énumérer  : 


La  luzerne,  qui  veut  un  terrain  riche,  profond, 
plus  sec  qu'humide ,  plus  léger  que  «fort ,  .et  qui^ 
peut  être  coupée  quatre  et  même  cinq  fois  par  an. 
Elle  est  précoce,  mais  elle  craint  les  gelées  du 
printemps. 

Le  trèfle  f  qui  veut  un  terrain  connu  sous  k 
dénomination  de  bonne  terre  franche.  Il  fournit 
deux  récohes  abondantes ,  et  même  une  troisième. 
On  Fassocie  utilement  avec  le  ray-grass  dltalie. 
Cette  pratique  est  encore  peu  connue. 

Le  sainfoin ,  qui  préfère  les  terres  calcaires , 
caillouteuses  ,  graveleuses  ;  qui  réussit  sur  toute 
espèce  de  sol  profond ,  sec ,  bien  labouré  ;  qui  ne 
redoute  que  les  terres  dont  le  dégel  rend  la  surface 
meuble  comme  des  cendres,  et  où  les  fromens  d'hi- 
ver se  déchaussent.  Il  donne  une  première  coupe 
très-abondante,  et  n'exige  pas  un  terrain  amendé 
par  les  fumiers.  Je  passe  sous  silence ,  quoique  je 
l'aie  semé  et  observé,  le  sainfoin  annoncé  pour  être 
d'une  variété  qu'on  coupe  trois  à  quatre  fois  par  an. 
D'autres  ont-ils  remarqué  que  le  sainfoin ,  en  vert , 
lorsqu'il  est  dans  toute  sa  force  »  donne  un  mauvais 
goût  au  lait?  la  nature  dû  sol  ne  suffit  pas  pour* en 
rendre  raison  ;  j'ai  observé  cet  inconvénient  dans 
différentes  localités. 

Ces  trois  plantes  suffiraient  à  un  cultivateur 
intelligent  pour  avoir ,  pendant  toute  la  saison  ^ 
du  vert  toujours  prêt  à  être  coupé  ;  mab  qu«U[« 
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dxmdance  de  moyens  lui  procureront  les  fourrages 
annuels  et  intercalaires  ! 

Le  seigle  y  semé  en  automne,  avec  des  pois  ou  la 
vesce  noire  dlûver  *  y  fournit  un  fourrage  très-abon- 
dant. 

\] avoine ,  qu'on  doit  semer  en  automne  dans  les 
Eeox  où  le  raisin  mûrit ,  au  printemps  dans  les 
localités  plus  froides»  et  quil  est  avantageux 
d'associer  avec  la  vesce  noire.  Ce  mélange  donné 
en  vert ,  lorsque  les  vesces  sont  en  pleine  floraison» 
est  Fan  des  meilleurs  fourrages ,  sous  le  double 
rapport  de  qualité  et  d'abondance. 

L*orge  9  coupée  en  vert ,  a  des  avantages  et  des 
inconv^ens  connus. 

Le  blé  noir  est,  comme  fourrage  vert,  une 
ressource  bien  inférieure  à  ce  ((u'on  a  dit.  Son 
usage  n'est  pas  sans  inconvénient. 

Le  pois,  la  vesce,  la  gesce,  prospèrent  sur  presque 
tous  les  terrains  passablement  amendés.  On  peut 
semCT  en  automne ,  mais  il  est  généralement  plus 
profitable  de  semer  aux  premiers  jours  du  prin-> 
temps.  Je  crois  peu  utile  de  signaler  les  variétés ,  et 
de  désigner  les  espèces. 

La  lentille^  quoique  moins  abondante  que  d'autres 
légumineuses,  mérite  d'être  signalée,  parce  qu'elle 
réussit  sur  les  terres  médiocres  ou  épuisées. 

*  Plus  connue  des  cultirateurs  tou9  le  nom  de  pesette  du, 
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Le  pois  chiche  n'est  pas  assez  connu.  Quoique 
originaire  des  pays  chauds ,  on  peut  le  semer  en 
autonme  et  au  printemps.  Il  craint  peu  les  pluies 
et  les  gelées.  Sa  fane  est  bonne  ;  on  le  coupe  plu- 
sieurs fois.  Cette  plante  n'exige  qu'un  terrain 
ordinaire ,  mais  bien  ameubli. 

La  spergulcj  qui  réussit  sur  les  terrains  à  bruyères, 
se  sème  et  se  récolte  avant  les  semailles  d'automne, 
en  remplacanent  de  la  jachère  morte.  Elle  augmente 
le  lait  des  vaches ,  et  donne  au  beurre  une  qualité 
remarquable.  La  spergule,  dis-)e,  qui  ainie  les  terres 
sablonneuses,  peut  être  cultivée  dans  presque  toute 
l'Europe.  C'est  à  ce  fourrage  que  la  Westphalie  et 
une  partie  du  Hanovre  doivent  leur  prospérité 
agricole. 

La  chicorée ,  plante  vivace ,  à  laquelle  Cretté 
de  Palluel  a  associé  son  nom ,  a  été  trop  vantée , 
et  trop  facilement  oubliée.  Elle  ne  craint  pas  les 
terres  fortes,  si  elles  sont  bien  amendées.  La  profon- 
deur de  sa  racine  lui  fait  braver  la  sécheresse,  et  elle 
ne  redoute  pas  les  gelées.  Elle  donne  un  fourrage 
printanier ,  dont  la  croissance  rapide  fournit  plu- 
sieurs coupes  dans  l'année.  Ce  fourrage  vert  est 
précieux  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  prophy- 
lactique et  de  diététique. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  série  des  principales  ressour- 
ces toutes  celles  des  fourrages  à  racines,  il  est  évident 
que  l'embarras  n'est  plus  que  dans  le  choix.    . 
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ftlS  VOUB&AGES  CUITS  ET  DES  SOUPES-FOUB&AGS. 

Cette  méthode  est  encore  une  question ,  et  c'est 
fime  de  celles  qui  ne  peuvent  se  résoudre  d'une 
manière  absolue  et  positive.  En  général,  la  coction 
(ait  acquérir  aux  végétaux  des  propriétés  nutritives  : 
les  uns  adoptent  quelques  parcelles  de  Feau  qui  les 
pénètre;  elles  s'y  combinent  et  deviennent  alimen- 
taires; chez  d'autres»  le  tissu  fibreux >  ramolli, 
n'q>po6e  plus  aux  forces  digestives  une  résistance 
inviodble  ;  ou  bien  encore^  ce  ramollissement  du 
tissu  laisse  échapper  des  utricules  quelques  prin- 
cipes nutritifs  qui,  sans  cela ,  auraient  passé  intacts 
à  travers  les  organes  de  la  digestion.  D'autres  végé- 
taux opposeraient ,  par  leur  dureté ,  im  obstacle 
insurmontable  ;  ils  seraient  obstinément  refusés  ; 
la  cuisson  les  ramollit  et  en  £adt  des  alimens. 

La  vapeur ,  ou  l'eau  bouillante ,  émoussent  les 
pwites  de  l'ortie ,  les  piquans  de  l'ajonc ,  adoucis- 
sent l'âcreté  des  renoncules ,  et   neutralisent  lo 
prindpe  vireux  de  la  pomme  de  terre ,  etc.  * 

Dans  les  petites  propriétés,  la  ménagère  ne  saurait 
&ire  mieux  que  de  donner^  uneou  deux  fois  par  jour, 
à  ses  vaches  laitières  une  soupe-fourrage,  une  buvée. 

*  Selon  les  obsenrations  recueillies  par  le  docteur  J.  Otto, 
U  S0iûnin4  csbte  surtout  dans  lei  germes  4e  ces  tubercules. 


Feuilles  desséchées  ou  vertes ,  racines  potagères , 
débris  de  la  cuisine ,  du  jardin ,  herbes  mondées , 
tout  est  bon  après  avoir  été  bouilli,  meilleur  quand 
on  y  met  un  peu  de  sel,  et  procure  plus  de  lait  que 
d'embonpoint.  Les  farineux  produisent  lefiet  con- 
traire. Dans  ces  fermes  »  il  y  a  peu  de  foin ,  et  les 
buvées  sont  la  provende  du  gros  bétail. 

Mais,  pour  les  grandes  exploitations ,  qui  ne 
doivent  pas  manquer  de  bons  fourrages ,  les  consi- 
dérations sont  tout  autres.  La  consommation  du 
combustible  et  le  temps  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte. 

De  la  soupe-fourrage  comme  moyen  adjuvant,  à 
la  méthode  de  nourrir  le  bétail  avec  du  fourrage 
cuit,  la  différence  est  grande  :  cette  méthode  a 
trouvé  un  éloquent  défenseur,  un  puissant  appui, 
un  zélé  propagateur  en  la  personne  du  professeur 
Grognier;  clair  dans  Texposé  des  faits,  pressant  et 
serré  dans  les  réfutations,  son  mémoire  est  riche  de 
dialectique  :  j'y  renvoie  le  lecteur*. 

*  Mémoires  de  la  Société  Royale  d'Agriculture ,  Histoire 
naturelle  et  Arts  utiles  de  Lyon.  T.  de  1828-1831,  p.  29  et 

SUIT. 

Considérations  sur  l'usage  alimentaire  des  Tégétaux  cuits, 
Lyon,  1831. 

Précis  d'un  Cours  d'hygiène  Tétérinaire ,  ch.  de  tinsaii- 
wttion  dans  les  animaux  nourris  ds  végétaux  cuits,  p.  Zhi  et 
tuir.  Lyon,  1833. 
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C'est  surtoat  contre  ropinion  peu  réfléchie  que 
kt  alimens  cuits  doivent  nuire ,  à  cause  du  peu  de  salive 
dont  iU  s'imprègnent ,  étant  peu  mâchés,  que  le 
professeur  s'élève  avec  plus  de  force*  La  cuisson 
remplace  Tinsalivatioa  auprès  de  la  puissance  di- 
geitive* 

n  fout  admettre  comme  faits  positifs  : 

Que  les  pommes  de  terré  cuites  représentent  une 
moins  grande  quantité  de  foin,  que  données  crues 
à  dose  con valable;  par  la  même  raison  qu'une 
Ihre  de  pain  mollet  ne  remplacerait  pas^  chez  un 
artisan  robuste ,  une  livre  de  pain  bis. 

Que  les  animaux  dont  la  nourriture  a  été  pendant 
plusieurs  mois,  en  grande  partie,  de  fourrages  cuits, 
maigrissent  promptement  quand  ils  changent  de 
nourriture. 

Que  les  fourrages  cuits  ,  quoique  préférables 
pour  Fengraissement ,  rendent  les  animaux  incapa^ 
blés  d'un  travail  pénible. 

Que  les  fourrages-racines,  donnés  en  certaine 
quantité ,  et  quoiqu'avec  la  précaution  d'alterner 
avec  une  ration  de  foin ,  débilitent  les  facultés  di* 
gestives  ;  ce  qu'annonce  une  défécation  liquide  et 
puante. 
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S  ni. 

nnUt  GONNAITBE  LES  SOINS  HTGIÉNIQDB8  PASTICDUEU 
QUE  JUS  BÉTAIL  EXIGE  DANS  CET  ÉTAT. 

• 

Si  Ton  entend  par  tenir  constamment  à  Tétable , 
n*en  jamais  laisser  sortir  les  animaux ,  la  question 
Be  réduirait  aux  vaches  et  au  bétail  de  boucherie  ; 
ceux  qu'on  emploie  aux  travaux  agricoles  feraient 
exception  Mais,  comme  la  stabulation  permanente 
devient  avantageuse ,  surtout  parce  qu  elle  permet 
d'entretenir  des  vaches  qu'on  puisse  atteler  sans 
nuire  à  leur  lactescence,  ce  serait  réduire  le  sujet 
à  sa  partie  la  moins  utile. 

On  peut  faire  naitre  >  laisser  croître ,  vieillir  et 
mourir  sur  la  même  place ,  sans  pouvoir  compren- 
dre que  la  domesticité  ait  abâtardi  l'espèce  bovine 
jusqu'au  point  de  vivre,  fixée  sur  le  sol ,  sans  autre 
exercice  que  celui  de  se  lever  et  de  se  coucher ,  sans 
avoir  jamais  reçu  un  rayon  de  soleil,  sans  avoir 
jamais  respiré  d'autre  air  que  celui  de  l'étable.  La 
chose  n'est  pas  seulement  faisable,  elle  est  facile»  et 
n'exige  d'autres  soins  que  ceux  recommandés  pour 
la  propreté  des  autres  étables. 

Je  le  répète  :  la  stabulation  permanente  n'exige 
aucun  soin  hygiénique  particulier  ;  mais  le  bétail 
qu'on  y  soumet»  ne  trouvant  pas  des  moyens  répa- 


tateurs  dans  la  lumière  solaire,  dans  un  exercice 
modéré ,  dans  Vair  salutaire  des  prairies ,  il  est 
nécessaire  d*y  suppléer  par  la  bonne  tenue  des  éta- 
Mes,  et  surtout  par  le  pansement  de  main ,  qu*un 
pr^ugé  absurde  fait  assez  généralement  négliger  à 
record  du  bétail 

Les  précautions  pour  le  vert  donné  aux  bestiaux 
lOQt  les  mêmes ,  soient  qu'ils  fréquentait  les  pâtu- 
rages, soit  qu'on  les  nourrisse  toujours  à  l'étable. 

s  IV. 

QUUQtTES    INCONVÉNIENS   DE   LÀ   STABULATipN 
PERMANENTE,  SANS  EXERCICE. 

I  *  La  stabulation ,  pendant  toute  l'année ,  ne 
peut  convenir  pour  les  élèves  qu'on  destine  aux 
travaux.  Leurs  formes  s'y  développent ,  grosses , 
cbamues ,  matérielles  ;  mais  ces  animaux  à  fibre 
lâche  manquent  de  force ,  ils  sont  mous ,  sans 
èner^ ,  sans  élasticité. 

^  Les  avortemens  sont  plus  fréquens ,  quoique 
les  vaches  y  vivent  à  l'abri  des  causes  abortives  les 
plus  communes.  Ces  avortemens  ont  quelquefois 
fieu  de  manière  à  faire  croire  à  une  cause  enzootique, 
sans  qu'on  puisse  en  accuser  la  malpropreté  de 
rétable,  ni  le  trop  long  séjour  du  fumier. 
3*  Lorsque  les  vaches  habituées  à  être  nourries 
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à  rétable  changait  de  r^ime ,  celles  envoyées  sur 
les  montagnes  résistent  difficilement;  presque  toutei 
y  sont  attaquées  d*hématurie,  sans  qu'on  puisse  en 
accuser  les  feuilles  d'arbres ,  ni  la  mauvaise  qualité 
des  herbages.  Toutes  maigrissent ,  et  beaucoup  y 
meurent  depoumonite. 

-  4''  L^  vaches  deviennent  souvent  mfécondes  ; 
elles  demandent  généralement  moins  le  taureau 
que  les  autres,  et  la  conception  se  fait  plus  difficile- 
ment. 

S"»  Les  sabots  s  alongent,  vu  qu'ils  ne  sont  pas 
usés  par  la  marche;  il  faut  les  raccourcir  une  fois 
par  aç. 

6"*  On  voit  plus  souvent  survenir  l'inflammation 
de  rintervalle  interdigité ,  qu'on  a  nommée  arsure 
interdigitée  (  DicL  ,  vét.  ,  par  Hurtrel  d* Arbo val  )  ; 
mais  c'est  tout  le  contraire  quand  la  litière  est  tenue 
propre. 
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La  stabulation  permanente  ne  doit  pas  exclure 
toute  espèce  d'exercice.  L*eiïiploi  modéré  des  vaches, 
comme  bêtes  de  trait ,  en  est  un  correctif  ptile. 
A  défaut  de  ce  moyen  ,  il  faut  abreuver  dehors. 
Parcourir  deux  fois  par  jour  quelques  toises  de  dis- 
tance, pour  aller  à  l'abreuvoir,  est,  pour  les  vaches, 
un  exercice  qui  suffit  à  leur  santé.  Si,  pendant  la 
belle  saison ,  on  leur  faisait  traverser  chaque  jour 
un  ruisseau  ou  une  petite  pièced'eau,  pourhumecter 
leurs  sabots ,  leur  rafraîchir  et  nettoyer  les  pieds , 
on  réunirait  toutes  les  précautions  utiles.  Le  pâtu- 
rage dans  les  prés-gazons ,  après  la  coupe  des  re- 
gains, est  fort  utile  à  la  santés  à  la  force  des  vaches 
stabulantes  ;  elles  s'y  retrempent ,  si  Ton  veut  me 
permettre  Fexpression. 

Cet  exceneot  Mémoire  ne  laisse  peut-être  à  désirer  que 
quelques  détails  sur  l'emploi  et  l'usage  de  la  betterare  cham- 
pêtre, qui  est  maintenant  la  base  de  la  nourriture  des  Taches 
laitières,  pendant  l'hiver.  Cette  omission  sera  facilement  ré- 
parée par  les  agronomes  qui  soignent  spécialement  l'espèce 
boTme.  (  Note  de  la  Chambre.  ) 


DE 


LA  LVZEBNE 


|l«r  i^.^X  m  «vin. 


AtcvH  fourrage  ne  peut  être  comparé  en  bonté, 
en  produit  et  en  précocité,  à  la  luzerne*;  quatre 
coupes  sèches ,  ou  six  coupes  en  yert  se  succèdent 
annuellement  dans  nos  climats ,  et  cette  récolte  est 
plus  riche  encore  dans  les  contrées  méridionalesL 


*  La  grande  luzerne,  tkdicago  major,  $r$ctior,  floriè* 
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La  première  coupe  de  la  luzerne  devance  d'un 
mois  celle  du  trèfle.  Cette  ressource  serait  une  des 
plus  précieuses  en  Savoie,  où  l'on  éprouve  presque 
toujours  une  disette  de  fourrage  au  printemps  i 
puisiqu'à  cette  époque  on  est  souvent  obligé  de 
faucher  le  trèfle  lorsqu'il  a  à  peine  la  moitié  de  sa 
végétation.  Cette  perte  de  récolte  s'étend  encore  à 
la  seconde  et  dernière  coupe ,  épuisée  par  l'appau- 
vrissement de  la  première  ;  car  il  ne  faut  pas  comp- 
ter la  troisième  coupe  de  trèfle ,  qui  est  très-faible 
et  que  l'on  enfouit  avec  la  charrue  pour  servir 
d'engrais  au  sol  ensemencé  en  céréales. 

Une  luzernière  bien  entretenue  dure  1 5  à  20  ans, 
et  résiste  à  toutes  les  sécheresses,  qui  rendent  si 
incertaine  la  culture  des  prairies  artificielles  non 
arrosées ,  et  surtout  celle  du  trèfle. 

Un  arpent  de  luzerne  est  d'un  produit  au  moiils 
égal  à  celui  de  trois  arpens  des  meilleurs  prés  ;  il 
est  plus  que  suffisant  pour  nourrir  toute  l'année 
un  cheval,  et  dispense,  même  dans  les  plus  grands 
travaux ,  de  donner  de  l'avoine.  Dans  les  pays  mé- 
ridionaux^ où  ce  grain  est  presque  inconnu,  les 
chevaux  exclusivement  nourris  avec  la  luzerne, 
sont  très-forts,  pleins  de  vigueur  et  ne  consomment 
jamais  l'avoine ,  que  la  nature  semble  avoir  destinée 
aux  pays  montueux. 

Les  vaches  entretenues  avec  la  luzerne  produi- 
sent un  tiers  de  beurre  de  plus  que  celles  nourries 
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avec  le  trèfle;  ce  dernier  fourrage  donne  »  il  est 
irai,  beaucoup  de  lait,  mais  peu  substantiel  et 
pea  butireux.  La  luzerne  est  donc  la  meilleure 
nourriture  pour  les  mammifères  et  les  solipèdes , 
en  même  temps  qu^elle  est  la  plante  par  excellence 
pour  préparer  le  sol  à  la  culture  des  céréales.  Une 
TÎeîlle  luzemlère  épuisée  et  que  l'on  veut  détruire, 
produit ,  pendant  trois  ans  de  suite ,  et  sans  le  se- 
cours d'^aucun  engrais ,  des  récoltes  successives  cfe 
firoment ,  dans  la  proportion  du  dix  ou  douze  pour 
un. 

Malgré  tant  d*avantages ,  la  culture  de  la  luzerne 
est  encore  très-négligée  :  excepté  un  trop  petit 
nombre  d'agronomes ,  la  plupart  de  nos  cultiva- 
teurs ne  connaissent  pas  même  la  luzerne  de  nom. 
Tel  est  Fempire  de  Thabitude;  il  a  fallu  tout  le 
pouvon*  de  l'exemple  et  d'une  longue  expérience 
pour  généraliser  la  culture  du  trèfle  et  de  la  pomme 
de  tore  ;  et  aujourd'hui  on  s'étonne  que  le  pauvre 
pût  vivre  sans  le  secours  de  ce  précieux  tubercule , 
que  le  bétail  pût  exister  sans  le  trèfle ,  et  nos 
champs  se  couvrir  de  froment  sans  lui. 

Lorsque  la  luzerne,  si  Supérieure  au  trèfle , 
tiendra  le  premier  rang  dans  la  culture  des  prairies 
artificielles ,  on^  demandera  aussi  comment  la  terre 
pouvait  être  généreuse  sans  elle. 

En  attendant  cette  époque,  qui  opérera,  avec 
labolition  du  parcours  et  de  la  vaine  pâture  ,  une 
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heureuse  révolution  en  agriculture  »  je  vais  vous 
soumettre >  Messieurs,  quelques  observations  lo- 
cales-pratiques sur  la  luzerne. 

La  racine  d'une  plante  indique  la  nature  du  ter- 
rain qui  lui  convient  :  c*est  le  meilleur  régulateur 
pour  sa  xulture.  La  racine  longue,  pivotante  et 
fusifonne  de  la  luzerne ,  exige  un  sol  très-profond; 
c'est  la  plus  import^pte  condition  pour  sa  culture. 
On  a  prétendu  que  fort  peu  de  terres  étaient 
propres  à  la  luzerne;  qu'il  lui  fallait  un  spl  parfait 
'  et  vraiment  privilégié  ;  que  toute  espèce  de  fonds 
humide  lui  était  contraire ,  etc.  Ces  assertions ,  au 
moins  exagérées ,  ont  été  funestes  à  la  culture  de 
cette  plante. 

La  plaine  de  Saint-Laurent ,  aux  environs  de 
Lyon,  offre  de  belles  luzernières  dans  une  terre 
rougeâtre,  rocailleuse  et  peu  fertile,  qui  repose  sur 
des  booes  de  sable  et  de  gravier.  Il  est  vrai  que 
sa  végétation  est  hâtée  et  développée  par  l'engrais 
le  plus  puissant  et  le  plus  actif,  que  les  grandes 
villes  fournissent  en  abondance,  connu  sous  le  nom 
de  poudretie. 

Plusieurs  plaines  de  la  Provence,  qui  ne  sont 
que  de  médiocre  qualité ,  ont  de  vastes  et  riches 
luzernières.  Leur  fécondité  tiendrait-elle  aussi  au 
climat?  C'est  ce  que  je  n'entreprendrai  point  d'exa- 
miner ;  il  me  suffit  de  démontrer  que  notre  pays 
est  susceptible  de  grands  produits  en  ce  genre. 


Le  premier  travail  qu'exige  rétablissement  d'une 
hizemière ,  et  qui  seul  en  assure  le  succès ,  est  le 
déToacement  ou  minage  du  sol ,  à  fossés  ou  tran- 
chées ouvertes ,  de  deux  pieds  au  moins  de  profon- 
deur ,  sur  une  largeur  égale. 

Ce  travail  ne  peut  être  exécuté  que  d'une  ma- 
nière extrêmement  imparfaite  avec  la  charrue  ;  et 
si  l'on  compte  la  force  de  trait  nécessaire  à  un 
pardi  défoncement,  la  force  extraordinaire  et  le 
prix  élevé  de  l'instrument  qui  l'opère,  la  quantité 
de  journées  nécessaires  pour  rompre  et  diviser  le^ 
masses  de  terre  soulevées  par  l'arare,  et  Tépierre- 
ment ,  on  trouvera  une  faible  économie ,  pour 
n'obtenir  qu'un  «demi -résultat.  Le  défoncement. 
doit  donc  être  fait  avec  la  pelle  et  la  pioche  ;  et  ce 
genre  de  travail  est  assez  connu ,  pour  dispenser 
d'entrer  dans  des  détails  sur  son  exécution. 

Quant  à  la  qualité  de  terrain  convenable  à  la 
tuiame ,  sans  s'arrêter  à  des  dissertations  inutiles 
sur  la  nature  des  terres  et  les  élémens  qui  les 
constituent ,  on  peut  dire  en  général  que  tout  sol 
profond  qui  n'est  ni  argileux  ^  ni  glaiseux ,  ni  com- 
pacte, où  l'humidité  n'est  pas  stagnante,  est  plus 
on  moins  propre  à  la  culture  de  la  luzerne.  11  faut 
encore  bien  connaître  la  couche  secondaire  du 
terrain  ;  si  celle-ci  est  un  marc  ou  gravier  très-dur, 
k  luzerne  réussira  mal ,  quelque  riche  que  soit  la 
couche  supérieure.  Si  l'humidité  est  stagnante ,  les 
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racines  pourrissent  et  la  plante  périt  bientôt.  Mais 
partout  où  la  luzerne  peut  librement  pivoter ,  où 
la  seconde  couche  est  perméable,  où  Thumidité  a 
un  écoulement ,  sa  réussite  est  assurée  :  dans  des 
sables  même  infertiles ,  qui  forment  la  couche  s&- 
condah^e ,  ses  racines  plongent  à  plusieurs  pieds. 

La  meilleure  préparation  à  donner  ensuite  au 
sol  défoncé ,  est  une  première  récolte  de  pommes 
de  terre ,  qu'on  peut  obtenir  sans  engrais ,  si  le 
défoncement  a  été  fait  avant  Fhiver,  et  si  la  terre 
est  de  bonne  qualité  :  dans  le  cas  contraire,  une 
demi-fumure  suffît.  A  cette  récolte  doit  succéder 
du  chanvre ,  et  la  luzerne  en  troisième  assolement 
et  sans  nouvel  engrais. 

Le  chanvre  détruit  toutes  les  mauvaises  herbes 
et  fait  périr  la  plupart  des  insectes.  Son  odeur  forte 
et  sa  saveur  acre  éloignent  les  hannetons ,  qui  n*y 
déposent  pas  leurs  larves ,  qui  sont  les  plus  grands 
ennemis  de  la  luzerne. 

Le  chantre  est  en  même  temps  le  moyen  le 
plus  efficace  de  détruire  les  courtillières  ou  taupes- 
grillons,  qui  anéantissent  quelquefois  les  jeunes 
luzemières. 

On  sème  ordinairement  la  luzerne  en  avril ,  lors* 
qu'on  ne  craint  plus  les  gelées  blanches.  La  graine 
doit  être  peu  enterrée.  Après  la  préparation  indi- 
'  quée ,  on  donne  un  labour  ordinaire  avec  la  char- 
rue j  on  herse  et  Ton  sème  ensuite  ;  on  passe  une 


«onde  et  une  troisième  fois  la  h^rse  pour  bien  re- 
couTiirla  semence;  dans  quelques  jours,  la  plante 
ne  tarde  pas  à  paraître. 

Les  semis  faits  à  la  mi-août  réussissent  mieux 
cDCoce.  On  gagne ,  une  année ,  une  première  ré- 
colte préparatoire ,  et  les  mauvaises  herbes  ont 
UeD  moins  de  force  pour  nuire  aux  jeunes  plantes 
de  luzerne. 

La  quantité  de  graine  à  semer  est  de  18  à  20  li- 
vres par  journal ,  mesure  de  Savoie.  Il  vaut  mieux , 
dans  tous  les  cas ,  que  les  semis  soient  trop  épais 
que  pas  assez  ;  la  luzerne  détruit  plus  facilement 
les  plantes  parasites  ;  elle  rend,  alors  inutiles  les 
sarclages  9  toujours  très  -  dispendieux  ;  la  qualité 
du  fourrage  est  meilleure  et  sa  dessication  plus 
prompte. 

Plusieurs  auteurs  conseillent  de  semer  de  Forge 
oa  de  Favoine  avec  la. luzerne,  pour  garantir  et 
protéger ,  disent-ils ,  la  plantule  contre  les  chaleurs 
excessives ,  et  pour  tirer  parti  du  terrain  par  une 
récolte  de  céréales. 

G*est-là  un  des  faux  calculs  de  Tintérét  9  et  une 
errem*  de  physique  végétale. 

Pour  obtenir  cette  récolte,  on  nuit  essentielle- 

■lent  à  la  luzerne.  L'orge  ou  Favoine  qui  croit  dans 

mi  terrain  parfaitement  préparé ,  a  une  très-grande 

Ibrce  de  végétation  aux  dépens  des  jeunes  plantes 

^  luzerne  ;  celles-ci  s*étiolent!,  s  effilent  et  périssent 
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souTent  étouffées  par  des  céréales  qui  absorbent 
la  plupart  des  sucs  qui  leur  étaient  destinés ,  et 
qui  les  privent  des  bienfaits  de  Tair  et  delà  lumière. 

Il  n*y  a  rien  à  espérer  d'une  plante  dont  la  végé- 
tation a  été  faible  et  languissante.  Le  moindre  in- 
convénient qui  résulte  de  ce  procédé ,  est  de  laisser 
dans  une  luzemière  des  vides  et  des  lacunes,  qu  on 
ne  peut  remplir,  et  dont  les  mauvaises  herbes 
s'emparent. 

Les  mêmes  auteurs  conseillent  aussi  de  sarcler 
soigneusement  la  luzerne.  Il  faut  être  conséquent  : 
si  Ton  doit  déban^asser  là  luzerne  de  plantes  étran- 
gères et  parasites,  pourquoi  commencer  par  les 
semer  avec  profusion  ? 

On  ne  peut  objecter  l'exemple  du  trèfle  semé 
dans  le  froment.  Le  trèfle  semé  seul  est  incompa- 
rablement plus  beau  ;  mais  comme  ce  fourrage  ne 
dure  que  deux  années ,  il  ne  faut  pas ,  pour  une 
durée  si  courte,  sac^fier  une  riche  récolte  de  cé- 
réales. On  retrouve  dans  une  proportion  triple  en 
froment,  ce  qu'on  perd  en  trèfle.  Plus  la  végétation 
de  l'une  est  belle,  plus  celle  de  l'autre  diminue; 
et  si  cet  excès  de  végétation  fait  verser  les  céréales 
sur  quelques  points  du  sol ,  le  trèfle  y  périt  entiè- 
rement. Au  reste ,  il  n'y  a  qu'à  voir  la  végétation 
de  toutes  les  plantes  qui  avoisinent  les  arbres,  pour 
se  convaincre  combien  l'ombre  d'une  plante  étran- 
gère est  funeste  à  celle  qui  la  touche.  Aussi ,  dans 


^dque  geare  de  production  que  ce  soit ,  on  ne 
sème  et  on  ne  plante  plus  qu'en  famille. 

Le  sarclage  de  la  luzerne  est  donc  inutile ,  si  on 
fa  semée  comme  je  viens  de  le  dire  ;  avec  quelques 
soins ,  on  évite  cette  main-d  œuvre.  S*il  se  trouve 
quelques  plantes  étrangères  ,  essentiellement  nui- 
sibles à  la  luzerne ,  il  est  facile  de  les  arracher  à 
mesure  qu* elles  paraissent.  Il  est  très-important  de 
donner,  dès  lu  première  année,  la  plus  grande  vi- 
gueur possible  de  végétation  à  la  luzerne ,  et  alors 
die  ^ulfe  elle-même  toutes  les  mauvaises  herbes. 
Je  pense  que  le  procédé  indiqué  dans  les  Annales 
agricoles  de  Roville,  pour  activer  la  végétation  du 
trèfle ,  serait  susceptible  des  plus  heureuses  appli- 
cations pour  la  luzerne.  Il  consiste  à  répandre  le 
gypse  iounédiatement  après  avoir  semé  la  graine. 
Les  anti^es  engrais  convenables  à  la  luzerne  et  ré- 
pandus de  la  même  manière ,  devraient  obtenir  des 
résultats  semblables  ;  c'est  une  expérience  impor- 
tante a  suivre. 

Le  gypse  produit  sur  la  luzerne  le  même  effet 
que  sur  le  trèfle ,  mais  Fépube  plus  promptement. 
D  autres  engrais ,  non  moins  actifs ,  ne  présentent 
pas  cet  înconyénient ,  tels  que  la  cendre ,  la  suie , 
les  pains  ou  gâteaux  de  colza  pulyérisés ,  et  surtout 
la  poudreltCs  répandue  en  faible  quantité  avant 
Thivcr. 

L'amélioration  la  plus  utile  à  une]luzemière  est 
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de  la  recouvrir  de  qudques  pouces  de  terre  dèt 
qu'elle  commence  à  s'épuiser.  Ce  terrain,  trans- 
porté ayant  Fhiyer ,  se  meuble  des  influences  atroo* 
sphériques ,  fait  périr  la  plupart  des  mauvabes 
herbes  qui  s'emparent  de  la  luzerne,  en  même 
temps  que  chaque  tige  de  la  couronne  de  celle-ci 
pousse  de  nouvelles  racines  dans  cette  terre  rap- 
portée. Il  faudrait ,  s'il  était  possible ,  recharger  de 
terre  une  luzemière  comme  une  aspergère  ;  mais , 
comme  cette  amélioration  est  dispendieuse  et  sou- 
vent impraticable  par  le  manque  de  terre  à  proxi- 
mité, c'est  au  cultivateur  éclairé,  à  mettre  dans  la 
balance  la  recette  et  la  dépense.  Je  suis  cependant 
convaincu  que  cette  avance  une  fois  faite ,  serait 
largement  payée  par  les  produits. 

La  graine  de  la  luzerne  doit  être  récoltée  lorsque 
la  plante  est  en  pleine  vigueur,  c'est-à-dire  à  la 
5*  ou  6*  année. 

Les  semences  recueillies  sur  de  vieilles  luzemières, 
sont  peu  nourries ,  épuisées  et  contiennent  beau- 
coup de  graines  étrangères. 

Le  plus  grand  ennemi  de  la  luzerne  est  la  cuscute j 
que  nos  cultivateurs  appellent  la  traînasse.  Ce  vé- 
gétal singulier  s'implante  sur  la  luzerne,  comme  le 
gui  sur  les  arbres  ;  il  n'a  aucune  racine ,  au  nM>ins 
apparente ,  dans  le  sein  de  la  terre  ;  il  étend  avec 
une  rapidité  étonnante  ses  filamens  nombreux  et 
flexibles,  brûle  et  détruit  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
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son  passage  ;  sd  graine  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  trèfle ,  auquel  elle  fait  un  mal  borrible.  Tous 
les  moy^is  indiqués  jusqu'à  ce  jour  sont  insuffisans 
pour  le  détruire  ;  et  plusieurs  joignent  au  mal , 
qu'ils  laissait  subsister ,  un  remède  pire  que  le  mal 
loi-méme.  De  ce  nombre  est  l'emploi  d'une  sape 
acérée,  avec  laquelle  on  coupe,  entre  deux  terres, 
les  plantes  attaquées  par  la  cuscute.  Comme  pres- 
que toute  la  vitalité  des  prairies  artificielles  réside 
dans  la  couronne  des  plantes,  ce  procédé  commence 
par  les  faire  périr,  et  la  cuscute  parait  spontané- 
ment après  dans  tous  les  lieux  avoisinans. 

Qudques  auteurs  conseillent  de  faire  paître  les 
moutons  sur  les  plantes  infectées  de  cuscute  :  c'est 
doubleaient  hâter  la  mort  de  celles-ci.  On  n'aban* 
donne  des  prairies  artificielles  à  la  dent  meurtrière 
de  ces  animaux ,  que  lorsqu'on  veut  les  détruire. 

D'autres  proposent  de  semer  des  céréales  dans 
les  prairies  atteintes  de  cuscute ,  de  faucher  l'épi 
presque  à  la  sommité,   et  de  brûler  ensuite  le 

chaume. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  enfin  que  la  cus- 
cute est  annuelle  ;  qu'il  suffit  par  conséquent  de 
faucher  les  plantes  auxquelles  elle  est  attachée , 
avant  que  sa  graine  soit  mûre  et  qu'elle  ait  pu  se 
répandre. 

Ce  moyen  n'est  qu'un  palliatif,  qui  empêche 
cependant  les  grands  progrès  du  mal  ^  mais  qui 
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n'en  fait  pas  disparaître  la  cause.  Les  filamens  de 
la  cuscute  la  multiplient  comme  ses  semences. 

Sans  prétendre ,  à  beaucoup  près ,  avoir  été  plus 
heureux  dans  mes  essais ,  le  hasard  m*a  fourni  une 
observation  qui  peut  n'être  pas  inutile;  c'est  un 
fait  isolé ,  il  est  vrai ,  que  )e  n'ai  pu  répéter ,  et  qui 
a  besoin  d'être  suivi,  pour  établir  la  série  d'observa- 
tions constantes  qui  seules  constituent  l'expérience: 
en  recouvrant  de  terre  une  partie  de  luzernière 
remplie  de  cuscute ,  j'ai  vu ,  l'année  suivante ,  que 
cette  partie  n'en  était  point  atteinte,  tandis  que 
tout  le  reste  en  était  infecté.  La  cuscute  s'étendit 
ensuite  dans  la  portion  intacte;  j'arrêtai  ses  progrès 
par  un  fossé  9^  avec  la  précaution  de  le  visiter  sou- 
vent, pour  faire  arracher  les  filamens  qui  auraient 
pu  le  dépasser  ;  et  le  reste  de  la  luzernière  en  fut 
entièrement  préservé. 

Si  cette  expérience  peut  se  répéter ,  ^Ue  présen- 
terait le  double  résultat  d'augmenter  beaucoup  les 
produits  naturels  de  la  luzerne,  et  de  détruire  son 
plus  dangereux  ennemi. 

Quand  on  veut  ensemencer  en  froment  une  vieille 
luzernière,  on  se  borne  à  donner,  la  première  an- 
née, un  seul  et  léger  labour ,  mais  un  peu  tard , 
pour  prévenir  à  la  fois  la  trop  grande  végétation  du 
blé  et  celle  de  la  luzerne. 

On  laisse  sur  le  terrain  toutes  les  racines  arra- 
chées par  l'arare;  l'hiver  les  décompose,  et  elles 
fournissent  déjà  un  engrais  au  sol. 
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Au  printemps ,  la  luzerne  épargnée  par  la  char- 
me ,  pousse  ayec  yigueur  ;  ses  tiges  se  mêlent  ayec 
celles  du  froment  ;  elles  se  soutiennent  mutuelle- 
ment^ et  la  paille  parfaitement  stratifiée,  est  un 
des  meilleurs  fourrages.  La  luzerne  donne*  encore 
après  la  moisson  deux  très-belles  coupes.  Si  Ton 
compte  le  produit  du  froment  et  celui  du  fourrage, 
il  est  impossible  d*en  trouver  un  plus  riche ,  et 
surtout  à  moins  de  frais. 

La  seconde  année ,  le  labour  est  plus  profond  ^ 
la  dernière  coupe  de  luzerne  est  enfouie  en  vert 
afec  la  charrue,  et  les  semailles  sont  moins  tardives. 

La  troisième  année,  le  labour  doit  être  le  plus 
profond  possible ,  et  Tépoque  des  semailles  devan- 
cée. Il  ne  faut  aucune  espèce  d*engrais  dans  ces 
trois  années. 

La  récolte  de  la  première  année  est  vraiment 
étonnante;  il  nest  pas  rare  d'obtenir  quinze  ou 
seize  pour  un.  Cette  récolte  diminue  d'un  quart 
Tannée  suivante,  et  d'un  tiers  à  la  troisième  et 
dernière  année. 

On  ne  peut  expliquer  cette  fertilité  extraordi- 
naire que  par  les  couches  de  terre  végétale  fournies 
quatre  fois  annuellement  par  la  décomposition  des 
feuilles  de  luzerne ,  et  par  le  long  repos  de  la  super- 
ficie du  sol ,  qui  n'est  épuisé  que  dans  la  couche 
secondaire ,  par  la  racine  pivotante  de  cette  plante. 

Tout  justifie  le  titre  qu'Olivier  de  Serres  a  donné 


à  la  luzerne ,  la  merveille  des  champs.  Cette  menrdlle 
était  la  base  de  Fagriculture  des  Romains;  et  Ton 
sait  quels  prodiges  agricoles  offrait  l'antique  cam- 
pagne>  de  Rome.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  repro- 
duire ;  tes  mêmes  moyens  sont  dans  nos  mains  9  et 
les  découvertes  nouvelles  en  ont  ajouté  de  plus 
puissans  encore. 
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Cote  nouvelle  espèce  de  trèfle ,  presque  incon- 
nue en  Savoie,  doit  fixer  Fdttention  des  agronomes. 
Les  premières  expériences  faites  sur  sa  culture,  en 
appellent  d*autres  ;  et ,  si  elles  réalisent  des  essais 
qui  promettent  d'heureux  résultats ,  Fart  agricole 
s'enrichira  bientôt  d'un  précieux  fourrage  qui  vient 
ians  firais  ^  nettoie  parfaitement  le  terrain ,  le  pré- 
pare à  tous  les  genres  de  cultures  subséquentes , 


et  devance  de  plus  d*un  mois  les  coupes  les  plus 
hâtives  du  trèfle. 

La  graine  du  trèfle  incarnat  est  d*un  tiers  envi- 
ron plus  grosse  que  celle  du  trèfle  ordinaire ,  et  il 
en  faut  un  tiers  de  plus  pour  ensemencer  la  même 
étendue  de  fonds. 

On  sème  le  trèfle  farouck  aussitôt  après  la  mois- 
son du  seigle ,  dans  les  terres  destinées  aux  se- 
mailles du  printemps  ;  ce  qui  indique  assez  que 
cette  plante  n'exige  pas  un  terrain  fumé  :  el|e  croit 
dans  tous  les  fonds  ;  les  sols  forts ,  légers  et  sablon- 
neux lui  conviennent  presque  également. 

Le  trèfle  incarnat  se  sème  aussi  dans  le  blé  noir 
avec  les  précautions  suivantes  :  on  sème  ce  blé  moins 
épais  9  dans  la  proportion  des  deux  tiers  de  la  se- 
mence ordinaire.  Le  blé  noir  n'en  est  que  plus  beau 
et  n'étoufie  pas  le  trèfle  naissant. 

On  sème  d'abord  le  blé  noir  ;  on  rompt  le  labour 
à  pleine  herse;  on  sème  ensuite  le  trèfle;  on  le 
recouvre  de  nouveau  avec  la  herse  en  croisant  les 
siUons. 

Gomme  cette  semaille  a  lieu  dans  le  temps  des 
plus  fortes  chaleurs ,  et  que  le  terrain  nu  sèche 
promptement ,  il  est  essentiel  de  labourer  dès  que 
la  récolte  est  enlevée,  afin  que  les  graines  puissent 
encore  trouver  assez  de  fraîcheur  pour  leur  germi- 
nation ,  et  se  fortifier  pour  résister  aux  rigueurs  de 
l'hiver. 


Bans  les  fonds  secs ,  le  plâtre  fait  un  très-bon 
effet  sur  le  trèfle  incarnat;  il  en  augmente  le  produit 
et  le  rend  plus  hâtif.  Il  convient  même  de  gypser 
en  le  semant,  ou  dans  la  première  huitaine.  Et, 
comme  le  plâtre  n*agit  point  sur  les  fonds  bas  et 
humides ,  on  peut  y  suppléer  avantageusement  par 
la  suie  et  la  cendre ,  mêlées  et  combinées  ensemble 
aa  moins  pendant  un  mois ,  avant  d'employer  ce 
mélange. 

H.  Rampin  cite  une  expérience  décisive  pour  la 
nécessité  de  semer  le  trèfle  incarnat  immédiatement 
après  les  céréales  auxquelles  il  succède.  «  Je  fis,  dit- 
t  fl,  semer  la  graine  que  je  m'étais  procurée  (  en 

•  1827  ),  après  du  seigle  et  dans  le  blé  noir,  avec 
»  les  précautions  voulues.  Le  premier  jour  de  se- 

•  maille  était  un  samedi ,  et  je  ne  pus  faire  semer 
»  le  reste  que  le  lundi.  Il  faisait  alors  très-chaud, 

•  et  il  ne  plut  que  long-temps  après.  La  dernière 
»  graine  semée  ne  germa  et  ne  leva  pas,  à  beaucoup 
»  près,  aussi  bien  que  la  premier,  et  resta  beau- 
»  coup  plus  claire. 

>  Je  fis  plâtrer  le  trèfle  incarnat  au  1 5  avril  1 826, 
»  et  au  1 5  mai  suivant  il  fut  fauché,  sec  et  engrangé. 

•  Il  était  même  déjà  un  peu  dur,  et  il  aurait  dû 

•  être  fauché  plus  tôt ,  mais  les  pluies  s'y  opposè- 
»  rent.  Aussitôt  après ,  je  fis  fumer  une  partie  du 
»  terrain  sur  lequel  je  venais  de  faire  faucher  ;  il 

•  était  net.  Je  fis  labourer,  et  semer  du  chanvre  de 
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»  suite;  et  ce  chanvre,  sans  les  préparations  d'usage, 
»  a  été  beaucoup  plus  grand  et  meilleur  que  celui 
»  crû  à  côté,  dans  le  même  fonds  bien  fumé  et  au- 
»  quel  on  avait  donné  plusieurs  labours. 

»  La  partie  du  fonds  restante  après  le  trèfle  et 
»  qui  ne  fut  pas  fumée,  faute  d'engrais ,  fut  ense- 
»  mencée  en  haricots ,  en  pommes  de  terre  et  en 
»  mais ,  et  donna  une  très-belle  récolte.  • 

Le  trèfle  incarnat  ne  se  fauche,  il  est  vrai,  qu'une 
seule  fois  ;  mais  c'est  une  récolte  trouvée ,  un  pro- 
duit, pour  ainsi  dire,  entièrement  dérobé ^  et  qui 
s'établit  sans  frais.  Loin  de  nuire  aux  autres  récoltes, 
il  les  favorisé;  il  donne  un  pâturage  précoce  au 
printemps.  Il  arrive  une  époque  où  souvent  la 
majeure  partie  des  fenils  sont  vides ,  où  le  cultiva- 
teur ne  sait  avec  quoi  nourrir  son  bétail ,  où  l'on 
ne  peut  même  quelquefois  se  procurer  aucun  four- 
rage. Loin  d'épuiser  le  sol ,  ce  trèfle  lui  sert  d'en- 
grais et  l'afiranchit  de  toute  plante  étrangère  et 
parasite. 

Si  l'on  ajoute  enfin  que  le  trèfle  incarnat  est  une 
excellente  nourriture  pour  les  chevaux,  pour  toute 
espèce  de  bétail  et  surtout  pour  les  vaches  à  lait , 
dont  il  augmente  la  quantité  et  la  qualité  de  la 
substance  butireuse,  sans  météoriser  les  bestiaux 
comme  le  trèfle  ordinaire ,  il  se  recommandera ,  à 
plus  d'un  titre,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  découvertes  utiles  à  l'art  agricole. 
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IL  LE  GÉNÉRAL  COMTE  DE  LOCHE| 

tlCB-PRisiDENT  DB  LÀ  CHASDRB;  ETC. 


Cl  serait  ne  profiter  qu'à  demi  des  richesses  que 
la  nature  livre  à  Findustrie  agricole  »  si ,  à  Vaccrois- 
lemeut  des  fourrages ,  nous  ne  savions  pas  joindi  e 
les  procédés  convenables  pour  accélérer  leur  dessi* 
cadoiL.  C'est  ce  que  procure  bien  facilement  lad- 
ditîon  de  la  paille,  mélangée,  sUr  le  sol  même,  au 
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fourrage  nouveUement  coupé.  Le  pélagra  et  la  lu- 
zerne, lents  à  sécher,  parviennent  à  une  dessication 
complète  en  moitié  moins  de  temps  ;  la  paille  em- 
ployée à  cet  effet  acquiert  une  valeur  nutritive  et 
devient  plus-  agréable  aux  bestiaux. 

Cette  addition  de  paille,  connue  sous  le  nom  de 
stratification,  est  fort  utile  pour  tous  les  fourrages 
artificiels ,  mais  surtout  pour  le  trèfle ,  si  lent  à 
sécher  ;  on  sait  que  sa  dessication  n'est  complète 
qu*au  bout  de  trois  à  quatrejours  ;  alors  les  feuilles 
et  les  sommités  de  cette  plante  se  brisent,  tombent 
presque  en  poussière  et  se  répandent  de  tous  côtés. 
Le  cultivateur  est  ainsi  privé  de  la  partie  la  plus 
substantielle  d*un  fourrage  précieux  qui  se  dissé- 
mine en  pure  perte  sur  le  champ ,  sur  la  route  et 
à  côté  du  lieu  où  il  a  été  déposé. 

La  stratification  procure  non  -  seulement  sans 
perte  la  jouissance  de  tout  le  trèfle  desséché ,  mais 
encore  la  paille  acquiert  une  saveur  particulière 
par  l'absorption  des  vapeurs  exhalées  pendant  la 
dessication.  Ce  mélange  prévient  la  fermentation  et 
réchauffement  du  fourrage,  l'empêche  de  chancir 
et  de  moisir ,  et  le  dégage  de  toute  humidité  mial- 
faisante  ,  source  trop  ordinaire  des  maladies  du 
bétaU.  Mais  le  plus  grand  avantage  consiste  dans 
une  augmentation  réelle  de  bon  fourrage ,  qui  rem- 
place celui  de  dernière  qualité.  La  paille  d'avoine  , 
ensuite  celle  de  froment  sont  à  préférer  ;  à  défaut 
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de  celles-ci ,  on  peut  employer  celle  de  seigle,  quoi- 
que fort  inférieure  aux  précédentes;  dans  ce  dernier 
cas,  on  se  bornera  à  une  plus  petite  dose.  La  pro- 
portion du  volume  de  paille  à  mélanger  au  trèfle 
fraîchement  coupé  est  d'environ  moitié  du  volume 
<le  ce  mâne  trèfle  ;  on  place  la  paille ,  après  la 
rosée 9  entre  les  rangées  formées  par  la  faux;  on  la 
couTre  de  trèfle  qu'on  étend  légèrement  pour  faner 
ensuite. 

Les  m^nes  procédés  s'appliquent  à  la  luzerne  et 
au  pâagra ,  et  donnent  les  mêmes  résultats. 

La  simplicité  de  ce  procédé  le  place  comme  à 
la  main  de  chaque  cultivateur.  Cependant  il  né 
s'exécute  nulle  part.  La  cause  première  de  cette 
négligence  est  dans  le  manque  de  paille  à  l'époque 
de  la  coupe  du  trèfle  ;  tout  est  alors  ordinairement 
consommé.  Ce  déficit  est  l'efiet  du  défaut  d'ordre 
dans  la  distribution  des  fourrages  secs  pendant 
fhiver  ;  il  s'agit  donc ,  lors  du  battage  des  grains , 
de  faire  la  part  nécessaire  pour  la  stratification ,  et 
de  conserver  intact  ce  dépôt  jusqu'au  moment 
d*en  (aire  usage. 

L'époque  la  plus  convenable  pour  la  coupe  des 
foins  est  celle  de  la  floraison  encore  incomplète 
du  plus  grand  nombre  des  plantes  qui  occupent 
le  pré.  L'état  de  maturité  de  ces  plantes  est  déjà 
un  commencement  de  décrépitude.  D'ailleurs ,  les 
plantes  à  fourrage ,  ainsi  que  toutes  les  autres , 
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perdent  toujours  de  leur  puissanc^e  végétative  par 
Teffet  de  la  maturité  de  leurs  graines ,  dont  )a 
chute  sur  le  gazon  de  nos  prairies  est  à  pure  perte 
pour  Tamélioration. 

Malgré  lés  apparences  d'une  température  conve- 
nable, elle  est  quelquefois  si  inconstante,  si  alternée 
de  pluie  et  de  chaleur,  que  le  cultivateur  se  trouve 
souvent  réduit  à  retirer  sa  moisson  incomplètement 
desséchée ,  ou  exposé ,  d'un  côté ,  à  voir  germer 
les  épis  sur  le  sol  de  son  champ  ;  de  l'autre ,  aux 
chances  d'une  fausse  maturité ,  d'où  nàit  une  fer- 
mentation nuisible  à  la  qualité  des  grains ,  et  qui 
occasione  des  maladies. 

Suivons  dans  ce  cas  l'exemple  des  cultivateurs 
de  laTarentaise  et  du  Faucigny,  qui  placent  debout 
les  javelles  de  froment  et  de  seigle ,  après  avoir  lié, 
avec  quelques  brins  de  paille  du  même  blé ,  le  haut  ' 
des  javelles ,  inmiédiatement  au-dessous  des  épis , 
et  en  écartant  ensuite  le  bas  de  ces  javelles ,  de  nouH 
nière  à  leur  donner  la  forme  d'un  pavillon. 

Par  ce  procédé  si  simple,  la  dessication  est  ra- 
pide; les  épis  ne  touchant  point  à  la  terre,  ne 
germent  pas.  Cette  pratique  est  d'une  telle  conve- 
nance dans  les  montagnes ,  qu'il  arrive  quelquefois 
que  la  chute  de  la  neige  suit  immédiatement  la 
coupe  tardive  des  blés ,  et  que  ces  javelles  qu'on 
ne  peut  rentrer ,  se  trouvent  intactes  l'année  sui- 
vante après  la  fonte  des  neiges.  £n  cas  de  longue 
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plaie  pendant  la  moisson,  on  ne  saurait  mieux 
Élire  que  d*imiter  l'exemple  de  nos  montagnards. 

Je  termine  cet  avis  en  insistant  sur  la  nécessité 
de  substituer  partout  la  faux  à  la  faucille ,  qui  doit 
être  exclusivement  abandonnée  aux  femmes.  Cet 
exemple,  qui  nous  est  donné  par  les  provinces  du 
Chablais  et  du  Genevois ,  et  déjà  suivi  par  plusieurs 
cantons  de  la  Savoie ,  est  le  seul  moyen  d'accélérer 
les  moissons ,  et  de  ne  pas  perdre  un  temps  pré- 
deux,  dont  la  perte,  en  agriculture  surtout,  est 
toajours  irréparable. 
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Tout  le  système  des  assolemens  ou  la  succession 
des  récoltes  repose  sur  rélément  ou  le  principe 
Tital  de  la  production.  Il  a  pour  objet  : 

Le  genre  de  culture  qui  la  développe ,  ce  qui 
constitue  la  valeur  d'un  fonds  et  les  divers  genres 
de  produits  qui  l'augmentent  ; 


La  propriété  épuisante  ou  améliorante  des  ré- 
coltes ,  leur  influence  sur  celles  qui  les  suivent , 
les  chances  de  succès  ou  de  non-réussite,  leur 
valeur  comparative  dans  les  relations  commer- 
ciales; 

Les  procédés  les  moins  dispendieux  pour  obtenir 
les  plus  grands  résultats ,  ou  Y  économie  rurale. 

Le  principe  vital  de  la  production  n'existe  que 
dans  le  sein  de  la  terre  :  sa  fécondité  est  développée 
par  le  règne  animal. 

Les  productions  végétales  dépendent  si  essentiel- 
lement des  productions  animales  ,  que  ce  n'est 
qu'en  multipliant  celles-ci  qu'on  multiplie  les  pre- 
mières. 

Un  peuple  doit  être  pasteur  pour  devenir  agri-- 
cole.  Les  bestiaux  fournissent  à  la  fois  les  engrais, 
base  de  toute  culture  et  élémens  de  toute  végéta- 
tion ;  les  viandes,  les  graisses,  les  laitages,  les  peaux, 
les  cuirs  et  les  laines.  Un  peuple  pasteur  et  agricole 
assure  son  existence  pour  plusieurs  années ,  tandis 
que  celui  qui  n'est  qu'agricole  ii'a  qu'une  existence 
précaire  ;  sa  récolte  incertaine  laisse,  au  retour  de 
chaque  saison ,  un  doute  effrayant  sur  le  sort  de 
ses  habitans  :  un  seul  refus  de  la  Providence  peut 
les  anéantir. 

Tout  le  système  agricole  de  l'Angleterre  repose 
sur  le  principe  qu'tV  n'y  a  pas  de  production  végétais 
sans  production  animale. 
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On  peut  apprécier  9  sur  cette  base,  les  résultats 
mm&  de  sa  prospérité  9  et  calculer ,  par  le  système 
contraire  de  plusieurs  autres  nations,  la  proportion 
toujours  décroissante  de  leurs  richesses  ;  et  cepen- 
dant le  territoire  de  FAngleterre  est  peu  étendu 
et  peu  fertile  par  lui-même.  Il  doit  à  l'homme  tout 
ce  que  la  nature  lui  a  refusé. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  desséché  les  sources 
de  la  prospérité  agricole  de  tant  de  nations,  ont 
aussi  tari  les  nôtres.  Quelques  aperçus  comparatifs 
suiBseot  pour  s'en  convaincre. 

Près  des  deux  tiers  du  territoire  de  FAngleterre 
sont  couverts  des  plus  belles  prairies  du  monde , 
et  d'immenses  et  superbes  troupeaux. 

La  Savoie  n'a  guère  que  la  dixième  partie  de  son 
sol  en  prairies  de  médiocre  qualité ,  ou  de  bonpe 
qualité,  mais  d'un^faible  produit*,  et  par  suite  peu 
et  de  mauvais  bétail.  Le  reste  de  son  territoire  con- 
sîste  en  champs ,  vignes ,  terres  vaines  et  vagues , 
en  montagnes  dépeuplées,  et  quelques  faibles  por- 
tions de  bois  éparses. 

La  culture  des  céréales  étant  devenue  presque 
exclusive,  quand  le  grain  manque,  tout  manque  à 
la  fois;  une  mauvaise  récolte  amène  nécessairement 
la  disette  dans  un  pays  qui  n'a  qu'une  ressource 

*  Je  ne  parle  pas  des  marais,  des  marécages  et  des  terres 
abandonnces  au  parcours  et  vaioe  pâture. 
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unique  ;  et  quelques  bonnes  années  font  naître 
une  surabondance  aussi  désastreuse  pour  le  pro- 
priétaire que  la  disette  même.  Le  vil  prix  des  den- 
rées et  d'énormes  frais  d'exploitation  ébranlent  sa 
fortune;  les  impôts,  qu'on  acquitte  toujours  sans 
peine  et  sans  murmure  dans  une  agriculture  flo- 
rissante 9  et  qui  deviennent  alors  en  quelque  sorte 
la  dette  volontaire  de  chaque  citoyen,  quelque 
modérés  qu'ils  soient ,  l'écrasent. 

Comparons ,  sur  la  même  étendue  de  terrain  » 
le  travail  et  le  produit  de  l'agriculture  anglaise  avec 
la  nôtre. 

Sur  cent  arpens  de  terre ,  un  cultivateur  anglais 
en  a  souvent  quatre-vingts  en  prairies.  Les  vingt 
autres  arpens,  couverts  d'engrais,  donnent  de  tout 
à  souhait ,  avec  un  seul  labour  et  un  léger  travail. 
L'Angleterre  a  prouvé  par  son  exemple  que  le  sys- 
tème agricole  d'une  nation  est  d'autant  plus  vigou- 
reux 9  plus  riche  et  plus  florissant ,  qu'il  occupe 
un  moins  grand  nombre  de  bras ,  comme  la  meil- 
leure charrue  est  celle  qui  défonce  le  plus  profon- 
dément le  sol  avec  la  moindre  force  de  trait.  Le 
produit  des  céréales  est ,  chez  ces  insulaires ,  du 
i4  au  i6  pour  un ,  et  les  autres  genres  de  culture 
dans  la  même  proportion ,  tandis  que  la  quantité 
de  bétail  est  décuple  de  la  nôtre  et  incomparable- 
ment plus  belle. 

Sur  la  même  étendue  en  surface ,  nous  n'avons 
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gaère  que  dix  arpeas  de  prairies.  Nous  labourons 

pémblement,  chaque  année,  deux  ou  trois  fois  (en 

prélevant  les  vignes ,  les  bois ,  les  terres  vaines  et 

vagues  ) ,  plus  de  soixante  àïpens  de  fonds  amaigris, 

qui  rapportent  le  â  ou  le  3  pour  un ,  semences 

prâefées.  Ainsi  nous  avons  sur  cette  surface ,  avec 

six  fois  plus  de  travail  et  par  conséquent  six  fois 

plus  de  frais ,  moins  de  céréales  qu'un  Anglais  n'en 

d[>tieot  sur  le  tiers  de  cette  étendue  ^  et  dix  fois 

moins  de  bétail. 

U  n'est  donc  que  trop  vrai  que  l'habitant  du 
pays  même  le  plus  fertile  est  misérable ,  si  le  sys- 
tème de  son  agriculture  est  entaché  d'un  vice  ra- 
&al,  si  son  assolement  repose  $ur  de  fausses  bases. 
Une  grêle,  une  tempête,  un  orage,  une  gelée,  des 
pluies  continuelles,  ou  une  sécheresse,  suffisent 
poar  détruire  toutes  les  plus  belles  espérances  que 
donnent  des  récoltes  exclusives.  Souvent  les  soins 
de  plusieurs  années  disparaissent  dans  un  instant. 
Le  système  de  l'agriculture  anglaise  est  tel  main- 
tenant ,  que  l'existence  de  ce  peuple  est  indépen- 
dvite  <les  vicissitudes  des  saisons.  Deux  ou  trois 
successives  des  plus  mauvaises  récoltes,  qui 
anéantiraient,  l'effleurent  à  peine.  S'il  éprouve 
disettes,  elles  sont  partielles,  et  seulement  de 
"àréales.  U  change  son  genre  de  nourriture,  mange 
de  viande  et  moins  de  pain  ;  tandis  que  nos 
«albeiixxsux  cultivateurs,   placés  dans  la  même 
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position ,  en  dévorant  tous  leurs  bestiaux ,  a'an- 
raient  pas  de  viande  pour  six  mois ,  pour  suppléer 
au  grain. 

Le  plus  misérable  habitant  de  l'Angleterre  con- 
somme annuellement  plus  de  trois  quintaux  de 
viande.  La  plupart  de  nos  cultivateurs  en  sont  pri- 
vés,  et  consomment  annuellement  par  tête  quatre 
à  cinq  quintaux  de  céréales  :  il  suit  de  cette  diflTé- 
rence  de  consommation  que  la  viande  se  vend  trois 
à  quatre  fois  plus  que  les  mauvais  grains  qui  for- 
ment la  nourriture  de  ceux-ci  ;  c'est  donc  en  dé- 
pensant davantage  qu'ils  manquent  souvent  du 
plus  strict  nécessaire 9  tandis  que,  dans  un  genre 
de  production  bien  entendu ,  en  assurant  leur  exis- 
tence, la  nourriture  en  viande  ne  leur  coûterait , 
chaque  jour,  que  quelques  centimes;  elle  leur 
fournirait ,  par  le  mélange  avec  les  légumineuses 
et  les  grains ,  les  alimens  les  plus  sains ,  les  plus 
substantiels  et  les  plus  propres  à  réparer  leurs 
forces  épuisées  par  le  travail.  Qu'on  daigne  calculer 
la  différence  et  les  résultats  de  cette  dernière  nour- 
riture pour  la  population ,  la  vigueur  des  habitans , 
et  l'énergie  qu'elle  donnerait  à  l'agriculture,  à  l'in- 
dustrie, aux  manufactures  et  au  commuée! 

Déjà  plusieurs  nations ,  telles  que  l'Allemagne , 
la  Hongrie,  la  Suède,  le  Danemark  et  diverse» 
contrées  du  nord ,  adoptant  le  système  agricole  de 
l'Angleterre,  ont  assuré  une  prospérité  nationale 
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<{ue  rien  ne  saurait  ébranler.  La  France  commence 
4  sentir  le  besoin  de  donner  à  la  production  une 
érection  Douvellè.  La  Suisse,  heureuse  imitatrice 
de  ce  système,  nous  offre  un  grand  exemple  à 
suivre. 

Un  nouveau  genre  de  culture  est  inhérent ,  par 
la  nature  même  du  sol,  aux  pays  montueux,  et 
^écîalement  au  nôtre  :  presque  tout  le  territoire 
de  la  Savoie  est  en  pente  plus  ou  moins  rapide. 
Cbaqae  année  le  terrain  est  entrainé,  dans  la  partie 
inférieore ,  par  les  eaux ,  les  labours ,  les  lois  irré- 
sist3>Ies  du  mouvement  et  de  Fattraction.  Il  n'est 
retenu  que  sur  les  grandes  routes  et  les  limites  des 
propriétés  :  là,  il  forme  des  monticules,  des  masses, 
des  élévatfons  qui  s'accroissent  incessamment  de 
terre  végétale,  meublée  de  sel  et  d'engrais  de  tout 
geore,  nourrie  de  la  décomposition  des  plantes, 
des   feuilles ,  des  influences  atmosphériques ,  et 
surtout  du  repos.  Le  champ  supérieur ,  sans  cesse 
appauvri,  n'offre  qu'un  peu  de  mauvaise  terre, 
qui  repose  ou  sur  du  gravier,  ou  sur  le  roc  nu, 
ou  sur  un  marc  serré,  compacte  et  presque  im- 
perméable. Partout  on  voit  des  inégalités ,  des  en- 
foncemens,  où  les  eaux  stagnantes  pourrissent  les 
plantes.  Le  sort  d'une  chétive  récolte  est  d'être  ou 
dévorée  par  la  chaleur ,  ou  détruite  par  les  pluies. 
La  négligence  des  fermiers ,  le  défaut  de  soins  et 
de  surveillance  des  propriétaires,  des  dépenses 
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énormes  au-dessus  de  leurs  forces ,  r^ident  sou- 
vent  le  mal  irréparable;  il  faudrait  acheter  une 
seconde  fois  le  sol  pour  le  remettre  dans  son  état 
primitif.  D'ailleurs  ces  masses  de  terre  sont  pour 
Tordinaire  couvertes  d*arbres  qui  seraient  sacrifiés  : 
leur  belle  végétation,  leur  produit ,  qui  est  à-peu- 
près  le  seul  de  cette  terre ,  arrête  encore  le  pro- 
priétaire :  on  se  contente  d'en  faire  enlever,  tous 
les  trois  ou  quatre  ans,  une  couche  légère,  presque 
aussitôt  entraînée  que  rapportée  ;  c'est  ce  que  Foa 
qualifie  de  remonter  le  sol. 

Ces  graves  inconvéniens ,  qui  détruisent  11  jamais 
un  fonds ,  seraient  évités ,  en  couvrant  ces  pentes 
rapides  de  prairies  artificielles ,  telles  que  la  luzerne 
et  le  pélagra.  Les  racines  pivotantes  de  ces  précieux 
fourrages  retiennent  et  fixent  le  terrain.  La  charrue, 
qui  porte  la  fécondité  dans  les  plaines ,  est  souvent 
un  vrai  fléau  dans  les  pays  montucux  :  cinq  ou  six 
labours  successifs  entraînent  des  masses  énormes 
de  terre  dans  ces  pentes ,  qui  restent  ensuite  à  ja- 
mais stériles. 

Le  climat  nous  commande  non  moins  impérieu- 
sement que  le  sol ,  de  réformer  entièrement  notre 
système  de  culture. 

La  Savoie  est  un  des  pays  montueux  où  la  tem- 
pérature est  le  plus  inconstante ,  où ,  par  consé- 
quent, l'agriculture  est  le  plus  difficile,  le  plus 
variée ,  le  plus  dispendieuse,  et  son  produit  le  plus 
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mcertain.  Le  printemps  n'y  est  guère  qu'un  pro- 
longement de  rhÎTer  :  s'il  donne  quelques  beaux 
jours ,  ils  deviennent  fréquemment  l'époque  la  plus 
btale  à  la  végétation  ;  ils  la  précipitent ,  et  cette 
existence  éphémère  s'évanouit  aux  premiers  froids , 
par  one  répercussion  subite  de  la  sève. 

Dans  les  vents  du  midi ,  les  rayons  du  soleil , 
réfractés  par  les  rochers ,  causent  des  chaleurs  ex-« 
œssives  ;  et  tout  à  coup  les  vents  du  nord ,  refroidis 
par  tes  glaces  étemelles  des  hautes  montagnes  y  ra- 
mènent les  rigueurs  de  l'hiver,  et  détruisent  souvent 
dans  on  seul  jour  toutes  nos  espérances. 

Ces  variations  de  température,  parfois  marquées 
par  des  retours  périodiques ,  en  produisant  les 
brusques  transitions  de  la  chaleur  au  froid  et  réci- 
proquement» occasionnent  tantôt  des  sécheresses 
prolongées,  tantôt  des  pluies  non  interrompues. 

Toutes  ces  causes  réunies  jettent  sur  le  sort  des 
lécoltes  une  incertitude  continuelle  et  vraiment 
alarmante.  Les  récoltes  des  prairies  sont  celles  qui 
présentent  le  moins  de  (rais,  le  moins  de  chances, 
en  donnant  les  plus  grands  produits.  Elles  ne  sont 
pas  sans  doute  garanties  des  fléaux  du  ciel;  mais, 
dans  Jes  hypothèses  les  plus  défavorables ,  elles  ne 
sont  jamais  entièrement  détruites. 

La  situation  locale  des  pays  montueux  multiplie 
les  obstacles  en  tout  genre  :  le  transport  des  engrais 
est  pénible  et  très -coûteux  ;  les  mouvemens  de 
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terre  le  sont  infiniment  plus  encore.  La  force  de 
trait  est  triple  de  celle  des  pays  de  plaine ,  en  opé- 
rant avec  bien  plus  de  lenteur,  et  usant  davantage 
tous  les  charrois.  Beaucoup  de  communes  sont 
inaccessibles  aux  voitures  :  les  transports  ne  s'y 
font  qu'à  dos  de  mulets.  Cet  inconvénient  est  pour 
Tordinaire  un  obstacle  invincible  à  Findustrie  ma- 
nufacturière. 

Le  bétail  est  alors  Tunique  ressource  des  habi- 
tans  :  on  le  transporte  partout  avec  peu  de  frais. 
Les  bœufs  de  la  Suisse  traversent  toute  la  France 
et  les  contrées  voisines  ;  ils  concentrent  pour  ainsi 
dire,  sur  chaque  tète,  la  valeur  de  plusieurs  milliers 
de  fourrages  qu'ils  ont  consommés,  et  dont  le  trans* 
port  en  nature  eût  été  impossible. 

De  cette  première  réforme  dans  les  assolemens  y 
naissent  toutes  les  autres  ;  parce  que  tout  principe 
vrai  conduit  à  des  résultats  prospères ,  inattendus , 
comme  tout  principe  faux  entraine  des  calamités 
incalculables. 

Le  principe  de  la  production  et  le  genre  de 
culture  qui  la  développe  étant  bien  connus ,  il  faut 
se  fixer  sur  ce  qui  constitue  la  valeur  d'un  fonds. 

Les  transports  forment  la  plus  grande  propor- 
tion des  frais  de  l'agriculture  :  on  estime  donc  moius 
une  terre  d'après  la  fertilité  du  sol,  qu'en  raison  de 
la  facilité  de  ses  communications.  Les  rapports  plus 
rapprochés  ^  plus  directs  et  plus  inunédiats  avec 
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les  ^^n3\es ,  qui  sent  les  dépôts  de  toutes  les  relations 
commerciales ,  triplent  et  quelquefois  décuplent  la 
valeur  d'un  fonds. 

Les  (rais  de  transport  s'évaluent  de  la  manière 
suivante  :  ce  qui  par  mer  coûte  une  livre  de  port 
k  quintal ,  coûte  3  livres  par  un  canal ,  i  o  livres 
par  chariot,  et  3o  livres  à  doai  de  mulets. 

Cette  proportion  de  dépense  oblige  de  changer 
entièrement  le  genre  de  culture  des  pays  montueux 
et  Va  nature  de  leurs  produits.  Il  n'est  pas  d'efforts 
que  les  Anglais  n'aient  faits  pour  corriger  les  vices 
des  localités  à  cet  égard  :  leurs  travaux  ont  été  cou- 
ronnés des  plus  heureux  succès.  Après  le  système 
de  culture  de  l'Angleterre ,  la  seconde  source  im- 
médiate de  sa  richesse  est  dans  la  facilité  de  ses 
communications. 

Les  plus  importantes  applications  sont  les  consé- 
quences nécessaires  de  ce  principe  :  les  revenus  les 
phis  utiles  d'un  sol ,  considérés  dans  les  relations 
commerciales ,  sont  ceux  qui ,  comme  la  monnaie, 
offrent  la  plus  grande  valeur  sous  le  plus  petit  vp- 
hime.  Par  suite ,  toute  récolte  dont  le  produit  est 
absori>é  par  le  prix  des  transports  à  une  certaine 
distance,  n'a  qu'une  valeur  locale,  et  doit  être  res* 
treinte  à  la  consommation  stricte  des  habitans  : 
ainsi  le  froment  aura  toujours  une  valeur  plus  que 
décuple  de  la  pomme  de  terre,  jusqu'à  ce  que 
rmdustrie  de  l'homme  ait  modifié  les  produits  de 
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celle-ci ,  de  manière  que  sa  valeur  soit  en  raison 
inverse  de  sa  masse.  Le  raisin ,  par  exemple,  serait 
une  récolte  presque  nulle,  si  le  génie  de  rhomme 
n'avait  su  le  convertir  en  liqueur  fermentée ,  qui  » 
^e-méme  réduite  en  eau-de-vie ,  prend  un  prix 
plus  élevé  ;  ainsi  la  culture  du  mûrier  est  une  des 
plus  avantageuses ,  parce  qu  elle  nourrit  un  ver 
précieux  dont  les  produits  convertis  en  soie ,  ont 
le  plus  de  prix  sous  le  plus  petit  volume*. 

*  Le  principe  de  la  yaleur  de  la  production  en  raison  in- 
verse de  sa  masse,  doit  sans  cesse  être  le  ré^lateur  de  la 
culture  des  pays  montueux.  Dans  la  plupart  des  montagnes 
de  la  Savoie,  où  la  température  prive  les  habitans  des  res<- 
Bources  de  la  plaine  et  des  coteaux  (  telles  que  le  rin,  le  maiSy 
la  soie,  etc.  ),  pourquoi  pe  donnerait-on  pas,  sur  les  points 
les  moins  élevés,  la  plus  grande  extension  à  la  culture  du 
chanvre ,  ^  partout  ailleurs  à  celle  du  lin  ?  Quelques  essais 
partiels  ont  déjà  prouvé  que  cette  dernière  plante  peut  riva- 
liser avec  les  plus  beaux  produits  de  ce  genre  que  nous  tirons 
à  si  grands  frais  de  l'étranger,  lorsque  des  mains  plus  actives 
et  plus  industrieuses  que  les  nôtres ,  les  ont  convertis  en 
toile  et  en  tissus  de  différente  nature.  Le  chanvre,  qui  exig^ 
beaucoup  d'engrais,  en  recevrait  à  souhait  dans  les  monta- 
gnes, où  le  bétail  donne  en  général  une  quantité  de  fumier 
triple  de  celle  de  la  plaine.  Les  produits  immédiats  de  ces 
deux  genres  de  plantes  sont  déjà  très-considérables,  et,  ma- 
nufacturés ,  prennent  quelquefois  une  valeur  décuple  ;  alors 
nous  cesserions  aussi  d'être  tributaires  d'une  partie  de  ces 
impôts  énormes  que  nous  payons  aux  tissus  de  coton  ,   qui 
sont  souvent  si  inférieurs  à  ceux  de  lin. 
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La  terre  renferme  les  sucs  généraux  plus  ou 
moins  propres  à  la  culture  de  toutes  les  plantes, 
et  les  sucs  particuliers  qui  s^assîmilent  plus  étroi- 
tement à  quelques-unes  d'entre  elles  :  ces  végétaux 
forment ,  par  leur  décomposition ,  les  élémens  nou- 
veaux de  la  vie  de  ceux  qui  les  succèdent.  C'est  sur 
ce  principe  que  repose  le  système  des  assolemens 
ou  la  rotation  des  récoltesw  Quelles  sont  les  plantes 
atO^s  à  rhomme,  qui,  par  leur  décomposition ,  en 
faut  naître  de  non  moins  utiles  encore  ?  ou  quelle 
est  rinfluence  d'une  récolte  sur  celle  qui  la  suit ,  et 
sa  propriété  puisante  ou  améliorante  pour  le  sol  ? 
On  peut  réduire  à  trois  grandes  classes  les  divers 
genres  de  productions  dont  les  successions  de  ré- 
coltes constituent  tous  les  assolemens  : 
Les  prairies  naturelles  et  artificielles, 
Les  céréales. 
Les  récoltes  sarclées. 

Les  prairies  naturelles  non  arrosées  sont  d'un 
(«ble  produit ,  et  exigent  d'être  renouvelées  en 
prunes  artificielles ,  après  avoir  été  préparées  à  ce 
nouveau  genre  de  production ,  par  deux  récoltes 
sarclées  et  fumées. 

La  moitié  au  moins  d'un  domaine,  quel  qu'il  soit, 

doit  consister  en  prairies.  Cette  règle  générale  ne  peut 

admettre  aucune  exception  dans  une  bonne  culture. 

Les  prairies  artificielles  ne  se  composent  plus 

aujourd'hui  que  de  trois  genres  de  plaotes ,  dont 


lexpérieDce  a  constaté  rexceUence  et  rimiiiense 
supériorité  de  qualité  sur  toutes  les  autres ,  la  lu* 
zerne  »  le  trèfle  et  le  pélagra. 

La  luzerne  tient  le  premier  rang  parmi  ces  pré* 
deux  fourrages. 

Le  trèfle  est  ensuite  la  plus  utile  découverte  de 
la  culture  moderne  ;  il  n'y  a  presque  plus  de  fro- 
ment sans  lui.  Cette  plante  a  seule  opéré  la  grande 
révolution  de  l'agriculture  de  TEurope. 

Le  pébgra  ou  sainfoin  a  porté  la  vie  et  la  fécon-* 
dite  sur  des  fonds  qui  paraissaient  frappés  d'une 
étemelle  stérilité.  Des  terres  abandonnées ,  des  dé- 
laissés de  rivières  et  de  torrens ,  qui  offraient  à 
peine  quelque  aliment  aux  faméliques  victimes  du 
parcours  et  vaine  pâture,  ont  tout  à  coup  été  trans- 
formés en  riches  et  abondantes  prairies. 

Ces  trois  genres  de  plantes  forment^  par  leur 
décomposition ,  les  élémens  de  la  vie  des  céréales 
qui  les  remplacent  :  à  celles-ci  succèdent  les  diffè- 
rens  genres  de  récoltes  sarclées  ;  et  à  ces  dernières» 
les  prairies  artificielles ,  et  ainsi  de  suite. 

Telle  est  la  rotation  des  récoltes  que  la  nature 
elle-même  semble  nous  tracer. 

Ainsi  l'ordre  des  assolemens  doit  être  partout  : 

Récoltes  sarclées  et  fumées , 

Prairies  artificielles  sans  engrais  ^ 

Céréales  saùs  fumier. 

Les  localités,  les  ressources  du  cultivateur ,  la 
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(joantité  de  ses  engrais,  les  relations  commerciales, 
la  facilité  ou  la  difficulté  des. communications,  les 
genres  de  produits  les  plus  appropriés  au  sol ,  Ta- 
rient  à  Tinfini  les  dÎTerses  qualités  et  la  proportion 
des  récoltes  sarclées.  L'agriculture  est  un  véritable 
Protée,  qui  prend  une  forme  nouvelle  dans  chaque 
Beu ,  dans  chaque  canton ,  dans  chaque  hameau , 
et  soavent  dans  le  même  champ.  Mais  le  principe 
de  la  succession  des  récoltes  est  toujours  le  même  ; 
il  est  aussi  immuable  que  ses  nombreuseis  appli- 
catioiis  sont  variées. 

Ce  genre  d'assolement  a  l'expérience  pour  guide. 

Les  grains  cultivés  par  les  procédés  ordinaires , 
sont  immédiatement  fumés.  La  parcimonie  des  en- 
grais rend  fréquemment  cette  amélioration  à-peu- 
près  nulle.  Si  l'on  fume  largement  le  sol ,  les  mau- 
VU8C8  herbes  s'en  emparent  et  l'infestent  souvent 
pour  plusieurs  années^. 

*  Cest  principalemeot  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la 
noQ-rèussite  de  la  plupart  des  pièces  de  trèfle,  qui  sont  ce- 
pendant aujourd'hui  le  pivot  des  récoltes  céréales  ;  ie  trèfle 
efC  scmfe  ta  printemps  aut  une  terre  remplie  de  mauvaises 
herbes;  il  ne  peut  plus  produire  l'année  suivante  des  récoltes 
de  fourrages  bien  nettes  et  bien  garnies ,  pour  obtenir  les 
belles  récoltes  de  froment  qui  doivent  lui  succéder.  Des 
pUotes  nuisibles  se  montrent  déjà  en  abondance  à  la  première 
coope;  elles  gagnent  avec  rapidité  le  sol;  et  à  la  seconde 
coupe,  les  places  vides  se  multiplient  Qu'on  sème  du  fro- 
méat  sur  un  sol  semblable,  le  triste  résultat  est  facile  à  pré- 
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Les  céréales  y  sont  d'ailleurs  très-sujettes  à  verser; 
Texcès  de  végétation  se  porte  presque  tout  à  la 
tige  ;  il  y  a  beaucoup  de  paille  et  peu  de  grains. 

Les  engrais  9  principes  fécondans  de  toutes  les 
terres ,  portent  donc  aussi  cette  abondance  de  vé- 
gétation sur  mille  plantes  parasites,  que  les  sar- 
clages et  un  travail  assidu  peuvent  seuls  détruire. 

Les  récoltes  sarclées  avec  soin  profitent  exclusi- 
vement des  engrais  qui  leur  sont  destinés  ;  dles 
absorbent  plus  ou  moins  les  sucs  qui  leur  sont 
propres ,  et  leur  décomposition  même  en  fournit 
de  nouveaux  à  celles  qui  les  remplacent. 

Les  prairies  artificielles  préparées  par  ces  travaux 
prâiminaires ,  rencontrent  un  sol  bien  net  et  amen- 
dé f  qui  laisse  à  la  jeune  plante  une  végétation  ex- 
clusive. 

Ces  prairies  (  sauf  le  trèfle ,  si  éminemment  pro- 
pre à  la  culture  des  céréales) ,  composées  de  plantes 
à  racines  pivotantes ,  épuisent  seulement  la  couche 
secondaire  du  sol  ;  elles  laissent  à  la  superficie  une 
terre  reposée  presque  vierge,  enrichie  de  la  dé* 
composition  annuelle  d'une  partie  des  feuUles  qui 
couvrent,  à  chaque  coupe  de  la  prairie ,  la  surface 
du  terrain.  Les  céréales  qui  leur  succèdent  y  vien- 
nent à  souhait  sans  nouvel  engrab.  Quelles  que 

voir.  Ce  que  je  dis  du  trèfle  peut  s'appliquer  aux  autres  four* 
rages.  La  netteté  des  terres  est,  après  les  engrais ,  le  premier 
principe  de  la  fécondité  des  récoites. 
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soient  les  modifications  apportées  par  les  localités 
aax  assolemens ,  il  faut  toujours  se  rattacher  aux 
principes  pour  ne  pas  s*égarer. 
Od  peut  établir  : 

1*  Que  la  culture  des  céréales  ne  doit  pas  être 
au-dessous  d'un  quart  dans  les  terres  arables ,  ni 
en  excéder  le  tiers  :  dans  cette  proportion,  le  pro- 
duit sera  toujours  triple  des  fonds  ensemencés  par 
le  cultivateur ,  qui  ne  calcule  pas  les  forces  et  les 
levkvs ,  c'est-à-dire  la  masse  d'engrais  avec  le  genre 
de  enhiire.  Il  y  aura  donc  trois  et  peut-être  quatre 
f(MS  moins  de  frais  d'exploitation  ;  car  plus  un  sol 

est  mauvais ,  plqs  il  exige  de  culture. 
aT  Toute  plante  qui  épube  la  couche  inférieure 

du  sol  doit  être  remplacée  par  celle  qui  ne  végète 

^'à  la  superficie. 
3*  La  nature  particulière  d'une  racine  est  un 

principe  assuré  de  la  production  d'une  racine  de 

Balare  contraire  qui  la  remplace.  Les  mêmes  ré- 

foltats  s^appliquent  aux  tiges  de  nature  opposée. 
4*  Les  plantes  de  même  espèce  ne  doivent  jamais 

ae  succéder  immédiatement*. 
5*  Le  plus  grand  vice  des  assolemens  est  de 

*  liO  chanvre  offre  un  singulier  exemple  d'anomalie  de  ce 
C'est  une  exception  peut-être  unique.  La  luzeroe  pré- 
i,  U  est  vrai 9  la  même  exception  pour  les  céréales  ^  mais 
*^4le  exception  tient  aussi  ^  comme  je  Tai  dit  à  Particle  spécial 
Ace  fourrage,  à  la  nature  particulière  du  labour. 
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ramener  à  une  époque  trop  rapprochée  le  même 
genre  de  récolte. 

6""  L'intervalle  de  temps  nécessaire  entre  la  cul- 
ture d'une  plante  à  une  autre,  est  en  général  le 
terme  de  l'existence  de  cette  plante  dans  le  sein 
de  la  terre ,  à  moins  que  des  engrais  en  plus  grande 
proportion,  et  des  défoncemens  profonds  du  sol, 
ne  rendent  plus  promptement  au  terrain  les  sucs 
dont  ces  plantes  s'étaient  emparées. 

7''  Les  semences  de  quelque  genre  qu'^es  soient, 
doivent  être  renouvelées  au  moins  tous  les  trois  ans. 

8""  Une  seconde  récolte  ne  peut  être  permise  dans 
la  même  année ,  que  lorsqu'on  a  une  quantité  d'^i- 
grais  suffisante  pour  répai^er  l'épuisement  du  sol» 
occasioné  par  cette  double  production.  Deux  mau- 
vaises récoltes  n'en  valent  jamais  une  bonne,  qu'on 
obtient  avec  moitié  moins  de  frais,  moins  d'engrais» 
et  en  laissant  reposer  le  terrain  pour  le  préparer 
aux  récoltes  subséquentes. 

g""  Enfin ,  les  plantes  épuisant  plus  ou  moins  la 
couche  de  terre  nécessaire  à  leur  végétation  »  il 
s'ensuit  que  le  meilleur  labour  est  toujours  celui 
qui  défonce  le  plus  profondément  le  sol»  parce 
qu'il  ramène  une  terre  neuve  à  la  superficie. 

La  seule  application  du  principe  fertilisant  de 
certaines  plantes  pour  celles  qui  leur  succèdent  » 
a  fait  naître  la  plus  importante  amélioration  agri- 
cole de  l'école  moderne,  la  suppression  des  Jachères^ 
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aoasitdt  suivie  dle-méme  de  Xa$$olement  alterne.  Le 
honteax  repos  des  terres  a  cessé  ;  le  fléau  de  la 
▼aine  pâture  ne  pèse  plus  sur  des  fonds  qui  don- 
nait aujourd'hui  les  plus  riches  récoltes ,  non  in<» 
terrompues. 

Par  suRe,  \a$solement  triennal  avec  jachère  et 
vaine  pâture  a  presque  disparu  ;  cet  assolement  où 
llgnorance  et  Tobstination  attachaient  invariable- 
meot  les  deux  tiers  des  terres  arables  à  la  culture 
des  céréales.  Bientôt  disparaîtront  sans  doute  les 
dernières  racines  de, ce  vicieux  système,  qui  place 
toujours  le  cultivateur  et  le  propriétaire  entre  ces 
deux  pénibles  situations,  la  disette,  ou  une  sura- 
bondance inutile  des  mêmes  denrées. 

Cemoded*assolement  a  été  remplacé  en  majeure 
partie  par  le  système  de  culture  alterne. 

Ce  système  a  pour  principales  bases  :  la  suppres^ 
sion  des  prairies  permanentes  ;  la  division  des  terres 
arables  eiji  soles  très-variées,  où  Ton  cultive  un 
grand  nombre  de  plantes  récemment  appropriées  à 
Tari  agricole;  la  culture  alternative  sur  le  même  sol, 
des  produits' destinés  à  la  nourriture  de  Thomme , 
et  de  ceux  qui  servent  d*alimeot  au  bétail  ;  la  cul- 
ture des  plantes  qui  épuisent  la  terre ,  combinée 
avec  cdle  des  végétaux  qui  Taméliorent  ;  le  retour 
périodique  des  plantes  qui  permettent  de  détruire, 
par  des  sarclages  et  des  binages,  les  plantes  natu- 
rdies  du  sol  qui  nuisent  aux  récoltes. 
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Ce  système  d'assolement,  qui  parait  avoir  atteint 
le  plus  grand  degré  de  perfection  rebtive  de  l'école 
moderne,  a  opéré  un  changement  complet  dans 
tous  les  anciens  systèmes  de  culture  :  il  repose  en* 
tièrement  sur  la  multiplication  des  bestiaux  et  la 
culture  simultanée  des  prairies  artificielles  et  des. 
récoltes  sarclées. 

Cependant,  c'est  au  temps,  à  l'observation  «  à 
l'expérience  et  surtout  aux  localités ,  à  nous  faire 
apprécier  d'une  manière  comparative  les  avantages 
du  système  de  culture  alterne ,  avec  Yassolement 
quinquennal  et  septennal  :  les  uns  et  les  autres  re- 
posent maintenant  sur  les  mêmes  principes  ;  et  s'ik 
peuvent  varier  dans  leurs  résultats ,  ik  n'égareront 
plus  avec  une  fatale  sécurité.  Cet  important  sujet, 
qu'on  ne  saurait  trop  étudier ,  mérite  les  plus  sé- 
rieuses méditations  de  tous  les  agronomes  éclairés 
et  amis  de  leur  pays.  L'assolement  indiqué  à  l'ar- 
ticle pommas  de  terre  (3*  Bulletin,  i"  livr.,  pag.  23) 
parait  le  plus  riche  et  le  plus  économique  ;  après 
lui ,  l'assolement  quinquennal  suivant  donne ,  avec 
le  moins  de  frais,  les  plus  grands  produits. 

Soles. 

l '^  année. .  Mais  avec  Haricots { fumés. 

2* Froment  et  Trèfle  au  printemps  ] 

3* Trèfle *  *  *  (    ^^^' 

4' Froment [engrais. 

5* Seigle J 
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Dans  Tassolement  septennal ,  on  doit  Caire  suc- 
céder au  mais  le  chanvre  avec  engrais ,  mais  moins 
fumé  que  par  les  procédés  ordinaires  ;  et  à  celui-ci 
h  pomme  de  terre  sans  engrais,  on  avec  quart  de 
fumure ,  si  le  terrain  n^est  pas  de  bonne  qualité , 
en  observant  le  même  ordre  et  les  mêmes  condi* 
lions  dans  Fassolement  subséquent  des  quatre  der- 
nières récoltes  du  tableau  ci-dessus. 

Ces  deux  genres  d'assolemens  épargnent  beau- 
coup d*engrais,  et  un  cultivateur  n'en  a  jamais 
assez.  Le  mais  est  Tespèce  de  grain  qui  donne  les 
pins  grands  produits  avec  le  moins  de  semence.  Il 
n'est  pas  rare  d'en  obtenir  16  à  18  veissels  sur  un 
joumal  mesure  de  Savoie ,  et  6  à  8  veissels  de  ha- 
ricots. Le  produit  d'aucun  genre  de  grains  ne  peut 
être  comparé ,  pour  la  quantité,  à  cette  double  ré* 
eolte  simultanée. 

Si,  à  la  troisième  année,  après  le  chanvre  on 
ensemence  sans  engrais  le  fonds  en  prairies  artifi- 
dcUes ,  c'est  leur  donner  la  plus  parfaite  culture, 
n  est  essentiel  alors  de  ne  pas  mettre  des  raves 
après  le  chanvre. 

Au  reste ,  ces  difiérens  genres  d'assolemens  peu- 
vent être  réunis  ou  se  succéder  dans  une  propriété 
étendue,  pourvu  que  les  prairies  soient  toujours 
en  proportion.  Suivre  avec  trop  de  rigueur  le  même 
assolement ,  est  l'exécution  mécanique  de  la  rou- 
tine :  il  est  modifié  par  mille  circonstances  que 
Fagronome  éclairé  peut  seul  saisir. 


YaiDement  connaîtrait- on  les  meilleurs  assole^ 
mens  et  le  genre  de  culture  le  plus  parfait ,  si  un 
sage  emploi  des  moyens  d*exécution ,  une  compta- 
bilité rigoureuse ,  Fétat  comparatif  des  recettes  et 
des  dépenses ,  Y  économie  rurale ,  en  un  mot ,  ne 
présidaient  sans  cesse  à  toutes  les  amélioraticos 
agricoles. 

Le  système  de  culture  des  Anglais  a  partout  subs* 
titué  aux  salaires  de  tant  par  jour ,  par  mois  ou 
par  an ,  des  prix  faits  avec  concession  de  fruits»  ou 
des  associations  de  travail  et  de  bénéfice  pour  cha- 
que entreprise  rurale.  C'est  là  encore  une  des  prin- 
cipales causes  de  leurs  richesses  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  empêché  les  ruineuses  consommations  de  ces 
nombreux  ménages,  de  cette  foule  d'ouvriers  et 
de  domestiques  de  tout  genre,  nourris,  salariés, 
travaillant  peu  et  mal,  faisant  d'une  maison  un 
véritable  gouffre  de  dilapidations  et  de  désordres , 
où  viennent  s'engloutir  tous  les  profits  que  l'on 
peut  attendre  de  l'exploitation  d'un  domaine. 

Le  gage  d'un  ouvrier  ou  domestique  ordinaire , 
sa  nourriture ,  les  étrennes  et  gratifications  ,  le 
logement ,  les  frais  de  maladie ,  le  linge  et  le  blan- 
chissage ,  l'achat  et  l'entretien  des  outils ,  etc. ,  élè- 
vent son  salaire  annuel  au  moins  à  5oo  livres. 

Qu'on  prélève  de  l'année  les  dimanches  et  les 
ietes,  les  jours  de  pluie  et  de  neige,  le  froid  excessif 
ou  les  chaleurs  insupportables,  les  maladies >   le 


temps  perdu  par  la  paresse,  par  les  cabarets ,  et 
mille  antres  accideas ,  il  n'y  a  guère  que  le  tiers  de 
FaDoée  utilement  employé.  Le  plus  simple  calcul 
doDue  le  prix  des  journées  réetles. 

Le  salaire  des  journées  des  ouvriers  ordinaires 
sans  être  Donrris,  varie,  dans  la  belle  saison ,  de- 
I  livre  5o  centimes  à  3  livres  ;  et  en  hiver,  de  i  livre 
à  I  livre  aS  cent".  Le  prix  de  ces  journées  augmente 
en  raison  inverse  de  l'avilissement  des  denrées.  Si 
fou  place  dans  la  balance  cet  extrême  avilissement 
dans  les  prix  des  récoltes ,  et  le  renchérissement 
excessif  de  la  main  d'oeuvre,  il  est  aisé  encore  d'é- 
valuer ce  qui  reste  au  propriétaire  après  avoir  payé 
les  frais  d'exploitation  et  les  impôts. 

Je  ne  parle  pas  de  tant  de  journées  malheu- 
reusement indispensables  et  bien  plus  coûteuses, 
telles  que  celles  des  maçons ,  charpentiers ,  taillan- 
diers ,  charrons ,  forgerons  ,  serruriers ,  etc.  Ce 
mal  nécessaire  n'est  compensé  par  aucun  produit 
immédiat 

Qu'un  propriétaire  abusé  par  ses  spéculati<His 
veuille  mettre  en  plein  rapport ,  à  ses  frais,  ua 
mauvais  fonds,  0  dépensera  souvent  3  à  âoo  livres 
pour  un  seul  journal  de  terre,  tandis  que  cette 
amélioration  aurait  pu  être  exécutée  de  la  même 
manière,  en  cédant  pour  salaire,  pendant  deux  ou 
trois  ans ,  la  jouissance  du  fonds  à  un  cultivateur 
intelligent  et  laborieux. 
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II  est  vrai  que  le  propriétaire  jouit  de  suite ,  en 
faisant  faire  lui-même  les  travaux  à  ses  frais  ;  mais 
il  faut  calcula:,  en  déduction  des  récoltes ,  les  in- 
térêts de  ses  capitaux  pour  des  revenus  incertains. 
Si  le  produit  du  Journal  de  fonds  amélioré  par  une 
dépense  de  4oo  livres ,  était  annudlemeot  au  maxi- 
mum de  30  livres  avant  un  travail  qui  en  double 
et  triple  même  la  valeur ,  il  est  évident  qu'en  se 
privant  du  produit  de  ao  livres  poidant  trois  ans , 
le  propriétaire  n'a  réellement  dépensé  que  60  livres 
pour  arriver  aux  mêmes  résultats  qu'il  n'obtient 
qu'avec  4oo  livres. 

Ces  exemples  doîvoit  suffire ,  sans  entrer  dans 
des  détails  trop  minutieux  et  sans  faire  «1  quelque 
sorte  des  inventaires  de  familles.  Une  sage  économie 
est  peut-être  la  première  des  vertus  domestiques , 
comme  elle  est  l'dme  de  toute  opération  agricole. 


DE 
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AC  LABOUR  ET  AUX  CHARROIS; 


VAE 


M.  LE  GÉNÉRAL  COMTE  DE  LOCHE. 


Si  y  on  comidère  Temploi  des  vaches  aux  travaux 
de  Fagriculture ,  tel  qu*on  le  voit  chez  quelques 
cultivateurs  qui,  ne  pouvant  entretenir  une  couple 
de  bœufs  9  font  exécuter  par  deux  vaches  les  char- 
Tois  et  les  labours  de  leur  petit  domaine,  on  peut 
observer  alors  deux  cas  différens  :  le  premier  four- 
nit le  triste  spectacle  de  vaches  dans  Fétat  le  plus 
chétif ,  qui  fait  r^eter  toute  idée  de  soumettre  au 
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travail  des  animaux  qui  donnent  un  veau  chaque 
année  et  du  lait  pendant  sept  à  huit  mois.  Le  se- 
cond cas  a  lieu  en  sens  inverse ,  puisque  Ton  voit 
aussi  d^autres  attelages  de  vaches  qui,  vigoureuses 
et  en  bon  état,  fournissent  néanmoins  la  jouissance 
du  veau  et  du  lait  autant  et  même  plus  que  si  elles 
n'étaient  pas  employées  à  partager  les  travaux  de 
ceux  des  cultivateurs  qui  ont  su  se  procurer  une 
ressource  si  précieuse.  Il  est  vrai  que  la  vache  est 
moins  forte  que  le  bœuf;  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'elle  supplée  à  cet  avantage  par  son  adresse,  son 
agilité  et  (on  peut  le  dire)  son  intelligence,  lorsque 
celle-ci  est  développée  par  une  éducation  con\e- 
nable ,  et  que  les  travaux  dont  on  la  charge  ne  sont 
pas  au-delà  de  ses  forces.  On  en  voit  de  pareilles 
conduire  des  fardeaux  avec  plus  de  célérité  que  ne 
peut  le  faire  une  paire  de  bœufs  ;  cette  célérité  est 
très-remarquable  pour  le  charroi. 

Pour  appliquer  la  substitution  des  vaches  aux 
bœufs  chez  le  cultivateur  qui  nourrit  une  ou  plu- 
sieurs couples  de  ces  derniers ,  on  n  a  garde  de 
conclure  de  proposer  une  substitution  absolue  ;  ou 
se  borne  à  faire  pressentir  les  avantages  de  faire 
concourir  les  vaches  aux  travaux  champêtres.  Ce 
sujet,  d'un  grand  intérêt,  nous  a  paru  devoir  être 
pris  en  considération  particulière;  U  a  été  traité 
par  un  agronome  distingué ,  dont  Texpérience  lui 
a  prouvé  tout  l'avantage  de  cette  substitution ,  et 


)e^  conditioDs  sous  lesqudlea.elle  peut  avoir  liéUi 
voici  comment  il  la  propose*: 
t  Pour  que  des  vaches  laitières  effectuent  sand 

>  peine  et  sans  Inconvéïiiens  les  travaux  que  Ton 
»  peut  et  doit  tirer  d  elles ,  il  faut  absolument  y  sut 
»  les  grands  domaines ,   où  les  attelages  doivent 

>  travailler  trois  cents  journées,  si!  se  peut,  dans 

•  Tannée ,  compter  sur  six  vaches  pour  deux  bœufs 

>  ou  deux  chevaux  travaillant  tout  le  jour,  c*est-à-« 

>  dire  se  fixer  à  ce  que  cbac[ue  vache  ne  travaille 

>  pas  deux  mois  avant  et  deux  mois  après  le  vêlage; 
■  puis  ensuite  que ,  dans  les  huit  mois  où  elle  peut 

>  être  attelée,  elle  ne  le  soit  que  la  moitié  du  jour 
t  seulement.  YoUà  le  principe  rigoureux  d*après 
»  lequel  on  fait  à  chacun  son  compte  ;  mais  ce 
»  compte  s'améliore  ensuite ,  parce  qu'il  est  utile 

>  à  la  vache  portante  de  faire ,   par  un  travail 

•  léget ,  un  mouvement  salutaire ,  dans  les  deux 

>  mois  qui  précèdent  le  part;  par  Fefiet  duquel 
»  le  vêlage  est  plus  facile,  et  peut-être  les  vais- 
»  seaux  lactifères  plus  ouverts.  Dans  des  momend 

>  pressés  de  récolte,  les  vaches^  qui  sont  censée^ 

>  rester  à  Fécurie ,  où  elles  demeurent  presque  sta*» 

>  tionnaires  pendant  leurs  repas ,  peuvent  venir  eu 
»  aide  pour  des  services  urgens.  Et  Tinverse  des 

*  Observations  de  H.  de  Loys.  Feuille  du  c&nton  deVaud^ 
1S20 ,  page  236» 

0 
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autres  domaines ,  •  cdui  qui  est  cultivé  par  Aoê 
vaches  ne  manque  jamab  d*attelage.  Rien  de  plus 
facile  que  de  les  soumettre  à  ce  travail,  en  les 
maniant  d'abord  et  toujours  avec  douceur.  Très- 
peu  de  jours  suffisent  à  cette  éducation,  qui 
devient  plus  facile  encore  lorsque  les  nouvelles 
s'associent  avec  d'autres  qui  sont  anciennement 
éduquées.  Il  faut  premièrement  les  accoutumer 
à  porter  seulement  le  joug  et  beaucoup  mieun 
les  deux  jougs ,  pub  leur  offrir  une  légère  résis- 
tance, puis  un  char  vide,  etc.  Point  de  coup» 
inutiles,  ne  fouetter  que  pour  punir  et  rarement  y 
l'appui  indicatif  et  léger  du  fouet  du  côté  opposé 
à  celui  où  l'on  veut  pousser  l'animal  :  le  pluâ 
souvent  un  appel  intelligent  de  son  nom  qui  ne 
doit  jamais  être  changé;  enfiti,  lui  donner  un 
conducteur  qui  ne  la  punisse  pas  sans  cesse  de 
sa  propre  maladresse.  La  vache  est ,  comparatif' 
vement  à  nos  bœufs ,  tels  qu'Ss  sont  éduqué»  ^ 
infiniment  plus  vive,  plus  active;  par  conséquent^ 
un  appel  ou  un  faux  mouvement  du  conducteur 
a  la  même  conséquence  que  sur  des  chevaux  ar-^ 
dcais,  à  moins  que  la  brutalité  ne  l'ait  rendue 
insensible  aux  coup»  ;  mais  elle  voit  et  entend  ^ 
aussi  bien  que  te  cheval  ^  ce  certain  maniement 
du  fouet  en  l'air ,  difficUe  à  peindre  ici ,  qui  lui 
indique  s  ssas  toucher ,  les  mouvemens  qu*eUe 
doit  £aire#  v 


En  présentant  cette  notice ,  on  ne  prétenci  point 
ioTiter  les  cultivateurs  à  dé  hâter  de  suivre  les  Icconé 
de  rexémple  de  M.  de  Loys.  Cette  détermination 
De  peut  être  que  lé  résultat  de  cette  persuasion 
produite  par  Texpérience  et  eiécutée  sous  les  yeux 
des  cultivateurs  par  des  agronome^  intelligens,  ins^ 
traits  des  perfectionnieméns  adoptés  ailleurs  avec 
saccès.  C'est  dii  nombre  de  ces  agronomes  répan- 
dus sur  retendue  de  la  Savoie  »  qu'il  dépend  d  ac- 
célérer répoquë  où  ces  améliorations  se  répandant 
de  proche  en  proche,  procureront  à  notre  patrie 
les  bioifaits  que  nous  offrent  les  exemples  de  noé 
toisins; 
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MEMOIRE 


MB  LA  PLANTE  EXOTIQUE  APPELÉE 


DB  BOmnSTILLB, 
O9RRESP0IID1IIT  DB  LA    CHAMBKCf 


La  culture  en  grand  de  cette  plante  est  généra^ 
kaieot  peu  connue,  quoiqu'elle  ait  été  apportée 
do  Brésil ,  ou ,  selon  d'autres  9  du  Chili  en  Europe, 
bog-temps  avant  la  pomme  de  terre  qui  couvre 
I  vtudlement  nos  campagnes.  La  prélànence  exclu** 
îve  accordée  à  ce  dernier  végétal ,  n'est  peut-être 


pas  en  proportion  du  degré  d*utilité  qu^U  a  réellcH 
ment  sur  celui  qui  faft  Tobjct  de  ce  mémoire  :  tel  es% 
du  moins  mon  sentiment  ;  on  jugera  s'il  est  fondé. 

Olivier  de  Serres  écrivait  »  il  y  a  t^ois  si^les ,  que 
le  cartouf  (  c*est  le  nom  sous  lequel  il  paratt  avoir 
connu  le  topinambour,  appelé  aussi  tara^ufle )  se- 
lève  à  5  pu  6  pieds  de  hauteur,  qu*il  a  le  port  d*un 
arbrisseau ,  une  tige  qu^on  provigne  ayec  toutes 
ses  branches ,  qu'il  donne  des  tubçrcu|es  noirs  qui 
naissent  à  la  fourchure  des  nœuds  et  put  Fappa-. 
rence  extérieure  des  truffes*. 

Le  topinambour  ^  rangé  par  Toumefort  parmi 
les  espèces  de  corana  solis  et  par  lui  décrit  ainsi  : 
Corona  solis ,  parvo  flore ,  tuberosâ  radiée  j,  est  gé- 
péralemcnt  connu  des  botanistes  modernes  so^a  le 
:p|om  de  lielianthus  tuberosus. 

Cette  plante,  dont  la  culture,  suivant  M.  TuU, 
ne  consiste  que  dans  le  labour  seul ,  sans  qu'il  ^oit 
pécessaire  de  fumer  les  terres  où  elle  est  plantée , 
s'élève ,  dit  cet  agronome ,  à  la  hauteur  de  1 2  pieds^ 
et  plus  ;  elle  est  revêtue  de  beaucoup  de  feuilles^ 
longues ,  larges ,  pointues  ,  découpées  profondé- 
ment en  leurs  bords  ;  sçs  fleurs  sont  radiées  ,  de 

*  Haller  et  d'autres  écrivains  célèbres  paraissent  a'Ctra 
pompés  en  voyant  dans  la  plante  ainsi  décrite  le  S0lanum  tu^* 
kçrosamy  ou  la  pomme  de  terre  et  la  patate,  encore  inconnac^l 
en  Europe  pins  d'un  siècle  après  l'éjpoque  où  vivait  le  Pa-z 
\i[iarçh^  de  C agriculture  française^ 
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eouleur  jaune  et  fort  belles  ;  U  leur  succède  des  se- 
meoces  menues,  garnies  chacune,  dans  le  haut,  de 
deux  feuilles ,  et  enchâssées  dans  une  autr^  feuîUe 
pliée  ea  gouttière. 

Elle  jette  diverses  petites  racines  rampantes , 
garnies  de  fibres  capillaires  qui  s'étendent  au  loin  « 
et  eotre  lesquelles  croissent ,  à  la  distance  d'un  pied 
enviroa  de  la  racine  mère,  trente,  quarante,  cin-^ 
qoante  et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de 
tubercules  ou  excroissances  compactes  qui  soulè-^ 
reol  la  terre ,  d'une  couleur  roussâtre  au  dehors  , 
fongueuse  et  blanchâtre  en  dedans ,  bosselés ,  d'une 
isnreur  douce,  de  la  grosseur  du  poing  à-peu-prèS| 
et  comme  relevés  en  un  petit  bec  du  côté  qu'ils 
feulent  grossir.  Quand  les  tiges  sont  sèches,  ces 
tubercules  restant  tout  l'hiver  en  terre ,  poussent 
au  printemps  suivant,  ce  qui  doit  faire  regarder 
la  plante  comme  vivaco. 

Ce  végétal,  susceptible  d'un  grand  nombre  d'em^ 
plois  avantageux  pour  l'homme  et  pour  les  ani-< 
Biaux ,  n'exige  pas  de  grands  frais  de  culture ,  n 
des  fqods  de  terre  d'une  espèce  particulière  ou 
d*uoe  fertilité  reconnue.  On  pourrait,  au  contraire, 
f*étonner  que ,  doué  d'un  accroissement  tellement 
rapide  qu'il  donne  dans  un  seul  été  des  tiges  de 
lo  à  13  pieds,  des  feuilles  et  des  tubercules  en 
grand  nombre  et  d'un  volume  considérable ,  il 
puisse  prospérer  dans  dos  terrains  très-divers,  dans 


des  lieux  ombragés ,  sur  les  bords  des  haies ,  dans 
les  fonds  marécageux  relevés  par  quelques  fossés  et 
sangsues,  au  nord  des  avenues  et  des  bâtiniens,  dans 
les  vergers  dont  les  arbres  sont  trop  rapprochés,  etc* 

Le  topinambour  n'ayant  encore  pu,  quelques 
soins  qu'on  ait  pris ,  rapporter ,  dans  nos  climats , 
des  graines  exactement  mûres ,  en  épuise  d'autant 
moins  le  terrain  qui  le  nourrit  ;  car  on  sait  que  les 
fonds  s'épuisent  surtout  pour  que  les  plantes  vien^ 
nent  à  maturité  pour  leurs  graines. 

Il  n'a  besoin  d'aucun  engrais  :  un  labour  profond 
suffit  pour  sa  plantation  ;  et  le  binage,  ou,  suivant 
Olivier  de  Serres ,  le  provignage ,  pour  sa  multiplia 
cation.  S'emparant  de  toutf^  les  émanations  et  de 
tous  les  sucs  ,  ne  souffrant  aucune  plante  à  sa  base 
et  à  son  ombre ,  il  nettoie  le  sol  qui  le  porte ,  et  lui 
donne,  pendant  tout  le  temps  qu'il  y  végète,  un  vrai 
repos  qui  le  rend  propre  à  fournir  ensuite  pendant 
très-long-temps  les  productions  qu'on  veut  en  tirer. 

Toute  espèce  de  terre  lui  convient  ;  il  faut  seules 
ment  en  excepter  les  argiles  sèches  et  les  terres 
crayeuses  :  encore  ces  deux  terres  légèrement  mé- 
langées ,  peuvent-elles  être  employées  à  cette  cul- 
ture, et  devenir  par  la  suite  assez  bonnes,  ^sî  elles 
en  sont  plantées  à  demeure  pendant  plusieurs  an-^ 
laées.  Le  labour ,  le  détritus  des  feuilles  et  les  radnes 
(  dont  on  détache  lés  tubercules  )  enrichissent  1q 
flol ,  çn  y  formant  une  terre  végétalç, 
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On  le  plante  comme  la  pomme  de  terre ,  à  i  o  ou 
\2  pouces  de  distance ,  suivant  la  qualité  du  fonds. 

On  peut  le  récolter ,  suivant  le  besoin ,  ou  en 
automne ,  après  sa  floraison ,  ou  au  printemps ,  car 
il  ne  gèle  jamais  en  terre. 

Les  tubercules  du  topinambour  ont  le  goût  de 
Fartichaut  ;  ils  peuvent  être  mangés  crus  ou  cuits 
et  assaisonnée  de  diverses  manières.  G*est  un  ali-^ 
ment  d'une  salubrité  telle  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
préparation ,  tandis  que  la  cuisson  est  nécessaire  à 
la  pomme  de  terre  pour  la  dépouiller  de  sa  qualité 
Tireuse ,  commune  à  toute  la  famille  des  solanées. 

Quant  à  la  nourriture  que  le  topinambour  peut 
fournir  au  bétail ,  il  y  a  deux  manières  de  la  tirer  : 
ou  on  le  cultive  à  demi ,  et  alors  on  abandonne  les 
feuilles  sur  place ,  pendant  l'été ,  aux  vaches ,  aux 
brebis ,  etc. ,  et  les  tubercules  aux  porcs  pendant 
l'automne  et  l'hiver ,  ce  qui  serait  encore  d'un 
rapport  considérable  ;  ou  bien ,  çn  conservant  la 
plante  9  on  cueille  les  feuilles  les  plu3  basses  (  les 
«upérieures  ne  devant  être  détachées  qu'à  la  fin 
d'octobre  ) ,  et  on  les  donne ,  pendant  l'été ,  au 
bétail  9  qui  y  trouve  une  nourriture  très-saine  et 
très-lacti(ère ,  capable  de  le  maintenir  en  bon  état 
jusqu'à  la  récolte  des  tubercules ,  à  l'aide  desquels 
QD  peut  l'engraisser.  Â  la  fin  d'octobre ,  on  coupe 
les  sommités  des  tiges ,  en  réservant  les  restes  poui: 
des  usages  que  nQU3  indiquerous  ;  on  les  fait  sécher 
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comme  le  feuillerin ,  et  on  les  entasse  altemative<t 
ment  avec  du  foin  et  du  regain  pour  augmenter  la 
provision  d*hiver.  11  est  nécessaire  de  les  placer 
doucement  et  de  ne  point  trop  les  presser ,  parce 
qu'étant  sèches ,  ellesf  se  réduiraient  en  poussière, 
II  n*est  pas  inutile,  avant  de  1^  donner  au  bétail , 
de  les  humectçr  légèrement.  S*il  les  refuse,  i]  suffit, 
pour  les  lui  rendre  agréables,  de  jeter  dessus  qu 
peu  do  sel ,  pu  mieux,  un  peu  d*eau  salée.  Quant 
^u\  tuberci^Ies  qn'on  lui  destine,  on  les  arrache  au 
printemps  avec  la  petite  houe  à  deux  dents ,  pour 
les  endommager  le  moiqs  possible,  et  on  les  fait 
^her  pour  les  faire  consommer  pendant  les  deu3( 
faisons  suivantes.  Ils  produisent  beaucoup  de  lait 
de  fort  bon  goût  et  engraissent  les  troupeaux ,  sur^ 
tout  si  on  laisse  tarir  le  lait ,  et  qqe  Ton  double,  o\\ 

du  moins  qu'on  augmente  3UCC^$^]v^iQÇUt  1^  P^Q-" 
yende  journalière*, 

*  L'amélioration  des  troupeaux  serait  une  conséquence  de 
Taliment  sain  et  abondant  qu'ils  trouveraient  dans  le  topi- 
nambour :  ce  qui  serait  un  objet  bien  important,  surtout  dans 
les  environs  de  Chambéry.  Mais,  en  attendant  l'exploitation 
en  grand  de  cette  plante,  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  prier 
la  Royale  Chambre  d'agriculture  et  de  commerce  de  provo- 
quer, de  la  p^rt  de  l'Autorité  supérieure,  le  changement  des. 
étalons  taureaux,  conune  on  l'a  fait  pour  les  chevaux  ?  Peut- 
être,  en  ce  cas,  serait-il  convenable  de  ne  chercher  qu'una 
amélioration  graduelle,  suivant  la  race  des  mères  existantes 
4^08  les  4iTers  districts,  et  4ç  p'arrivqr  aÎASi  <pie  saçççssiT^ 
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Ces  divers  usages  du  topinambour  ne  sont  pas( 
les  seuls  auxquels  on  puisse  Femployçr.  Elevé  ee^ 
grand ,  ses  tiges  les  plus  grosses  pourraient  sup-- 
pléer  au3^  échala^  devenant  sans  prix*;  les  moin^ 
grosses ,  aux  ramures  dos  pois  et  haricots  ;  les  plus 
minces ,  à  Fincinération  de  Fécobuage  des  terres  et 
prés  marécageuiç  ;  qu  enfin ,  les  unes  et  les  autres, 
à  chauffer  les[  fours  pour  la  cuisson  du  pain**.  Cet 
article  n'est  oertainemeqt  pas  à  dédaigner  à  une 
époque  où ,  malgré  la  sollicitude  du  Gouverne-! 
ment,  la  pénurie  des  bois  CQmmcnce  à  se  faire 
vivement  sentir  par  Feffet  de  la  consommation  con-i 
sidérable  qu*en  ocçasionent  les  fours  des  campai 
gros ,  Farmure  des  pois ,  les  distillations  dès  marcs 
de  raisins  et  des  fruits  faites  en  rase  campagne 
avec  des  bois  verts  et  sans  fourneaux  économiques , 
les  échalas ,  les  couverts  des  maisons  faitsi  en  bar-r 
deaux,  etc. 

Jjd  topinaipbqur  nettoie  les  terres  des  mousses 

nent  aux  espèces  des  hauts  cantons  de  la  Sqisse.  Tf  1  est  du  . 
moins  le  mode  que  le  gouTernemçnt  de  Geoèye  a  cru  devoir 
suivre. 

*  Peu  importerait  qu'elles  ne  jurassent  qu'une  année  ou 
deux,  dès  que  l'on  pourrait,  tous  les  ans,  s'^  procurer  à  vil 
prix. 

**  H  serait  bien  à  désirer  que,  pour  ménager  la  farine  et 
le  bois,  et  par  motif  de  salubrité,  oi^  Iç  confectionnât  çi^ 
fnams,  à  Vipstar  4e  nos  yois^ 
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et  des  plantes  parasites,  telles  que  joncs,  tussilages, 
roseaux,  etc.  Tous  les  auteurs  pensent  que,  planté 
en  lignes  plus  ou  moins  écartées  et  dirigées  du  le^ 
Tant  au  couchaqt,  suivant  la  situation  des  vallées, 
il  pourrait  préserver  du  hâle  les  céréales  et  les  au^ 
très  semis. 

Un  usage  avantageux  du  topinambour  consiste- 
rait à  mélanger  la  farine  qu'on  peut  tirer  de  ses 
tubercules  séchés ,  avec  celle  des  menus  grains  dont 
les  habitans  de  la  campagne  composent  le  plus 
souvent  leur  pain ,  dans  lequel  ils  font  entrer,  par 
une  économie  dangereuse,  une  très-grande  quan- 
tité de  gesse,  d'ers  ou  de  vesce],  et  même  d'orobe 
et  de  lupin ,  quoique  très-amers.  Ce  mélange , 
composé  en  partie  de  farines  infermentatives ,  oc- 
casione  quelquefois,  chez  les  cultivateurs  qui  en 
usent  habituellement,  cette  maladie  terrible  qui 
peut  atrophier  dans  une  seule  nuit,  et  presque 
toujours  pour  le  reste  de  sa  vie ,  celui  qui  s'était 
couché  en  pleine  lanté. 

On  pourrait  encore  tirer ,  des  tubercules ,  par  la 
décoction ,  une  sorte  de  sirop  ,  d'extrait  midleux 
propre  à  nourrir  les  abeilles  pendant  l'hiver,  et  à 
prévenir  ainsi  leur  destruction.  Ce  sirop  nç  con- 
tiendrait presque  point  d'acide;  on  n'ignore  pa^ 
que  c'est  ce  qui  les  fait  périr ,  çn  leur  causant  \a^ 
dyssenterie. 

Ayant  de  considérer  l'hélianthe  tuberculeux  soua 
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âeax  autres  rapports  d'une  extrême  importance  i 
au  sujet  desqueb  j'exposerai  mes  expériences  et 
mes  idées ,  j'ajouterai ,  pour  compléter  ce  qui  pré-» 
cède  sur  les  usages ,  les  propriétés  et  la  culture  de 
ce  végétal,  qu'il  ne  craint  ni  la  gelée  ni  la  sécheresse, 
n'est  sujet  à  aucune  maladie  qui  ralentisse  sa  vé- 
gétation 5  et  qu'on  ne  connaît  aucun  insecte ,  au-^ 
cune  chenille  qui  l'attaque.  S'il  en  existe ,  ils  sont 
apparemment  restés  en  Amérique*  Seulement  la 
taupe ,  le  mulot ,  le  campagnol  sont  très-friands 
de  ses  tubercules ,  mais  on  connaît  les  moyens  de 
les  détruire.  Planté  sur  des  rivages  sujets  aux  inon- 
dations, qui  chassent  et  détruisent  ces  animaux 
destructeurs ,  il  n'a  aucun  ennemi  à  craindre ,  ex- 
cepté l'ignorance  et  les  préjugés. 

Je  vais  maintenant,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé, 
m'occuper  du  topinambour  sous  un  autre  point  de 
vue  d'un  haut  intérêt»,  c'est-à-dire  comme  pouvant 
fournir  du  sucre  et  du  vin* 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  le  célèbre  Parmen- 
tier,  qui  a  fait  sur  les  plantes  et  sur  les  fécules 
tusc^tibles  de  saccharification ,  des  recherches 
dont  il  a  publié  le  résultat ,  qui  a  écrit  ex  professo 
sur  cette  plante,  ainsi  que  sur  la  patate  et  la  pomme 
de  terre ,  ne  fasse  aucune  mention  de  la  grande 
quantité  de  sucre  Contenue  dans  les  tubercules  du 
topinambour.  Mais  ce  qui  surprend  encore  davan- 
tage, c'est  que  rinfatigid)le  et  sayant  M*  Bosc^  sou 
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Collègue ,  Inspecteur-général  des  pépinières  rbyàlëé 
et  de  celles  du  Gouvernement  français ,  ait  dit  ex-^ 
pressément,  en  1823,  «  que  les  tubercules  du  topi- 
»  nambour  n'offraient  à  Tanalyse  ni  sucre  ni  amidon, 
»  et  que  conséquemment  ils  ne  pouvaient  être  soii- 
i  mis  ni  à  la  fermentation  vineuse,  ni  à  la  fërmen-^ 
%  tation  panaire^.  » 

Une  commission  présidée  par  Fillustré  auteur  dé 
la  Chyrhie  appliquée  aux  artSj  bt  qtii  s'est  récemment 
bccupéé  de  cet  bbjet,  vient  déporter  un  jugement 
bien  différent.  Le  résultat  de  ses  travaux ,  indiqué 
dans  un  des  derniers  numéros  du  Journal  de  phais 
macie,  Fa  déterminée  à  prononcer  que  t  Thâia^hé 
»  est  la  plante  qui  contient  le  plus  de  sucre  non- 
^  cristallisable ,  et  cela  danâ  ses  tubercules.  » 

Pour  moi ,  j'avais  soupçonné  dès  long-temj[5s  que 
be  végétal  contenait  beaucoup  de  mucoso-sucré; 
Pendant  la  désastreuse  année  1 81 7,  ma  récolte  de- 
vint la  proie  de  quelques  malheureux  de  Bonneville 

*  Il  ajoute  cjue  «  leurs  principes  nutritifs  sont  moins  aboh- 
«  dans  que  ceux  de  la  pomme  de  terre  et  dé  quelques  racines; 
i6  qu'à  cet  égard ,  on  peut  comparer  le  topinambour  à  la  ravc^ 
tt  qui  est,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  un  aliment  aussi  said 
^  qu'agréable  ;  que  la  sayeur  des  tubercules  approche  beau- 
i»  coup  de  celle  de  l'artichaut ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  bien  plus 
i»  relevée  que  celle  de  la  pomme  de  terré;  qu'on  les  mangé 
d  même  crus  et  assaisonnés  comme  l'artichaut,  ou  cuits  dan^ 
i»  l'eau  oti  à  sa  vapeur,  et  apprêtés  de  direrses manières. « 


et  cles  irOlagës  Vô&îns ,  auxquels  je  pardontiai  éë 
boù  cœur;  plusieurs  d'entre  eux  m'assurèreot  que 
les  tubercules  cuits  dans  Feau  ou  sous  la  cendre  ^ 
avaient  un  goût  très-sucré  ;  ils  me  confirmèrent 
ainsi  dans  mon  opinion ,  et  je  résolus  d'augmentei* 
ma  plantation  afin  de  pouvoir  ensuite ,  par  divers 
essab  9  reconnaître ,  dans  cette  production ,  Texis^^ 
tence  d'un  principe  #ucré  et  conséquemment  d'uil 
principe  alcoholique  à  @réel*  par  la  fermentation. 
Les  ravages  que  m'avait  causés  la  disette,  de  longues 
absences ,  des  afiaires  importantes  ne  m'ont  permis 
que  cette  année  de  faire  quelques  expériences ,  et 
encore  sont-elles  demeurées  incomplètes. 

En  avril  dernier ,  je  destinai  une  partie  de  ma 
tècolte  à  être  séchée  »  ensuite  bouillie  et  mise  eil 
fermentation  ;  mais  mon  domestique  de  ferme,  qui 
in'avait  mal  compris ,  et  qu'un  temps  affreux  (  il 
nagea  pendant  trois  jours  )  m'empêcha  d'aller  di-* 
îiger ,  porta  sur  le  pressoir  tdute  ma  provision  et 
ta  remplit  ensuite  une  petite  pièce  de  âo  à  2S  quar^^ 
terons ,  mesure  de  Genève.  Je  ne  pus  donc  compa*' 
rer,  à  l'aide  de  l'aréomètre ,  ce  moût  avec  cent  qucf 
les  auteurs  désignent  comme  propre  à  faird  dit 
tin.  Cinq  ou  six  jours  après ,  il  me  dit  que  le  ju^ 
qu'il  avait  exprimé  était  doux  comme  du  miel;  quey 
malgré  tin  froid  assez  vif,  il  s'était  mis  à  fermebtei^ 
avec  violence  deux  jours  après  le  pressurage;  qu'en' 
•uke ,  après  environ  4^  heures  de  durée ,  la  fei^ 


knentation  avait  totalement  cessé  :  comme  il  ne  lui 
restait  plus  de  moût  pour  faire  purger ,  je  lui  or->- 
donnai  de  Touiller  avec  de  Feau  un  peu  chaude  j 
en  ajoutant  que  je  m'y  rendrais  dans  la  journée , 
ce  que  je  fis  en  efiet.  Je  goûtai  de  ce  jus  et  lui  trouvai 
un  léger  goût  d*alcohol  ;  il  répandait  par  la  bonde 
une  odeut  de  gaz  acide  carbonique ,  comme  tous 
les  autres  moûts  en  fermentajtion  :  j'augurai  qu'il 
n'avait  cessé  de  fermenter  que  par  suite  de  l'em- 
ploi total  du  peu  de  ferment  qu'il  contenait ,  et 
sans  lequel  l'alcoholisation  de  la  partie  mucoso- 
sucfée  ne  pouvait  s'opérer  ;  que ,  de  plus ,  il  lui 
manquait  un  acide  végétal  pour  provoquer  la  fer- 
mentation vineuse.  J'y  portai  le  lendemain  un  quart 
de  cuillerée  de  levure  de  bière  très-fraîche,  que  je 
mêlai  avec  une  once  de  crème  de  tartre  fondue 
dans  de  l'eau,  et  j'injectai  le  tout  dans  le  moût;  de 
suite  la  fermentation  se  rétablit  tumultueusement 
et  ne  cessa  qu'au  cinquième  jour.  La  liqueur  était 
fort  trouble,  un  peu  plus  vineuse,  mais  encore 
très-sucrée. 

Désirant  jouir  plus  vite  de  mon  essai ,  je  jugeai 
à  propos ,  quelque  temps  après ,  de  coller  ce  via 
avec  des  blancs  d'oeufs  fouettés ,  auxquels  j'ajoutai 
un  peu  de  moutarde  en  poudre^  Maintenant  il  est 
clair ,  mais  pas  assez,  pour  être  mis  en  bouteilles 
sans  risque  de  les  briser  ;  car  la  fermentation  in^ 
sensible  dure  et  durera  long-temps  encore,  comme 
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cda  arrive  dans  les  Tins  d^Espagne,  lesquels  ne 
contenant  aussi  qu'une  petite  quantité  de  ferment  ^ 
soit  de  cette  matière  végéto  -  animale  découverte 
par  Proust  dans  le  moût  des  fruits  à  vin,  ne  cessent 
guère  de  fermenter  qu'au  bout  d'une  année ,  et 
laissent  apercevoir ,  même  après  plusieurs  autres , 
le  sucre  qui  leur  sert ,  pour  ainsi  dire  y  de  condi^ 
ment. 

Bans  l'état  où  ce  vin  est  à  présent ,  il  ressemble 
parfaitement  aux  vins  blancs  d'Asti;  il  faut  atten- 
dre ce  qu'il  acquerra  par  le  transvasage,  le  collage  » 
la  mise  en  bouteilles  et  la  vieillesse  ;  car  il  ne  peut 
pas  perdre  dans  l'état  de  saccharification  où  il  se 
trouve  :  quant  au  mutage ,  je  pense  qu'il  ne  peut 
en  être  question ,  chargé  de  sucre  comme  il  est. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  rapporter  ici  ce  qui 
est  arrivé  l'année  dernière  à  un  de  mes  amis ,  le 
S"  Bosson ,  de  Passy.  Ce  propriétaire,  homme  de 
bien,  instruit,  ancien  adminisliateur  du  district 
de  Cluses ,  m'avait  demandé ,  dès  la  seconde  antiée 
de  ma  plantation ,  en  1 809 ,  quelques  tubercules  ; 
je  lui  en  remis  une  assez  bonne  provision ,  qu'il 
planta  et  qu'il  a  très-bien  soignée  dès  lors  jusqu'à 
ces  derniers  temps ,  qu'un  accident  funeste  l'a  en- 
levé à  ses  amb  et  aux  indigens ,  qu'il  secourait  de 
tout  son  pouvoir.  Dans  le  courant  de  1 8^5 ,  je  me 
trouvab  à  ma  campagne,  à  20  minutes  delà  ville; 
3vmt  s'y  reposer,  et  me  réitéra  ce  qu'il  m'avait 
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souvent  répété  ^  que  cette  plante  faisait  la  richesse 
de  sa  maison  ;  que ,  quoiqu'il  n*eût  pas  augmenté 
sa  plantation ,  il  avait  assez  de  tubercules  pour  en- 
graisser trois  à  quatre  vaches  par  année  et  autant 
de  porcs  :  mais  qu  il  la  soignait  mieux  que  moi  ; 
qu'aussi  il  avait  des  tiges  de  i5  à  16  pieds,  et  un 
plus  grand  nombre  de  tubercules  et  plus  gros  que 
les  miens  ;  qu'après  les  avoir  coupés  en  rouelles  , 
il  les  faisait  sécher  au  soleil  ou  au  four ,  pour  s'en 
servir  pendant  l'été. 

Je  l'avais  souvent  engagé  à  faire  quelques  essais 
pour  les  mettre  en  fermentation  ;  je  le  fis  de  nou- 
veau, en  lui  recommandant  d'opérer,  sinon  sur 
ceux  en  dessication ,  au  moins  sur  ceux  qu'il  ex*- 
trairait  au  printemps.  Il  me  le  promit ,  et  il  aurait 
sans  doute  tenu  sa  parole,  si  la  mort  ne  l'eût  frappé 
peu  de  temps  après.  Mais  le  hasard  fit  naître  au- 
paravant, dans  sa  maison,  un  phénomène  assez 
curieux.  Je  vais  le  laisser  parler  : 

«  Votre  conjecture,  mon  ami,  est  très-juste,  à 
»  l'égard  du  précieux  végétal;  voici  ce  qui  le  prouve: 
»  J'avais,  cette  année,  un  voyage  de  huit  ou  dix 
»  jours  à  faire  dans  la  haute  et  la  basse  Tarentaise  ; 
»  et  ne  voulant  pas  qu'en  mon  absence ,  mes  do- 
»  mestiques  entrassent  dans  le  grenier,  je  pris  le 
»  parti  d'en  sortir  les  tubercules  secs  nécessaires  , 
»  pendant  ce  temps ,  pour  mon  bétail ,  et  je  les 
•  introduisis  par  la  bonde  dans  une  futaille  que  je 
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>  remplis  d*eau ,  pour  les  faire  revenir.  Après  avoir 
«  donoé  mes  ordres ,  je  partis  :  les  domestiques , 

•  ou  par  paresse ,  ou  par  oubli ,  ne  les  exécutèrent 

>  point;  et,  à  mon  retour,  je  retrouvai  mon  fût 

•  dans  Fétat  où  je  Tavais  laissé.  Je  n'eus  pas  de 
»  peine  à  en  arracher  la  bonde,  que  j'avais  fait  en- 
»  trer  un  peu  de  force  avant  mon  départ;  car,  au 
»  premier  coup  que  je  lui  donnai ,  elle  faillit  m'as-' 
»  sommer  et  emporta  mon  chapeau  à  quelques  pas. 
»  Très-étonné,  mais  me  rappelant  votre  demande, 

>  je  fis  aussitôt  porter  ma  vendange  souterraine  sur 

>  le  pressoir ,  j'en  entonnai  le  produit  dans  une 
»  plus  petite  pièce ,  où  la  fermentation  s'établit  et 
»  continua  aussi  vigoureusement  au  moins  que  celle 

>  des  \ins  blancs  qu'on  fait  dans  la  paroisse.  J'en 
»  mis  en  bouteilles  quelques  temps  après ,  et  j'en 

>  ai  fait  boire  à  plusieurs  personnes ,  qui  l'ont  pré- 

>  féré  au  vin  de  vigne  de  Passy.  Le  marc ,  livré  au 
»  bétail,  fut ,  contre  mon  attente,  mangé  avec  avi- 

>  dite,  tout  fermenté  qu'il  était.  » 

Cette  dernière  épreuve  indique  encore  un  nou- 
veau moyen  d'utiliser  le  topinambour.  On  sait  qu'en 
Allemagne  l'on  emploie  les  marcs  de  distillation  des 
grains ,  ceux  de  la  bière  ^  à  engraisser  le  bétail ,  et 
que^  tout  en  l'engraissant,  ils  lui  donnent  beaucoup 
de  lait,  quoique,  dans  l'un  et  l'autre  cas.  la  partie 
amilacée  des  céréales,  réduite  en  alcohol,  ait  été 
détruite  par  la  fermentation  qui  précèdq  ou  leur 
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coction ,  ou  leur  distillatioa  respective.  Il  semble 
donc  que  rien  ue  s'opposerait  à  ce  qu'on  tirât  le  mê- 
me parti  du  marc  des  tubercules  du  topinambour. 

Il  suit  de  ce  qui  précède ,  qu'on  pourrait  aussi 
tirer ,  des  tubercules  de  Thélianthe ,  de  la  bière  et 
du  vinaigre.  En  l'employant  pour  la  confection  de 
la  bière ,  on  ferait  une  consommation  bien  moins 
considérable  de  combustibles ,  on  s'épargnerait  les 
risques  et  les  soins  auxquels  donnent  lieu  la  germi- 
nation des  grains,  le  touraillage  delà  dréche,  etc. 
Les  vinaigres  fabriqués  avec  le  topinambour  vau- 
draient ceux  qu'on  fait  avec  les  meilleurs  vins ,  et 
seraient  moins  chers  :  ce  qui  serait  d'une  grande 
utilité  pour  les  habitans  de  nos  montagnes  >  qui 
préviendraient  alors,  en  faisant  grand  usage  de 
salades ,  pendant  les  étés  chauds ,  les  funestes  effets 
qui  résultent  de  la  consommation  qu'ils  font  de 
viandes  salées  et  fumées. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  rapporter  ici  comment 
)'ai  été  amené  à  cultiver  la  plante  qui  fait  l'objet  de 
ce  mémoire ,  dans  quelle  terre  je  l'ai  cultivée ,  et 
quels  produits  elle  m'a  fournis.  Cette  digression 
prouvera  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
précède ,  je  me  sub  appuyé  sur  mon  expérience. 

Je  m'étais  chargé,  en  1808,  de  nourrir  deux 
troupeaux  de  mérinos  et  de  métis,  l'un  appartenant 
à  M.  le  professeur  Boissier ,  de  Genève ,  l'autre  à 
MM.  Albert  et  Yaucher ,  sous  un  bail  à  mi-croit 


pendant  trois  ans.  Je  crus  devoir  prendre  mes  me- 
sures pour  fournir  à  près  de  600  têtes  la  provende 
qu'on  est  en  coutume  de  donner  en  hiver  et  au 
printemps  avant  Vinalpage. 

Je  savais  que  la  pomme  de  terre  crue  n'est  point 
«ne  bonne  nourriture  pour  le  bétail,  en  exceptant 
ks  chevaux ,  si  on  ne  la  dépouille  de  son  eau  de 
végétation.  La  difficulté  de  cette  opération,  aussi 
dispendieuse  et  aussi  embarrassante  que  sa  coction, 
me  fit  recourir  aux  topinambours ,  assez  rares  alors 
dans  nos  contrées  pour  qu'on  ne  pût  facilement  en 
planter  un  peu  en  grand.  Je  m'adressai  à  M.  Bois- 
sier ,  qui  ne  put  m'en  fournir  qu'une  très-petite 
quantité;  je  les  divisai,  contre  son  avis,  par  œille- 
tons; et,  dès  la  seconde  année,  je  parvins  à  en 
garnir  le  local  que  je  leur  avab  destiné ,  environ 
mn  demi-journal,  situé  à  dix  minutes  de  la  ville.  Le 
sol  est  un  apport  sablonneux  et  froid  de  la  rivière 
d'Arve,  tantôt  schisteux,  granitique,   quartzeux 
ou  calcaire,  souvent  mêlé  d'humus  ou  terreau  pro- 
venant des  montagnes ,  par  suite  des  débordemens 
partiels  ou  généraux  et  de  la  fonte  des  neiges  et 

glaciers. 

Ce  demi-journal  m'a  constamment  rendu ,  pen- 
dant huit  ans ,  plus  de  80  coupes  de  tubercules 
par  année ,  sans  parler  d'une  immensité  de  tiges 
€t  de  fanes ,  que  je  faisais  consommer  dès  la  fin  de 
septembre  au  commencement  de  novembre  par 
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huit  vaches  que  J'entretenais  à  la  campagne.  Cepen- 
dant je  n'y  ai  mis  d'autre  engrais  qu'un  seul  petit 
fumier  artificiel ,  que  j'y  fis  enfouir  la  quatrième 
année  ;  et  la  culture  se  borne  à  un  binage  en  été.  Je 
n'ai  jamais  remarqué  une  diminution  bien  sensible 
dans  le  produit ,  malgré  des  gelées ,  des  grêles ,  des 
ouragans ,  et  surtout  de  nombreuses  inondations. 
Cette  plantation  fut  totalement  détruite  en  1817. 
Pendant  cette  malheureuse  année  ,  quelques  indi- 
gens,  réduits  à  l'extrémité,  se  hasardèrent  à  goûter 
les  tubercules ,  malgré  l'opinion  répandue  dans  le 
canton,  que  cette  production  n'était  bonne  que 
pour  le  bétail ,  et  pouvait  être  dangereuse  pour 
l'homme.  Ils  furent  bientôt  convaincus  du  con- 
traire ;  et  le  peu  de  tubercules  qu'ils  laissèrent  en 
automne ,  s'étant  décelés  au  printemps  par  la 
sortie,  furent  encore  enlevés,  sans  que  ma  famille 
crut  devoir,  dans  un  temps  si  calamiteux,  y  mettre 
obstacle.  Au  printemps  de  1818,  je  fis  labourer  ce 
petit  champ ,  dans  lequd  on  ne  trouva ,  après  des 
fouilles  profondes ,  que  trois  ou  quatre  poignées 
de  tubercules ,  avec  lesquels  j'ai  recommencé  ma 
plantation  ailleurs.  Jugeant  ce  coin  de  terre  épuisé 
par  la  grande  quantité  de  productions  que  j'ea 
avais  retirées ,  et  n'ayant  point  d'engrais  disponible, 
)e  me  contentai  d'y  semer  de  l'avoine  avec  des  ba- 
layures de  foinière ,  pour  couper  en  vert.  Ce  petit 
pré  est  encore  en  ce  moment  d'un  rapport  tel,  qu'il 
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égale  ou  même  surpasse  celui  des  prés  les  mieux 
soignés  du  canton ,  bien  qu*il  n  ait  eu  qu'un  seul 
engrais  pendant  dix-sept  ans.  Ceci  prouverait  beau- 
coup en  faveur  d*un  système  d'assolement  rejeté 
cependant  par  la  savante  Société  d'Agriculture  de 
Genève ,  sous  le  prétexte  que  cette  plante,  par  son 
inorme  rapport,  effritterait  absolument  le  terrain. 

Il  est  donc  temps  que  Thélianthe  tuberculeux, 
connu  en  Europe  dès  idi7,  sorte  enfin  du  jardin 
polager,  qu'il  ombrage  et  quil  salit,  disent  les 
jardiniers ,  par  sa  trop  grande  fécondité,  pour  aller 
embellir  nos  guérets  par  son  port  majestueux  et 
ses  fleurs  à  rayons  dorés ,  et  augmenter  les  moyens 
de  subsistance  pour  les  hommes  et  les  animaux  ;  il 
est  temps  qu'il  aille  se  placer  à  côté  de  son  humble 
et  fertile  sœur,  la  pomme  de  terre,  qui  nous  a 
sauvés  en  1 8 1 7.  Dès  l'instant  que  ces  deux  végétaux, 
qui  ont  chacun  leurs  qualités  et  leurs  propriétés 
particulières  ,  figureront  dans  nos  champs  à  égale 
quantité,  l'Europe,  osons  le  dire,  n'aura  plus  à 
craindre  le  retour  des  calamités  d'une  désastreuse 
époque.  Espérons  que  l'un ,  plus  heureux  que 
Fautre ,  ne  sera  pas  repoussé ,  comme  celui-ci  le 
fut  long-temps ,  par  les  préjugés  et  les  intérêts*,  et 

*  Eo  effet ,  les  efforts  •des  propriétaires  de  plaines  à  grains 
et  de  moulins  à  banalité,  de  quelques  décimateurs ,  l'opinion 
que  la  pomme  de  terre  étant  de  la  famille  des  solanées,  devait 
ttre  Tireuse ,  retardèrent  près  d'un  siècle  la  plantation  êm 
grand  de  cet  excellent  végétal. 
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que  9  dans  un  certain  nombre  d'années,  prodiguant 
ses  fruits  à  la  cuisinière  du  riche,  à  la  ménagère  du 
pauvre»  il  fournira  à  tous  deux  une  nourriture  saine 
et  abondante  9  alimentera  nos  troupeaux ,  suppléera 
en  partie  à  nos  forêts  qui  diminuent,  aux  céréales 
employées  pour  les  diverses  distillations ,  dont  il 
fera  baisser  les  prix ,  se  transformera  en  vins ,  ea 
vinaigres ,  en  eaux-de-vie ,  et  que  même  il  pour- 
rait ,  si  rAmérique  était  un  jour  totalement  perdue 
pour  nous ,  remplacer  le  sucre ,  qui  nous  rend  tri- 
butaires de  ces  contrées.  Peut-être  qu'alors  le  Gou* 
vernement,  qui  vient  de  donner  un  gage  de  sa  solli^ 
citude  envers  nous ,  en  créant  un  Conseil  chargé 
de  veiller  aux  intérêts  de  notre  agriculture  et  de 
notre  commerce ,  et  d'accueillir ,  de  faire  concourir 
à  la  prospérité  de  l'une  et  de  l'autre ,  les  vœux  des 
gens  de  bien ,  les  lumières  des  hommes  instruits  » 
s'applaudira  de  n'avoir  pas  rejeté  les  idées ,  le  faible 
essai  d'un  octogénaire  plein  de  zèle  pour  ce  qui 
peut  être  utile  à  son  Souverain  et  à  sa  patrie. 
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Cet  arbre ,  le  plus  haut ,  le  plus  droit  et  le  plus 
incorruptible  de  nos  bois  indigènes  ,  est  presque 
encore  resté  jusqu'ici  dans  son  sol  natal ,  sur  quel* 
ques-unes  de  nos  montagnes  les  plus  élevées ,  au- 
dessus  de  la  région  des  sapins. 

^  PinusLwrix  (  UnnhyTo\xrnfiÎQii).PiniuEurcpœa  (Decancl.) 
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*  Tandis  qii*on  préconise  des  arbres  exotiques, 
qui  n*ont  souvent  que  le  stérile  mérite  de  la  nou- 
veauté» nous  devenons  indifiérens  à -nos  propres 
richesses.  Nous  cherchons  au  loin  ce  que  la  nature 
nous  a  prodigué  dans  notre  patrie.  Nous  réalisons 
la  fable  ingénieuse  de  Thomme  qui  court  long-temps 
en  vain  après  la  fortune ,  et  qui  la  trouve ,  à  son 
retour ,  assise  à  la  porte  de  sa  maison. 

Ainsi,  tandis  que  le  luxe  des  meubles  demande, 
à  grands  frais ,  l'acajou  au  nouveau  monde ,  nous 
possédons  dans  nos  contrées  le  bois  de  noyer,  plus 
brillant,  plus  nuancé,  plus  varié  et  plus  solide. 
Uacacia ,  trop  vanté ,  si  nul ,  et  à-peu-près  oublié 
aujourd'hui,  faisait  négliger  Forme,  le  frêne*,  le 
chêne ,  Férable  et  tant  d'arbres  utiles  qui  croissent 
spontanément  dans  nos  forêts. 

Quelques  heureux  essais  vont  bientôt  nous  con- 
vaincre qu'une  richesse  nouvelle  «t  inappréciable 
nous  est  réservée  dans  la  multiplication  du  plus 
bel  arbre  conifère,  le  mélèze. 

Employé  seulement  comme  arbre  d'ornement 
dans  les  jardins  paysagistes ,  le  mélèze  est  très-re- 
marquable par  son  port ,  par  le  vert  extrêmement 

^  On  fait  maintenant  les  phis  jolis  meubles  avec  le  frêne,  et 
surtout  avec  sa  racine,  si  ag^réablement  veinée.  Ces  meubles 
élégans  ont  remplacé  ceux  faits  avec  le  bois  de  citronnier,  qui 
coûtait  cent  fois  plus  que  le  bois  de  frêne,  et  qui  lui  est  io* 
iérieur. 
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tendre  de  son  feuillage,  par  la  disposition pyrami* 
dale  de  ses  branches ,  et  par  ses  cônes  de  fleuirs 
d*un  rouge  vif  tirant  sur  le  violet.  Il  est  d*un  grand 
effet,  isolé  ou  en  massif,  et  son  prompt  accroisse^ 
ment  le  rend  plus  précieux  encore.  Mais  c'est  sur- 
tout sous  les  rapports  d'utilité  qu'il  mérite  d'être 
considéré. 

On  ne  connaît  pas  de  bornes  à  la  durée  du  mé- 
lèze :  inaccessible  à  la  corruption  ,.il  n'est  attaqué 
par  aucun  insecte  ;  il  résiste  également  à  l'air  libre 
et  dans  les  lieux  couverts ,  et  il  durcit  dans  l'eau. 

On  voit  dans  la  haute  Maurienne  d'énormes  pou- 
tres de  mélèze  et  des  pièces  de  bois  de  construc- 
tion ,  dont  l'origine  s'^est  conservée  par  tradition. 
Plusieurs  maisons  de  ces  montagnards  ont  été  re- 
faites ,  et  ces  mêmes  pièces  de  mélèze  ont  toujours 
été  employées  dans  la  reconstruction  de  leurs  de- 
meures. 

Les  planchers  de  mélèze  durent  autant  que  les 
corps  de  maison  mêmes.  Les  lattes  ou  anselles  de 
ce  bois ,  dont  on  couvre  plusieurs  habitations  dans 
h  vallée  de  Ghamonix,  sont  incorruptibles  et  lUls 
s*asent  jamab. 

Les  échalas  faits  dans  les  hautes  montagnes  avec 
les  branches  latérales  du  mélèze ,  sont  encore  in- 
tacts au  bout  de  cinquante  ou  soixante  ans ,  tandis 
que  ceux  de  nos  sapins  sont  renouvelés  de  deux  en 
trois  ans  ;  et  ceux  de  saule ,  chaque  année. 
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Tous  les  vases  TÎnaires  de  mélèze ,  les  fûts ,  ton- 
neaux, cuves,  etc.,  sont  étemels.  Le  vin  ne  s*y 
évapore  presque  pas.  La  transsudation  lente  et  in- 
sensible de  la  résine  garnit  et  bouche  hermétique^ 
ment  les  joints  et  les  pores  du  bois ,  sa  qualité 
aromatique,  non-seulement  conserve  toujours  le 
vin  dans  toute  sa  pureté ,  mais  lui  donne  encore 
un  goût  particulier  fort  agréable. 

Le  mélèze  est  reconnu  pour  le  meilleur  de  tous 
les  bois  pour  la  charpente ,  la  menuiserie ,  les  con- 
duits d'eau ,  etc.  Sa  durée  est  triple  de  celle  du 
chêne ,  et  décuple  de  celle  du  sapin. 

Mais  c'est  principalement  pour  la  marine  que  sa 
propriété  de  se  conserver  et  de  durcir  dans  Teau , 
offrirait  d'immenses  avantages.  Witsen ,  auteur  hol-^ 
landais*,  assure  que  l'on  a  trouvé  autrefois  dans  la 
Méditerranée  un  vaisseau  numide  construit  en  bois 
de  mélèze ,  qui  était  si  dur ,  qu'il  résistait  au  fer 
le  plus  tranchant. 

Pline  parle  d'une  poutre  de  mélèze  que  Tibère 
fit  transporter  à  Rome;  elle  avait  vingt-deux  pouces 
d'équarrissage  à  la  hauteur  de  cent  dix  pieds,  «  ce 

>  qui ,  par  ce  calcul ,  le  pied  romain  étant  de  onze 

>  pouces ,  indique  (  dît  le  nouveau  Dictionnaire 

>  théorique  et  pratique  d'Agriculture  )  que  l'arbre 

*  Mémoire  de  la  Société  économique  de  Berne,  cité  daas 
le  Cours  d'Agriculture  de  Rosier,  au  mot  Mélèze. 
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1  dont  elle  était  tirée  devait  avoir  deux  cent  vingt 

•  pieds  de  haut ,  et  dix-huit  pieds  un  tiers  de  cir- 

•  conférence  à  sa  base.  * 

L*énorme  mélèze  que  Ion  voit  au-dessus  de  Lans- 
ld)ourg ,  et  que  tous  les  voyageurs  admirent  ;  plu- 
sieurs mélèzes  de  Chamonix ,  dont  les  troncs  ont 
quinze  à  seize  pieds  de  circonférence  à  leur  base , 
font  du  mélèze  le  géant  des  arbres  de  TEurope. 

La  nature  semblé  Tavoir  destiné  aux  plus  grands 
^  aux  plus  importans  services.  Les  plantations  mul- 
tipliées de  ce  bel  arbre  sont  dignes  d*étre  encoura- 
gées par  Tauguste  Souverain  qui  compte  chaque 
jour  de  son  règne  par  de  nouveaux  bienfaits.  Le 
Piémont  doit  ses  plantations  de  mûriers  et  sa  flo- 
rissante agriculture  à  Tun  de  ses  plus  illustres  aïeux, 
au  vainqueur  de  Saint-Quentin. 

La  France,  reconnaissante,  na  point  encore  ou- 
blié que  ses  soieries  sont  louvrage  de  Henri  lY, 
qui  couvrit  de  mûriers  le  midi  de  ses  États.  La 
multiplication  du  mélèze  serait  aussi  une  nouvelle 
époque  de  prospérité  pour  les  heureux  sujets  de 
S.  M.  Charles- Albert. 

Déjà  Fexpérience  a  prouvé  que  le  mélèze  croit 
rapidement ,  qu*il  vient  partout  et  à  toutes  les  ex- 
positions. Il  est  plus  haut  et  plus  fort  en  cinq  ans 
que  le  sapin  ne  Test  en  vingt  années.  Dans  le  Yallais 
et  le  Val  d* Aoste ,  le  mélèze  qui  vient  dans  la  plaine 
au  pied  des  montagnes  ^  vaut  mieux  pour  Fusage 
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que  celui  des  hauteurs.  Cette  qualité ,  qui  lui  est 
commune  avec  le  frêne,  est  précisément  le  con- 
traire pour  le  sapin. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ses  divers  produits ,  de  sa 
manne,  de  sa  gomme,  de  sa  résine,  si  estimée, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  térében-- 
thine  de  Fenise ,  qui  est  elle-même  la  base  de  la 
fameuse  composition  pharmaceutique,  la  thériaqtie. 
Je  n'ajouterai  pas  que  c'est  une  opinion  reçue  dans 
la  vallée  de  Chamonix,  que  la  blancheur  du  miei 
et  la  supériorité  de  sa  qualité  sont  dues  à  la  fleur 
du  mélèze ,  qui  fait  dans  cette  contrée  la  princi- 
pale nourriture  des  abeilles. 

Je  passe  à  la  culture  du  mélèze,  aussi  simple 
que  facile.  Cependant  les  procédés  indiqués  par  la 
plupart  des  auteurs ,  présentent  des  contradictions 
et  des  erreurs  qui  annoncent  ou  peu  d'expérience, 
ou  beaucoup  d'incertitude  sur  la  véritable  culture 
de  cet  arbre. 

DE  LA  CULTUKE  DU  MELEZE. 

On  cueille  les  cônes  du  mélèze  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, avec  la  précaution  de  ne  prendre  que  ceux 
venus  sur  les  pousses  de  l'année ,  et  qui  ont  crû 
sur  les  grands  arbres.  On  les  conserve  jusqu'au 
printemps.  A  cette  époque  on  les  expose  au  soleil 
sur  des  toiles ,  ou  près  du  feu  .  afin  de  faire  ouvrir 


lears  écailles  et  d'occasîoner  la  chute  des  graines 
qu'elles  renferment.  Comme  ces  graines  sont  très- 
adhérentes,  il  faut  réitérer  celte  opération,  battre 
les  cônes  plusieurs  fois ,  et  même  les  rompre  et  les 
diviser.  On  dit  que  ces  graines  peuvent  se  conserver 
plusieurs  années  sans  perdre  leur  propriété  germi- 
Datrice  :  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  vérifié ,  ayant  tou- 
jours préféré ,  dans  le  doute ,  semer  les  graines  de 
Tannée. 

Les  marchands  grainiers  mettent  ordinairement 
les  d'Inès  dans  un  four ,  quelques  temps  après  la 
cuisson  du  pain.  Ce  moyen  est  beaucoup  plus 
prompt ,  plus  expéditif  et  exige  moins  de  soins. 
Mais ,  pour  peu  que  le  degré  de  chaleur  soit  trop 
élevé ,  le  germe  de  la  graine  se  dessèche ,  et  les  se- 
mences sont  perdues. 

On  sème  ordinairement  les  graines  de  mélèze  au 
commencement  de  mars ,  lorsque  Ton  n'a  plus  à 
craindre  la  gelée ,  et  après  avoir  préparé  le  terrain 
de  la  manière  suivante  : 

On  choisit  d'abord  un  sol  léger  et  au  nord  ;  on 
le  défonce  à  un  pied  de  profondeur ,  en  le  mélan- 
geant ,  dans  la  proportion  d'un  quart  ou  d'un  tiers, 
avec  du  sable  quartzeux  très-fin ,  et  du  terreau 
bien  consommé,  composé  de  détritus  de  feuilles 
et  de  gazon.  On  élève  ce  mélange  à  quelques  pouces 
au-dessus  du  niveau  du  sol ,  en  le  retenant  avec 
des  planchettes ,  et  en  lui  donnant  plus  ou  moins 
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d'étendue,  en  raison  du  semis  que  Ton  se  propose 
de  faire.  Le  tout  est  ensuite  recouvert  de  terre  de 
bruyère  pure ,  légèrement  pressée  et  unie  avec  la 
main  ou  avec  un  petit  rouleau  de  bois.  On  sème 
alors  les  graines  de  mélèze  un  peu  épais ,  et  on  les 
recouvre  à  peine  de  quelques  lignes  de  terre  de 
bruyère  bien  tamisée.  On  étend  enfin  un  peu  de 
mousse  très-fine  »  ou  de  la  paille  hachée  mena  , 
pour  conserver  la  fraîcheur  des  assolemens ,  pré- 
venir le  hâle  occasioné  par  Taction  du  soleil ,  et 
surtout  pour  préserver  les  jeunes  plants  de  mélèze 
d  être  déracinés  par  les  pluies  ou  les  arrosemens. 

Les  semis  de  mélèze  craignent  beaucoup  le  soleil, 
surtout  la  première  année.  On  leur  procure  uq 
ombrage  artificiel  avec  des  paillassons.  On  doit  les 
arroser  fréquemment  et  avec  précaution  dans  les 
temps  secs ,  et  tenir  le  plant  très-net. 

On  place  les  semis  de  ces  arbres  entre  deux  li- 
gnes de  plantes  hautes  et  touffues ,  telles  que  les 
topinambours 9  les  dahlia,  les  jeunes  thuya,  ou 
mieux  encore  en  famille,  entre  deux  rangées  de 
mélèzes*. 

Le  semis  doit  rester  de  deux  à  trois  ans  sur  place, 
selon  la  vigueur  du  plant ,  avant  d'être  mis  en 

*  La  courtillière  est  le  plus  grand  ennemi  des  semis  de 
mélèze.  Cet  insecte;  si  nuisible,  en  est  très-avide  ;  et  il  suffît 
de  deux  ou  trois  taupes-grillons  pour  détruire  un  semis  con- 
sidérable. 
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pépinière.  A  cette  époque ,  on  choisit  toujours ,  de 
préférence ,  un  sol  léger  et  au  nord  ;  on  défonce 
le  terrain  et  on  le  prépare  comme  pour  les  pépî- 
DJères  ordinaires  ;  on  plante  les  mélèzes  en  quin^ 
coDce ,  à  deux  pieds  au  moins  de  distance  dans  les 
lignes ,  en  espaçant  celles-ci  de  trois  pieds. 

Cette  distance  n  est  pas  celle  observée  par  plu- 
sieurs pépiniéristes ,  qui  ont  le  vicieux  usage  de  les 
planter  à  peine,  à  un  pied  ;  à  mesure  que  les  mé- 
lèzes se  développent,  ils  coupent  les  branches  laté- 
rales trop  étendues.  Cet  élagage  est  toujours  nuisi* 
ble  aux  arbres  résineux.  D'ailleurs ,  cette  distance 
trop  rapprochée  oblige  d'endommager  les  racines 
CQ  les  arrachant  pour  les  transplanter.  On  mutile 
àonc  à  la  fois  les  tiges  et  les  racines  ;  on  n'a  que 
<le8  ari)re6  faibles  et  étiolés  ,  qui  languissent  et  pé- 
''ssttit  pour  la  plupart. 

Je  ne  sais  pour  quels  motifs  quelques  auteurs  , 
^  entr'autres ,  le  nouveau  Dictionnaire  d'Agricul- 
^re»  conseillait  de  repiquer  le  jeune  plant  du 
>^b  de  mélèzes ,  à  six  pouces  de  distance  ;  de  le 
'élever  deux  ans  après ,  pour  le  placer  en  plein 
>o\ea  à  vingt  ou  vingt-cinq  pouces  ;  de  l'enlever  de 
^  uouveau  local  deux  ans  après ,  pour  le  planter 
i  demeure. 

La  transplantation ,  même  faite  avec  les  plus 
P^uds  soins  9  est  toujours  une  opération  violente. 
Pourquoi  la  multiplier  inutilement?  Des  mélèzes  1 
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six  pouces  .de  distance,  s'effilent  nécessairement  ^ 
surtout  la  seconde  année,  où  les  tiges  doivent  avoir 
au  moins  trois  pieds ,  et  poussent  des  branches  la- 
térales dans  la  même  proportion. 

Les  moyens  proposés  par  quelques  auteurs ,  et 
surtout  par  Tschoudi ,  pour  les  semis  en  grand  et 
à  demeure  des  mélèzes  destinés  à  former  des  forêts , 
me  paraissent  impraticables  : 

Par  Fabus  de  la  vaine  pâture,  qui  détruit  toute 
espèce  de  semis  ; 

Par  les  sécheresses  de  Tété  et  l'ardeur  du  soleil  ; 

Par  la  difficulté  de  trouver  un  sol  naturel  qui 
leur  convienne  ; 

Enfin ,  par  l'impossibilité  de  donner  aux  semis , 
sur  un  espace  étendu ,  les  soins  continuels  et  de 
détail  auxquels  il  est  facile  de  se  livrer  sur  quel- 
ques toises  de  terrain  seulement. 

Les  mélèzes  élevés  par  les  procédés  indiqués  y 
doivent  être  plantés  à  demeure ,  au  bout  de  trois 
ans  de  pépinière ,  à  douze  ou  quinze  pieds  de  dis- 
tance. Plus  tard ,  ils  réussissent  moins  bien. 

Les  plantations  faites  avant  Thiver  sont  préféra- 
bles à  celles  du  printemps  ;  il  faut,  autant  que  pos- 
sible ,  conserver  les  racines  et  une  motte  à  chaque 
pied.  Le  mélèze  étant  un  des  premiers  arbres  dont 
la  végétation  se  développe,  on  est  exposé  à  perdre 
beaucoup  d'individus ,  si  le  printemps  est  sec.  C'est 
tout  le  contraire  pour  les  conifères  à  feuilles  per- 


siistantes ,  tels  que  les  pins  et  les  sapins ,  qu'on  ûé 
plante  qu*«i  pleine  sève ,  à  la  fin  d'avril  et  en  mai. 

Au  reste,  un  semis  de  mélèzes  tel  qu'on  vient 
de  le  décrire ,  peut  ^  même  sur  un  petit  espace , 
foamir  plusieurs  milliers  d'individus\ 

Les  mélèzes  placés  à  demeure,  avec  les  soins  ordi- 
naires donnés  aux  plantations  des  arbres  forestiers, 
n'exigent  ensuite  d'autre  travail  que  d'être  débar^ 
rassés  des  branches  qui  sèchent  dans  la  partie  in- 
férieure ,  à  mesure  que  la  tige  s'élève.  Il  ne  faut  ni 
les  tailler,  ni  les  ravaler,  ni  les  tondre,  sous  aucun 
prétexte.  Ce  sont  autant  de  blessures  et  de  muti- 
lations qui  font  trop  souvent ,  de  1^  serpette  mal 
dirigée  des  jardiniers  inhabiles,  une  arme  offensive 
très-meurtrière. 

La  propriété  fertilisante  des  feuilles  de  mélèze 
me  semble  remarquable  et  susceptible  d'applica- 
tions importantes.  En  faisant  arracher  une  pépi* 
Dîère  de  mélèzes  de  trois  ans,  j'observai  que  la  terre 
était  entièrement  terreautée  à  une  superficie  de 

*  Si  le  propriétaire  nt  peut  se  livrer  à  ces  détails  de  culture^ 
si  généreusement  payés  par  le  succès,  il  fera  bien  d'acheter 
diez  les  pépiniéristes  de  la  porrette  de  mélèze  de  deux  à  trois 
ans.  Il  est  vrai  que  cette  porrette  est  fort  chère  ;  mais  il  y  aura 
toujours ,  tous  frais  prélevés ,  une  économie  de  plus  de  cinq 
pour  un ,  à  se  la  procurer  pour  en  former  chez  soi  des  pépi- 
nières, plutôt  que  d'acheter  les  pieds  de  mélèze  prêts  à  être 
mil  en  place* 


deux  à  trois  pouces ,  i^ar  la  chute  annuelle  des 
feuilles  de  ces  arbres.  La  couche  inférieure  du  sol 
était  très-noire ,  onctueuse  et  adhérente  au  tact 
(  signes  caractéristiques  d'un  bon  terrain  ) ,  tandis 
que  le  fonds  qui  le  touchait  immédiatement,  et 
de  la  même  qualité  9  occupé  par  une  pépinière  de 
frênes  plantés  et  arrachés  à  la  même  époque  »  pa- 
raissait absolument  épuisé.  Je  fis  couvrir  ce  dernier 
fonds  d'engrais ,  et  je  n'obtins  qu'une  chétive  ré- 
colte. Celle  qui  succéda  aux  mélèzes  fut  très-belle, 
sans  aucune  espèce  d'amendement  que  le  détritus 
des  feuilles  de  la  pépinière  de  ces  conifères.  Cette 
différence  de  produit  s'est  soutenue  depuis  trois 
ans,  mais  à  égalité  d'engrais  dès  la  seconde  année, 
pour  l'une  et  l'autre  pièce.  J'attends  le  résultat 
d'observations  ultérieures. 

Les  bois  de  mélèzes  indépendamment  de  leurs 
immenses  produits ,  seraient  donc  un  nouveau 
principe  de  fécondité  des  sols  forestiers.  On  pour- 
rait avec  avantage ,  pendant  les  premières  années 
de  leur  plantation,  tirer  parti  des  espaces  vides  en- 
tre chaque  pied ,  par  des  récoltes  de  haricots ,  de 
pommes  de  terre ,  de  mais  nain ,  etc.  Mais  il  fau- 
drait éviter  avec  soin  de  blesser  les  racines  à  la  fois 
profondes  et  traçantes  du  mélèze  ;  car  il  est  encore 
plus  nuisible  d'offenser  les  racines  que  les  tiges  des 
arbres  conifères. 

Tout  doit  nous  porter  à  cultiver  et  à  multiplier 
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par  tous  les  moyens  possibles  ce  superbe  arbre. 
Souvent  un  seul  exemple  fait  connaître  une  pros- 
périté nouvelle  à  toute  une  nation.  Un  naturaliste 
célèbre  transporta  au  jardin  royal  de  Paris  un  seul 
pied  bien  faible  du  cèdre  du  Liban ,  en  partageant 
avec  lui  te  peu  d'eau  qu  on  donnait  aux  matelots 
dans  une  traversée  longue  et  pénible.  Cet  arbre, 
unique  alors ,  est  répandu  aujourd'hui  sur  tout  le 
continent  européen.  Il  n'eût  peut-être  fallu ,  il  y  a 
deux  ou  trois  siècles,  que  quelques  pieds  de  mélèze, 
pour  yoir  aujourd'hui  les  Pyrénées ,  les  hautes 
montagnes  du  Languedoc,  de  la  Provence,  de  la 
Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  du  Forêt,  du 
Limousin ,  du  Périgord ,  etc. ,  couvertes  de  cet  ar- 
bre, le  plus  utile,  et  le  plus  bel  ornement  do  nos 
forêts. 


NOTICE 


SUR 


(  FAUX  ACACIA  ) 

ET  SDR  QUELQUES  AUTRES  ARBRES  FORESTIERS 

cojowàmis  dass  L^nrréBÂT  de  la  mcltipucatiosi  dis  bois; 


FAa 


M.  LE  GÉNÉRAL  COMTE  DE  LOCHE. 


Le  robinier  (  rohinia  pseudo-acacia  ),  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  vulgaire  d'acacia,  fut  transporté 
en  France  il  y  a  près  de  deux  siècles.  Originaire  de 
r  Amérique  septentrionale  »  il  s'acclimata  facilement 
ta  Europe  ;  il  fut  d'abord  considéré  comme  arbre 
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d'agrément ,  ensuite  comme  arbre  d'utilité ,  en 
raison  des  qualités  qui  le  distinguent.  Aux  éloges 
qu'il  méritait  on  se  permit  d'ajouter  des  exagéra- 
tions et  même  de  lui  donner  des  qualités  gratuites. 
Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  cet  arbre  fut  in- 
troduit en  Savoie,  à  l'époque  où  il  avait  obtenu 
une  célébrité  qui  devint  bientôt  funeste  à  sa  multi- 
plication. Enfin  9  malgré  les  avantages  qui  le  dis- 
tinguent ,  le  robinier  est  tombé  en  discrédit.  Telle 
fut  toujours  la  suite  d'une  réputation  usurpée.  Ce- 
pendant son  bois  est  recherché,  surtout  par  les 
tabletiers ,  parce  qu'il  a  le  grain  fin ,  qu'il  prend 
un  beau  poli,  et  qu'il  se  prête  à  la  teinture.  Ses 
jeunes  tiges  sont  cassantes ,  mab  le  tronc  est  dur. 
Son  écorce  a  une  saveur  douce,  comparable  à  la 
réglisse;  mais  elle  excite  des  vomissemens.  Les  éma- 
nations de  son  feuille  ont  un  principe  délétère , 
dont  l'action  sur  le  laitage  est  d'altérer  sa  saveur  , 
et  de  le  corrompre  bientôt ,  surtout  si  la  fenêtre 
ou  soupirail  de  la  laiterie  se  trouve  rapproché  d'un 
robinier. 

En  me  bornant  à  cet  exposé ,  je  n'entreprendrai 
pas  de  justifier  ni  de  détruire  les  éloges  que  l'acacia 
a  reçus ,  mais  de  porter  témoignage  en  faveur  de 
la  promptitude  de  sa  croissance,  qui,  au  bout  de 
vingt  ou  trente  ans ,  l'élève  à  la  hauteur  de  cin- 
quante ou  soixante  pieds ,  pourvu  néanmoins  qu'il 
soit  traité  de  manière  à  favoriser  cette  croissance  ; 
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ce  qui  s'obtient  en  élaguant  convenablement  ses 
branches  latérales ,  non  pas  par  une  mutilation 
simultanément  complète,  mab  successive  ,  et  qui 
ne  doit  commencer  que  lorsque  Farbre ,  venu  de 
graine,  aura  acquis  à  son  pied  deux  ou  trois  pouces 
de  diamètre.  En  n  élaguant  d*abord  que  les  bran- 
ches infiTieures,  Farbre  parviendra  ainsi  d'année 
en  année  à  une  grande  hauteur  ;  on  épargnera  les 
branches  qui  se  trouvent  le  plus  rapprochées  de 
la  tige  de  Farbre,  dans  la  crainte  que  sa  flèche  ou 
tige  principale  ne  courût  le  danger  d  être  rompue 
par  un  coup  de  vent.  Cet  élagage  peut  avoir  lieu 
au  printemps  et  en  automne;  on  ne  commencera 
d'abord  que  par  quelques  branchages  les  plus  bas , 
pour  ne  toucher  à  ceux  qui  sont  au-dessus  que 
plusieurs  mob  après.  Pendant  cet  intervalle ,  le 
feuille  prend  une  nouvelle  vigueur.  L'arbre  peut 
subir  un  nouvel  élagage ,  à  la  faveur  duquel ,  la 
force  qui  produit  la  croissance ,  Félève  insensible- 
m^it  :  il  est  bientôt  une  belle  pièce  de  construc- 
tion sans  nodosité  et  à  très-peu-près  d'une  grosseur 
uniforme.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Fon  doit 
retrancher  les  jets  secondaires  qui  paraissent  aux 
places  où  Félagage  a  eu  lieu.  En  procédant  ainsi 
gradueflement ,  Farbre  se  trouve  toujours  suffisam- 
ment revêtu  de  feuilles.  On  sait  que  celles-ci  sont 
des  organes  indispensables  à  la  vie  des  végétaux , 
puisqu'ils  absorbent  et  exhalent  non  -  seulement 
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différentes  matières ,  mais  qu  ils  élaborent  encore 
les  sucs  nourriciers  du  végétal. 

L  expérience  m'a  convaincu  de  l'importance  d*UQ 
élagage  pratiqué  comme  on  vient  de  le  décrire  ;  les 
robiniers  que  j'y  ai  soumis  ont  crû  rapidement ,  au 
moins  aussi  vite  que  le  peuplier ,  et  ils  fournissent 
alors  des  pièces  de  construction  d'une  plus  haute 
valeur. 

Un  petit  nombre  de  propriétaires  font  cultiver 
le  robinier  en  taillis  »  qui ,  chaque  trois  ans ,  four- 
nissent une  coupe  abondante  de  fort  longs  et  so- 
lides échalas.  Introduit  dans  les  bois  »  cet  arbre  y 
languit ,  parce  qu'il  n'y  est  pas  en  communication 
assez  libre  avec  l'air.  On  voit  cà  et  là ,  au  bord  des 
routes ,  des  robiniers  isolés  ou  intercalés  entre  des 
peupliers.  On  remarquera  que  l'on  a  eu  grand  soin 
de  les  ététer ,  dans  l'espérance  de  leur  voir  pousser 
une  multitude  de  jets ,  ainsi  qu'on  les  obtient  du 
saule  en  pareil  cas.  Mais  l'état  chétif  de  ces  robi- 
niers 9  la  stagnation  de  leur  croissance  et  le  très- 
]>etit  nombre  de  jets  fort  mesquins  qu'ils  émettent, 
doivent  assez  faire  voir  que  cette  sorte  de  mutilation 
ne  convient  pas  à  la  nature  d'un  arbre  destiné  à 
s'élever  à  une  grande  hauteur.  On  obtient  de  fortes 
haies  du  robinier;  il  étend  alors  ses  racines  sur  le 
sol  qu'il  envahit  peu  à  peu ,  pourvu  que  la  nature 
du  terrain  lui  soit  favorable ,  et  que  l'exposition 
soit  abritée.  On  peut  jouir,  tous  les  trois  ans^  d'une 
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coupe ,  en  laissant  à  la  haie  la  hauteur  jugée  con- 
yeoable. 

Eu  me  bornant  à  ces  indications  à  Fégard  du 
robinier,  j*a)oute  que  cetélagage  peut  être  appli- 
qué avec  un  succès  favorable  à  plusieurs  autres 
espèces  d*arbres  forestiers.  Sans  faire  mention  du 
peuplier  d'Italie  (  populus  pyramidalU  )j  il  eu  est 
nombre  d'autres  dans  nos  montagnes»  qui  méri- 
tent de  tenir  place  parmi  ceux  que  doit  protéger 
le  cultivateur,  ou  procurer  aux  grandes  routes  un 
ombrage  qui,  sans  y  maintenir  Thumidité,  garan- 
tisse suffisamment  le  voyageur  de  lardeur  du  so- 
leil :  tels  sont  l'érable  platane  (  acer  platanoïdes  ), 
vulgairement  nommé  platane;  la  texture  uniforme 
de  son  bois  doux  à  la  coupe  se  prête  au  mieux  à  être 
modelé  ou  sculpté  ;  le  peuplier  blanc  ou  ypreaux 
(populus  alba),  qui  le  dispute  au  chêne  en  hauteur 
et  en  grosseur;  et  le  peuplier  grisard  (populus  ca- 
neseens  )^  si  commun  dans  nos  montagnes,  où  Ton 
ne  le  rencontre  le  plus  souvent  que  rabougri  par 
suite  de  fréquentes  mutilations.  L'un  et  l'autre  sont 
distingués  par  le  duvet  d'une  blancheur  éclatante 
qui  couvre  la  surface  inférieure  de  leurs  feuilles  ; 
ils  se  propagent  facilement  par  boutures.  Mais , 
sans  ajouter  encore  les  noms  des  arbres  que  Ion 
peut  élaguer  comme  le  robinier ,  et  dans  la  même 
vue ,  que  l'on  me  permette  de  compter  le  saule , 
C[in,  n'ayant  pas  eu  la  tête  coupée,  s'élève  à  une 
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grande  hauteur ,  pourvu  qu  il  soit  élagué  comme 
on  Ta  dit  des  précédeos. 

Sans  n^liger  d'admettre  comme  forestiers  les 
arbjres  exotiques  qui  peuvent  nous  convenir ,  ne 
méprisons  pas  ceux  que  la  nature  a  déjà  acclima- 
tés ,  et  dont  elle  nous  présente  les  races  dans  nos 
forêts  dilapidées.  Cette  même  dilapidation  doit  être 
considérée  comme  un  vrai  stimulant  dHndustrie 
bien  propre  à  former  des  spéculations  sur  la  pri- 
vation du  combustible  »  à  laquelle  concourt  la  mul- 
tiplication de  Tespèce  humaine.  Quel  que  soit  le 
terme  où  parviendra  Fissue  de  cette  double  pro- 
gression ,  elle  conduira  nécessairement  à  considérer 
les  arbres  forestiers  comme  devant  être  »  dans  Tin- 
térêt  des  propriétaires  ruraux  ,  soumis  à  une  cul- 
ture déterminée  et  analogue  à  leur  nature ,  ainsi 
qu'on  le  fait  dès  long-temps  pour  les  plantes  ali- 
mentaires ,  et  ensuite  pour  les  plantes  à  fourrage. 

Le  mode  d'élagage  qu*on  a  indiqué  nous  procu- 
rerait plus  tôt  des  arbres  à  tige  droite  »  propres  ù 
la  charpente ,  et  ce  procédé  ne  porterait  aux  plan- 
tes voisines  qu'une  ombre  légère  et  fugitive.  On  ne 
saurait  se  refuser  à  reconnaître  ces  avantages ,  si 
Ion  considère  qu'un  arbre  isolé  étend  toujours  la- 
téralement ses  branches ,  parce  qu'elles  se  présen- 
tent de  tous  côtés  à  l'air  libre.  Dans  cet  état ,  tout 
arbre  perd  en  hauteur  ce  qu'il  gagne  par  l'extensioti 
de  ses  branches.  On  voit  par  là  que  les  baliveaux 
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conservés  dans  les  coupes  des  forêts ,  s*ils  ne  sont 
pas  soumis  à  un  élagage  convenable ,  étendent  tel- 
lement leurs  branches  latérales,  qu'ils  étouffent  les 
nouvelles  pousses,  ou  retardent  au  moins  leur  crois- 
sance ,  tandb  que  le  baliveau  lui-m^e  ne  croit 
que  latéralement.  Quiconque  observera  une  forêt 
soumise  à  la  coupe  depuis  quelques  années ,  et  à 
laquelle  on  a  laissé  des  baliveaux,  verra  une  sorte 
d'ondulation  produite  par  l'inégalité  de  croissance. 
On  y  remarquera  aussi  des  lacunes  qui  forment 
comme  des  ceintures  autour  des  baliveaux ,  dont 
la  multiplication  accroît  par  conséquent  le  nombre. 
La  culture  des  arbres  forestiers,  cette  partie 
de  Fart  agricole,  est  une  science  nouvelle,  dé) à 
enrichie  de  lumineuses  observations  par  d'habiles 
naturalistes ,  tels  que  Bonnet,  Buffon ,  Yarenne  de 
Fenille  et  autres.  Cette  science,  que  l'on  désigne 
à  présent  sous  l'épithète  de  forestière,  s'enrichit 
chaque  jour  par  les  observations  des  cultivateurs 
intelligens.  Par  exemple,  les  arbres  difformes  ou 
tortus  et  de  grand  diamètre,  sont  d'une  plus  haute 
valeur ,  comme  très-recherchés  pour  l'usage  de  la 
marine  ;  ils  le  sont  aussi  comme  bois  de  construc- 
tion. On  a  le  mode  d'exploitation  de  pareils  arbres 
dans  un  utile  et  savant  ouvrage*.  Pourquoi  n'assu- 

*  DelCuso  pei  sudditi  di  S,  M.  degU  alberi  torti,  difformi,ecc. 
par  le  marquis  Lascaris,  président  de  la  Société  Royale  d'Agrî- 
cnltare  de  Turin. 
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)ettirions-noud  pas  quelques  jeunes  arbres  à  une 
courbure  déterminée ,  soit  pour  être  employés  à 
procurer  des  ceintres  pour  les  armemeps  des  ponts 
et  des  voûtes ,  soit  pour  la  construction  des  bar- 
ques, ou  pour  d autres  destinations? 

Il  n  est  pas  hors  de  propos  de  présenter  ici  un 
moyen  très-sûr  de  préserver  de  tout  danger  de  chute 
ceux  qui  montent  sur  les  arbres  pour  procéder  à 
leur  élagage  :  c'est  une  solide  courroie ,  munie 
d'une  ou  mieux  de  deux  bonnes  boucles  »  avec  la- 
quelle celui  qui  doit  grimper  est  lié  à  Tarbre  par  le 
milieu  du  corps,  de  manière  quil  n'en  soit  pas 
étroitement  rapproché ,  mais  à  lui  laisser  assez  de 
jeu  pour  qu  il  puisse  s'aider  des  pieds  et  des  mains. 
On  conçoit  facilement  que  cette  courroie  suffit 
pour  retenir  cet  homme  comme  suspendu ,  dans 
le  cas  où  une  méprise  de  sa  part ,  ou  un  obstacle 
imprévu ,  ou  un  simple  vertige  viendrait  troubler 
ou  iaterrompre  les  mou\emens  nécessaires  pour 
grimper.  Ce  procédé  appartient  aux  paysans  de  la 
Sibérie,  dans  les  forêts  de  laquelle  ils  établissent 
au  sommet  des  arbres  des  familles  d'abeilles ,  dans 
des  creux  qu'ib  y  ont  pratiqués  exprès ,  où  elles 
sont  par  eux  logées,  et  où  les  essaims  viennent 
quelquefois  se  jeter  d'eux-mêmes.  Ces  sortes  de 
ruches  sont  visitées  et  parfois  dépouillées ,  afîn  de 
s'emparer  des  rayons  de  cire  pleins  de  miel  dont 
elles  sont  richement  pourvues.  C'est  à  l'aide  de 
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ortte  courroie  que  le  paysan  s*élève  vers  le  haut  de 
Farbre ,  où  il  s'établit  ensuite  assez  solidement  pour 
b  formation ,  puis  pour  le  service  de  ces  ruches , 
qui  sont  tellement  multipliées ,  qu*il  n'est  pas  rare 
de  trouver  un  particulier  qui  en  possède  des  cen- 
taines. Tel  est  le  procédé  quelon  trouve  décrit  dans 
les  ouvrages  de  Pallas.  Il  ne  peut,  à  la  vérité,  être 
appliqué  qu'aux  arbres  d'une  seule  tige. 

En  adoptant  l'usage  de  la  courroie  pour  l'élaga- 
ge  9  on  assurerait  l'existence  des  hommes  vigoureux 
et  adroits  ;  car  tels  sont  ceux  qui  grimpent  volon- 
tiers sur  les  arbres.  11  serait  à  désirer  qu'on  trouvât 
le  moyen  d'assurer  également  l'existence  de  ceux 
qui  montent  sur  les  arbres  à  grosses  branches ,  tels 
que  les  noyers  et  les  châtaigniers ,  desquels  des 
chutes  assez  fréquentes  ont  lieu  pendant  la  récolte 
de  leurs  fruits. 

L'expédient  qu'on  vient  d'indiquer  comme  appli- 
cable aux  arbres  à  haute  tige ,  nous  ramène  à  une 
partie  importante  de  notre  sujet  :  l'intérêt  des  pro- 
priétaires ruraux.  Il  les  appelle  à  diriger  leurs  vues 
vers  tous  les  moyens  les  plus  favorables  pour  met- 
tre la  main  à  l'œuvre.  Le  premier  est  d'établir  sur 
leurs  fonds  des  pépinières  d'arbres  forestiers ,  prin- 
cipalement de  ceux  qui  sont  reconnus  comme  les 
plus  appropriés. au  sol.  On  sait  d'ailleurs  combien 
ce  genre  d'industrie  est  lucratif  pour  ceux  qui  s'y 
livrent  exclusivement.  Réduites  à  la  propagation 
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des  seuls  arbres  forestiers ,  ces  pépinières  n'ont  pas 
besoin  d'un  grand  espace.  Un  demi-journal  suffi- 
rait pour  un  domaine  de  cent  journaux  ;  Fart  et 
les  soins  du  greffeur  seraient  inutiles  ;  le  proprié- 
taire aurait  le  grand  avantage  de  faire  choix  des 
sujets  les  plus  vigoureux ,  soit  pour  établir  des  bois, 
soit  le  plus  souvent  pour  garnir  des  lisières  (  pro- 
tectrices des  récoltes  contre  les  coups  de  vent  et 
autres  accidens  atmosphériques  ) .  C'est  sur  ces  li- 
sières que  l'on  voit  les  arbres  les  plus  vigoureux , 
parce  qu'ils  sont,  en  grande  partie ,  en  contact  avec 
l'air  libre ,  dont  ils  reçoivent  les  bienfaits.  Si  l'on 
garnit  une  lisière  existante  avec  des  robiniers  sans 
les  soumettre  à  l'élagage ,  ils  étendent  bientôt  leurs 
branches  hors  du  champ  destiné  à  la  lisière ,  et  ne 
présentent  que  des  tiges  contournées. 

On  n'a  considéré ,  dans  cette  Notice ,  que  l'in- 
térêt des  propriétaires  de  terres  en  culture,  sans 
aborder  l'aménagement  des  bois  et  des  forêts.  On 
s'est  abstenu  de  faire  mention  des  arbres  conifères , 
parce  que  la  plupart  frappent  de  stérilité  le  sol 
qui  les  environne.  On  en  excepte  cependant  le  pré- 
cieux mélèze ,  qui ,  par  sa  croissance  rapide  et  les 
qualités  si  utiles  de  son  bois ,  doit  obtenir  la  consi- 
dération des  cultivateurs. 

Cet  intérêt  des  propriétaires  de  terres  cultivées  se 
trouve  également  lié  à  l'intérêt  de  l'État,  et  d'autant 
plus  étroitement,  que,  jouissant  «complètement  de 
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la  faculté  du  choix  entre  les  diverses  sortes  de  pro- 
ductions alimentaires ,  ou  propres  à  nous  vêtir,  ou 
antres  utiles ,  ils  concourent  puissamment  à  fournir 
aux  besoins  croissans  du  combustible,  comme  à 
ceux  des  bois  de  construction  :  besoins  qui  sont 
Tobjet  de  la  sollicitude  du  Gouyemement 
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S*iL  suffit  de  Tutilité  pour  être  mis  au  premier 
rang  dans  les  productions  de  la  nature,  l'érable 
doit  tenir  une  des  principales  places  parmi  les  ar- 
bres forestiers  indigènes. 

L'érable  croit  spontanément  dans  nos  monta- 
gnes :  c  est  un  des  meilleurs  bois  pour  le  chauflage 
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et  la  menuiserie*.  Mais  c*est  surtout  pour  la  vigne 
que  son  emploi  est  immense  :  tous  les  liulim**^ 
toutes  les  espèces  de  treilles  ou  de  treillages  sur 
bois  vif,  sont  maintenant  en  érable.  On  a  enfin 
à-peu-près  abandonné  Fusage  du  cerisier  »  arbre 
très-utile  sans  doute,  sous  d'autres  rapports,  mais 
dont  la  grande  végétation ,  les  larges  feuilles ,  les 
racines  fort  étendues,  nuisent  beaucoup  à  la  vigne 
et  s  opposent  à  la  maturité  du  raisin.  D'ailleurs, 
le  cerisier  est  de  la  classe  des  arbres  résineux;  il 
souffre  peu  la  taille;  les  plaies  qu'on  lui  fait  se 
cicatrisent  difficilement ,  laissent  d'abord  transsu- 
der  sa  gomme,  et  si  on  les  multiplie,  l'arbre  lan- 
guit et  périt  bientôt.  Dans  le  cas  contraire ,  le  ce- 
risier abandonné  à  lui-même,  déploie  toute  sa  force 
de  végétation ,  s'emporte ,  est  intolérant  et  tue  les 
ceps. 

Les  vignes  sur  bois  mort  sont ,  après  les  vignes 
basses,  les  meilleures  pour  la  quantité  et  la  qualité 
du  raisin,  et  les  plus  hâtives.  Mab  la  rareté  et  la 
cherté  excessive  du  bois  nous  prive ,  chaque  jour 
davantage ,  de  cette  ressource. 

*  On  en  fait  de  fort  jolis  meubles.  Il  est  très-recherché  par 
le$  armuriers  pour  les  montures  de  fusil ,  et  les  violons  d'é- 
rable sont  les  plus  estimés.  ^ 

**  Je  me  sers  de  l'expression  connue  en  Savoie  et  dans  le 
Dauphiné ,  quoiqu'elle  n'existe  pas  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française. 
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Ce  genre  de  treillage  exige  des  frais  très-consi- 
dérables ,  qui  ne  sont  pas  toujours  en  proportion 
avec  les  produits.  Les  bois  taillis  de  châtaigniers 
sont  presque  inconnus  en  Savoie  ^  et  offriraient 
peut-être  Tunique  moyen  de  se  livrer  avec  succès 
à  rétablissement  de  treilles  sur  bois  mort. 

Jusqu  ici  Térable  seul  a  offert  un  heureux  sup- 
plément. Il  s*élève  peu ,  se  prête  bien  à  la  taille  et 
à  toutes  les  formes  qu  on  lui  donne.  Ses  feuilles  ^ 
petites ,  dentelées  et  espacées  sur  ses  tiges ,  projet- 
tent peu  d'ombre  sur  la  vigne  à  laquelle  il  sert 
d'appui.  Ses  racines  courtes  et  groupées  autour  du 
tronc .  laissent  un  libre  cours  au  racines  traçantes 
et  étendues  des  ceps.  11  s'accommode  de  toute  es- 
pèce de  terrain  et  de  toutes  les  expositions.  Il  vient 
presque  également  bien  dans  les  sols  forts  ou  légers, 
secs  ou  humides.  C'est  un  des  arbres  qui  résistent 
le  mieux  a  la  sécheresse.  On  voit  des  érables  vigou* 
reux  sur  des  rocs  nus ,  où  ils  trouvent  à  peine 
quelques  légères  veines  de  terre  calcaire  dans  les 
fentes  et  les  fissures  des  rochers. 

Toutes  ces  qualités  ont  fait  de  l'érable  l'arbre  le 
meilleur  pour  la  culture  de  la  vigne  haute.  Mais 
aussi  il  a  tenté  la  cupidité  de  tous  les  dévastateurs 
des  forêts,  et  a  multiplié  les  fraudes  dans  sa  vente. 

Dès  le  commencement  de  novembre  jusqu'à  la 
fin  d'avril ,  nos  marchés  sont  approvisionnés  d'éra- 
bles arrachés  et  volés  sur  toutes  nos  montagnes , 


dans  toutes  les  forêts  et  même  sur  les  propriétés 
particulières.  Aussi  ne  voit-on  presque  pas  un  grand 
arbre  de  ce  genre,  sur  une  multitude  de  sols  fo- 
restiers qui  pourraient  en  être  couverts.  Tel  fer- 
mier, abusant  de  la  confiance  du  propriétaire  ou 
de  son  défaut  de  surveillance ,  paye  quelquefois 
une  partie  de  son  prix  de  fermé  en  dépeuplant 
d*érables  les  bois  de  son  maître.  Cet  arbre  est  ordi- 
nairement arraché  à  la  hâte.  On  mutile  ses  racines. 
Après  l'arrachement ,  elles  ne  sont  point  recou- 
vertes de  terre,  ni  garanties  des  injures  de  Tair  ; 
elles  restent  souvent  plusieurs  jours  exposées  aux 
rigueurs  du  froid.  L'érable  desséché  arrive  enfin 
au  marché ,  après  avoir  été  plongé  quelques  heures 
dans  Teau ,  pour  tâcher  de  lui  rendre  un  peu  de 
souplesse  et  de  fraîcheur. 

Ces  érables  se  vendent  depuis  quarante  à  cin- 
quante centimes  pièce,  jusqu'à  une  livre  cinquante 
centimes  et  plus ,  en  raison  de  leur  grosseur j  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  force  et  la  vigueur 
réelle  de  l'individu.  On  plante  souvent  des  arbres 
déjà  vieux,  qui  languissent  pendant  quelques  an- 
nées ,  et  périssent  après  les  derniers  efforts  de  la 
sève. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  tant  de  plantations 
de  ce  genre  manquent  entièrement ,  et  si  l'arbre  le 
plus  chèrement  payé  est  ordinairement  celui  qui 
réussit  le  moins. 
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Pour  éviter  tous  ces  inconTéniens ,  pour  faire 
respecter  la  propriété ,  pour  laisser  repeupler  nos 
montagne  d'un  arbre  si  utile,  pour  nétre  plus 
tributaires,  et  en  quelque  sorte  complices  de  ceux 
qui  en  dépouillent  nos  forêts ,  il  faudrait  établir  des 
pépinières  d*érables.  La  culture  de  cet  arbre  est 
facile.  La  manière  de  Télever  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  du  mûrier;  et,  bien  conduit,  il 
croit  presque  aussi  vite  que  Tarbre  qui  nourrit  le 
ver  à  soie*. 

Sur  la  fin  de  Fautomne ,  on  ramasse  les  graine^ 
d'érable ,  quelques  jours  avant  que  les  semences 
ailées  tombent  d  elles-mêmes  et  qu'elles  aient  été 
«nportées  ou  dispersées  par  le  vent. 

Immédiatement  après  les  avoir  cueillies ,  on  les 
met  stratifier  entre  des  couches  de  terre  légère , 

*  II  est  remarquable  que  l'érable,  qui  croit  assez  lentement 
dans  nos  montagnes,  vient  fort  vite  élevé  en  pépinière.  J'en 
ai  une  dans  ce  genre,  de  plus  de  vingt  mille  individus,  de  la 
plus  belle  venue,  dont  les  tiges  parfaitement  droites  et 
soutenues ,  ont  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  sur  une  gros- 
seur proportionnelle,  quoique  le  plant  n'ait  encore  que  trois 
ans,  que  le  sol  soit  médiocre  et  n'ait  point  du  tout  été  fumé. 
Les  sujets  qui  composent  cette  pépinière  peuvent  être  mis  en 
place  à  demeure,  l'année  prochaine. 

En  règle  générale,  tout  arbre  fruitier  ou  forestier  qui  n'a 
pas  acquis 9  en  cinq  ou  six  ans  au  plus,  toute  la  force  néces- 
saire pour  être  replanté ,  doit  être  rebuté  ;  c'est  un  individu 
faible  et  mal  constitué ,  qui  ne  fera  jamais  un  bel  arbre. 


placées  dans  ua  lieu  garanti  de  la  gelée  et  de  trop 
d*humidité. 

On  les  sème  ordinairement  dans  les  premiers 
jours  de  mars  9  en  lignes  espacées  de  cinq  à  six 
pouces ,  sur  dix  à  douze  lignes  de  profondeur.  U 
faut  choisir  de  préférence  un  sol  léger,  frais  et  un 
peu  ombragé.  Il  est  très-essentiel  de  bien  saisir 
Finstant  de  la  germination  des  graines  stratifiées.  Si 
le  germe  est  trop  développé ,  on  perd  la  plupart  des 
semences  ;  il  doit  seulement  commencer  à  paraître 
et  à  rompre  son  enveloppe. 

Malgré  ces  précautions ,  une  partie  des  graines 
ne  lèvent  qu'à  la  seconde  année. 

Le  plant  du  semis  n  exige  d'autres  soins  que 
d'être  tenu  net  de  mauvabes  herbes.  On  le  met  en 
pépinière  au  bout  de  deux  à  trois  ans ,  à  la  distance 
ordinaire  des  arbres  fruitiers  et  forestiers. 

En  plantant  les  jeunes  tiges ,  sur  la  fin  de  Tau- 
tomne,  ou  au  printemps ,  dans  le  courant  de  mars, 
on  les  ravale  à  deux  ou  trois  pouces ,  en  raison  de 
leur  force.  A  la  sève  d'août  de  la  même  année,  on 
ne  laisse  qu'un  seul  jet,  choisi  parmi  les  plus  droits, 
les  plus  vigoureux,  et  surtout  le  plus  près  du  collet 
de  la  plante. 

L'année  suivante,  les  branches  latérales  de  ce 
jet  unique  sont  elles-mêmes  recepées  à  quelques 
pouces ,  pour  diviser  la  sève  et  ne  pas  la  porter 
avec  trop  d'impétuosité*aux  sommités  des  tiges,  ce 
qui  effile  et  courbe  les  mères  branches. 
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A  la  trobième  année,  on  retranche  graduelle- 
ment et  en  proportion  de  la  force  de  la  tige ,  les 
branches  latérales ,  de  manière  à  ménager  et  ré^ 
partir  également  Faction  de  la  sève  dans  les  bran- 
ches restantes. 

Dans  la  quatrième  année ,  on  écime  ou  étête  les 
érables  à  six  ou  sept  pieds  d'élévation ,  en  suppri- 
mant tous  les  jets  latéraux ,  pour  fortifier  la  tige , 
et  on  les  place  à  demeure  Tannée  suivante ,  pour 
former  les  hutins  ou  les  treillages,  en  ne  conservant 
que  quatre  des  principales  branches  de  la  sommité; 
celles-ci  sont  encore  elles-mêmes  ravalées  à  six  ou 
huit  pouces ,  à  la  transplantation. 

Si  Ton  veut  établir  des  forêts  d'érables,  ils  ne 
doivent  jamab  être  écimés*. 

Ainsi  le  terme  de  l'existence  d'une  pépinière  d'é- 
rables n'excède  pas  cinq  ans,  durée  ordinaire  de 
la  plupart  des  pépinières. 

Un  journal  de  fonds,  mesure  de  Savoie,  fournit 
en  cinq  ans  au  moins  quatre  mille  ét*ables.  En  les 
évaluant  à  cinquante  centimes  pièce ,  ce  serait  un 
produit  de  deux  mille  livres. 

*  Oo  ne  saurait  trop  s'élever  contre  le  vicieux  usage  d'éci^ 
mer  plusieurs  espèces  d'arbres,  telles  que  les  peupliers,  les 
chênes,  les  frênes,  les  aunes,  les  cerisiers,  etc.  Leur  forme 
pyramidale  indique  assez  combien  cette  opération  leur  est 
funeste.  De  là,  tant  d'arbres  rabougris,  qui  bordent  les  gran- 
des routes  ;  tant  d'arbres  mutilés  dans  les  bois^  et  qui  sont 
perdus  pour  la  coodtruclioQ. 
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En  portant  tous  les  frais  d*établissenient ,  de  dc- 
foncement  du  sol  ou  de  minage,  de  sarclage,  de 
location  du  fonds,  à  cinq  cents  livres,  il  resterait 
en  bénéfice  net  mille  cinq  cents  livres. 

Ce  calcul  est  loin  d'être  exagéré.  11  prouvera  par 
Texpérience,  en  l'appliquant  à  d'autres  sortes  de 
pépinières ,  la  nécessité  pour  tous  les  propriétaires 
d'avoir  sur  leurs  propres  fonds  des  établissemens 
de  ce  genre,  au  moins  proportionnés  à  l'étendue 
de  leurs  domaines.  Bientôt,  avec  quelques  scias  et 
peu  de  frais ,  ils  renouvelleraient  toutes  leurs  pos- 
sessions et  multiplieraient  des  bois  presque  anéan- 
tis. Pour  arriver  à  ces  grands  résultats ,  il  suffit  de 
destiner,  chaque  année,  quelques  toises  de  terram 
à  une  demi-douzaine  des  meilleures  espèces  d'ar- 
bres fruitiers  et  forestiers ,  les  plus  appropriées  au 
sol  et  au  climat. 

En  terminant  cet  article ,  il  me  reste  à  répondre 
à  une  objection ,  plus  spécieuse  que  solide ,  sou- 
vent reproduite  contre  la  multiplication  de  l'érable. 

On  dit  que  des  plantations  de  cette  nature,  trop 
étendues,  donneraient  elles-mêmes  trop  d'exten- 
sion à  la  culture  des  vignes  hautes ,  et  aviliraient 
le  prix  des  vins* 

Depuis  plus  de  quarante  ans  qu'on  répète  cette 
objection ,  les  fonds  butinés  ont  doublé  de  valeur, 
le  prix  de  ferme  en  a  augmenté  dans  la  même  pro* 
portion ,  et  le  vin  est  encore  le  principal  revenu 
du  possesseur. 
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Le  fermier  destice  ordinafarement  le  prix  de  son 
Tin ,  après  avoir  prélevé  sa  consommation ,  à  payer 
sa  censé  au  propriétaire;  et  celui-ci  trouve  sa  meil- 
leure garantie  dans  cette  récolte. 

Lorsque  le  fonds  est  nu ,  une  mauvaise  récolte 
anéantit  presque  toutes  les  ressources  du  cultiva- 
teur. Les  sécheresses,  par  exemple,  qui  nuisent 
aux  céréales,  favorisent  la  vigne,  dont  le  produit 
est  une  véritable  caution  de  la  première  récolte. 

Il  n'y  a  pas  un  quart  du  territoire  de  la  Savoie 
propre  à  la  culture  de  la  vigne ,  et  on  compte  à 
peine  une  très-bonne  r<'coUe  en  ce  genre  en  trois 
ans.  Une  surabondance  est  donc  peu  à  craindre; 
et  la  facilité  de  convertir  les  mauvais  vins  en  eau- 
de-vie  et  en  vinaigre^  est  plus  que  sudisante  pour 
nous  en  préserver. 

Genève  et  la  Suisse  nous  offrent  d'ailleurs  de 
grands  débouchés  pour  l'écoulement  de  nos  vins. 

Des  lois  sages,  en  assujettissant  les  vins  étrangers 
à  des  droits  d'entrée ,  nous  ont  garantis  d'une  con- 
currence nuisible. 

Dans  toutes  les  hypothèses  les  moins  favorables, 
les  prix  des  vins  ordinaires  des  vignes  hautes  ne 
peuvent  permettre  aux  étrangers  de  se  livrer  avec 
avantage  à  des  spéculations  de  ce  genre.  Les  frais 
de  transport  et  les  droits  absorberaient  tous  leurs 
bénéfices. 

On  ajoute  que  les  hutins  nuisent  au  sol ,  qu'ils 
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interceptent  Taîr  et  la  lumière ,  et  diminuent  par 
conséquent  les  autres  récoltes. 

Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  lorsqu'ils 
sont  trop  rapprochés  ;  mais,  à  une  distance  conve- 
nable ,  et  surtout  lorsque  Térable  est  élevé  en  go- 
belet 9  une  pièce  de  champ  butinée  perd  à  peine 
un  demi-veissel  de  blé  par  journal.  En  évaluant  au 
maximum  le  froment  à  seize  livres ,  et  le  seigle  à  dix 
livres  le  vebsel ,  c'est  une  diminution  de  revenu  de 
huit  livres  ou  de  cinq  livres  par  journal. 

On  ne  peut  porter  le  produit  d*un  journal  de 
champ  bien  hutiné  au-dessous  d*un  tonneau  de 
vin,  dont  le  prix. varie  de  quarante  à  soixante  livres. 
11  resterait  donc  toujours  un  excédant  annuel  de 
valeur,  en  faveur  du  champ  hutiné,  de  trente-deux 
à  cinquante-cinq  livres ,  sur  tous  les  autres  fonds 
qui  ne  le  sont  pas. 

En  économie  rurale ,  il  faut  tout  calculer.  Qu'on 
mette  en  compte  les  valeurs  du  marc  de  raisin 
converti  en  eau-de-\ie,  et  ce  marc  lui-même  ser- 
vant d'engrais,  le  bois  provenant  de  la  taille,  et  les 
feuilles  de  la  vigne  et  des  érables ,  on  trouvera  dans 
ces  seuls  produits  accessoires ,  une  compensation 
de  la  faible  diminution  des  autres  récoltes. 

Enfin  ,  les  vieilles  treilles  qu'on  détruit  pour  les 
remplacer  par  de  nouvelles ,  donnent  beaucoup  de 
bois  et  de  la  meilleure  qualité. 

Il  est  à  désirer  qu'on  renonce  enfin  au  mauvab 
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usage  de  s^obstiner  à  remplacer ,  à  regarnir  et  à 
provîgner  les  vieux  ceps  et  les  arbres  qui  leur  ser- 
Tent  d'appui ,  sur  le  même  sol  qui  les  a  nourris 
depuis  loDg-temps.  Ce  terrain  épuisé  ne  peut  plus 
produire.  Dès  qu'une  treille  commence  à  vieillir, 
il  faut  en  planter  une  autre  entre  deux  ;  et  lorsque 
cdle-ci  est  en  rapport,  on  arrache  l'ancienne, 
qu'on  épuise  dans  les  trois  dernières  années  par 
une  taille  plus  longue,  pour  en  tirer  tout  le  parti 
possible.  Une  immense  quantité  d'érables  est  né- 
cessaire pour  opérer,  sur  la  plupart  des  treilles  de 
la  Savoie,  cette  régénération,  qui  devient  chaque 
}our  plus  instante. 
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Li  restaurateur  de  l'agriculture  en  Sayoie  fît  de» 
vœux  y  avec  tous  les  amis  de  son  pays ,  pour  la 
perfection  d*un  instrumeut  qui  mérita  à  sou  au- 
teur les  honneurs  divins  de  Tantiquité. 

*  Ces  quatre  dernières  charmes  sont  toujours  la  charrue 
hel^e,  différemment  modifiée,  mais  qui  porte  les  noms  de 
ceux  qui  y  ont  fait  les  dîrers  changemens  qu'ils  ont  cru  les 
plus  convenables  à  sa  perfection. 
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Le  génie  fécond  et  bienfaisant  du  marquis  de 
Costa  entrevit  tous  les  avantages  d'une  charrue 
nouvelle  ;  il  en  conçut  toutes  les  règles,  il  en  indi- 
qua toutes  les  conditions  ;  et,  cinquante  ans  après 
lui ,  parait  la  charrue  belge ,  qui  réalise  le  modèle 
qu'il  avait  tracé. 

La  Société  Académique  de  Savoie  signale  ce  su- 
jet vraiment  national  :  en  le  revendiquant ,  elle  en 
développe  tous  les  avantages*.  Heureuse  si,  en  réu- 
nissant ses  travaux  aux  siens ,  la  Chambre  pouvait 
contribuer  avec  elle  à  vaincre  l'empire  de  l'habi- 
tude, qui  s'oppose  encore  à  la  plus  importante  des 
améliorations  agricoles  ! 

Les  principaux  inconvéniens  attachés  à  la  char- 
rue courante ,  sont  : 

1  °  La  grande  force  motrice  qu'elle  exige ,  qui 
oblige  d'employer  le  double  des  animaux  néces- 
saires à  la  charrue  belge  1 

*  Voyez  rexcellente  Notice  sur  la  charrue  belge  par  M.  le 
docteur  Couvert  (  tom.  I*'  des  Mém.  de  la  Société  Académique 
de  Savoie,  pag.  99  et  suiv.).  Cette  Notice,  très-remarquable 
par  sa  clarté,  par  l'esprit  d'analyse  et  d'observation  qui  dis- 
tingue son  auteur,  mérite  de  passer  dans  les  mains  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'agriculture.  M.  Cou- 
vert démontre  que  la  charrue  belge  réunit,  dans  son  méca- 
nisme et  dans  son  action ,  toutes  les  conditions  proposées 
par  M.  de  Costa  dans  son  ouvrage  encore  classique  aujour- 
d'hui :  i*Essai  sur  i*améiioration  de  ^agriculture  dans  /m  pays 
montuêux,  etc. 
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2*  Sa  marche  lente ,  pesante  et  inégale  ; 

3"*  La  complication  des  pièces  qui  la  composent  « 
d'où  résulte  plus  de  résistance  à  la  force  de  trait 
et  plus  de  main  d  œuvre  ; 

4*  Uaction  du  soc ,  qui  agit  avec  de  grands  ef* 
forts ,  comme  un  coin  qui  pénètre  dans  le  sein  de 
la  terre  par  pression ,  déchirure  et  refoulement.  Le 
sol,  lacéré  seulement  en  partie ,  projette  des  éclats 
de  terre  »  et  parsème  la  surface  du  labour  et  la  raie 
do  siUon  elle-même ,  de  mottes  détachées  et  fort 
mégales ,  qui  roulent  et  s'accumulent.  La  moitié 
de  la  terre  qui  n'est  point  remuée,  est  ainsi  recou* 
verte  de  celle  qui  a  été  détachée  par  la  pression  du 
soc  :  en  un  mot ,  cette  charrue  simule  un  labour. 

La  charrue  belge ,  avec  moitié  moins  de  force 
motrice ,  avec  un  mécanisme  infiniment  plus  sim* 
pie,  avec  une  marche  rapide  et  uniforme,  soulève 
et  détache  sans  effort  la  terre  par  tranches  toujours 
flettes  et  égales  ;  elle  la  découpe ,  pour  ainsi  dire , 
la  renverse  et  la  couche  dans  le  sillon  en  famés  ré- 
gulières ;  elle  marche  sur  une  base  platte  et  large , 
formée  par  le  soc  et  le  sep.  Le  même  homme  peut 
conduire  la  charrue  et  les  deux  bœufs  ou  les  deux 
chevaux  qui  suffisent  ordinairement  à  son  attelage. 
On  gradue  à  volonté  la  profondeur  du  défonccment 
et  Tépaisseur  des  lames  de  terre ,  en  baissant  Fap* 
pui  placé  à  Fextrémîté  de  la  perche ,  et  en  allon- 
geant la  chaîne  de  l'attelage.  Le  versoir  tourné  en 

i3 
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spirale  allongée ,  reçoit  la  terre  coupée  par  le  soc 
plat  et  horizontal ,  et ,  en  suivant  sa  direction ,  il 
la  range  sur  le  côté  d'une  façon  solide ,  et  en  la 
relevant.  Le  sol  labouré  est  garanti  de  tout  piéti- 
nemeot  ;  Tun  des  bœufs  de  Tattelage  marche  dans 
le  sillon  net ,  brge  et  propre,  tandis  que lautre  se 
trouve  placé  sur  le  bord  du  champ  non  labouré. 
La  terre  du  fond ,  bien  remuée ,  divisée  et  rame- 
née à  la  superficie,  offre  à  chaque  labour,  une 
terre  neuve  et  féconde ,  qui  s'enrichit  encore  d^ 
influences  atmosphériques  ;  celle  qui  a  produit 
tombe  au  fond  du  sillon  pour  recevoir  le  repos  qui 
lui  est  nécessaire,  et  être  ensuite,  à  son  tour,  re- 
placée à  la  surface  du  sol  par  le  labour  suivant. 
Les  racines  des  plantes  parasites ,  profondément 
enterrées ,  nettement  coupées  et  renversées ,  ne  re- 
paraissent plus  ;  et  le  fonds  acquiert  incessamment 
le  premier  principe  de  toute  fécondité ,  après  qelui 
des  engrais ,  l'exclusion  de  toute  végétation  étran- 
gère à  celle  à  laquelle  le  sol  est  destiné. 

Mais ,  pour  apprécier  Faction  de  ces  deux  char- 
rues, une  comparaison  purement  théorique  du  mé- 
canisme de  ces  deux  iustrumens  serait  sans  doute 
très-insuffisante ,  si  la  pratique  locale  n'en  confir- 
mait pas  les  résultats;  si  des  expériences  sur  diverses 
espèces  de  terrains  ne  justifiaient  pas  ces  principes 
par  les  faits* 

En  conséquence,  pour  fixer  son  jugement  sur 
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llnnoTation  ei  la  réforme  du  premier  et  du  plud 
uâe  de  tous  les  instrumeos ,  la  Chambre  a  cru  de- 
^ir  faire  des  expériences  publiques  et  compara-* 
tÎTes  sur  la  marche  et  Taction  des  cinq  principales 
charrues  qui  sont  maintenant  en  usage. 

(Jn  agronome  instruit  et  déjà  exercé  à  Femploi 
de  la  charrue  belge  »  était  indispensable  à  un  genre 
de  travail  qui  est  le  lefier  et  le  régulateur  de  toutes 
les  opérations  agricoles. 

La  Chambre  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  heU" 
reux  que  dans  Fun  de  ses  correspondans  les  plus 
distingués ,  M.  François ,  d'Aix ,  familiarisé  depuis 
plusieurs  années  avec  la  charrue  belge,  et  si  connu 
par  son  zèle  pour  la  propagation  des  découvertes 
utiles  dans  Fart  qu*il  cultive  avec  tant  de  succès. 

Les  expériences  ont  eu  lieu  dans  la  vallée  d'Âix , 
aux  environs  de  cette  ville,  et  chez  M.  François 
lui-même,  qui  a  dirigé  tous  les  travaux  en  présence 
des  membres  de  la  Chambre. 

On  a  choisi  d'abord  un  sol  incliné,  de  dix  à 
douze  pouces  par  tobe ,  mesure  de  Savoie.  La  na- 
ture du  terrain  était  forte,  tenace,  argileuse,  com« 
pacte  et  mêlée  de  pierres.  Il  fallait  des  obstacles  à 
surmonter ,  pour  constater  la  supériorité  de  la 
charrue  qui  pourrait  le  mieux  les  vaincre.  Seule* 
ment  le  temps  était  sec  et  favorable  au  lahour 
d'une  terre  de  ce  genre ,  dont  les  molécules ,  for- 
tement  adhérentes ,  ne  peuvent  être  divisées  lors* 
qu  elles  sont  imprégnées  d'humidité. 
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La  Chambre  soumet  aux  amjis  de  leur  pays  le 
résultat  dç  ses  essais.  Puissent-ils  coutribuer  à  pro- 
duire les  effets  qu'elle  ose  en  espérer  pour  la  pros- 
périté de  notre  patrie  ! 

PREMIÈRE    EXPÉRIENCE. 

Arare  du  Piémfmt. 

On  a  commencé  par  cette  charrue ,  conduite  par 
un  laboureur  piémontais  très  -  intelligent  ;  on  la 
attelée  de  deux  bœufs ,  auxquels  on  avait  mis  le 
joug  en  usage  en  Piémont  :  ces  animaux  n  y  étant 
pas  habitués ,  il  a  été  impossible  de  les  faire  mar- 
cher. On  leur  a  substitué  le  joug  du  pays.  Le  soc 
de  la  charrue  ne  prenait  pas  en  terre  :  on  lui  a 
donné  toute  Feutrée  dont  elle  est  susceptible.  La 
force  de  deux  gros  bœufs  était  insuffisante,  même 
pour  un  sillon  de  cinq  à  six  pouces  de  profondeur. 
On  a  ajouté  un  cheval  :  quelques  pierres  de  mé- 
diocre grosseur  faisaient  dévier  Tarare ,  qui  sortait 
incessamment  du  sillon  qu  elle  traçait  à  peine.  On 
a  joint  Un  second  cheval  à  lattelage ;  la  charrue 
était  un  peu  mieux  contenue  dans  le  sillon  ;  mais 
sa  construction  ne  lui  permettait  pas  de  supporter 
une  pareille  résistance  ;  elle  se  serait  infailliblement 
brisép ,  en  continuant  à  la  faire  agir  sur  le  terrain*. 

*  Ce  nouyel  essai  confirmerait  la  non-réussite  de  ceux  déjà 
fait«  jplusieurs  fois^  et  presque  aussitôt  abandonnés  ^  pour 
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On  a  mis  ensuite  en  action  et  comparativem(mt 
la  charrue  de  Dombasle ,  à  versoir  en  bois ,  attelée 
de  deux  bœufs  et  réglée  pour  prendre  une  tranche 
de  terre  de  huit  à  dix  pouces  de  largeur  sur  sept 
à  huit  de  profondeur.  La  force  motrice  n  a  pas  été 
suffisante.  On  a  ajouté  un  cheval.  ^La  marche  de 
Tarare  a  été  plus  ferme.  Cependant,  lorsqu'elle 
rencontrait  des  pierres ,  même  de  moyenne  gros- 
seur» ou  un  sol  plus  tenace»  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment dans  nos  terres  »  elle  ne  faisait  plus  un  travail 
régulier  ;  elle  sortait  du  sillon  »  ou  s  enfonçait  beau- 
coup trop  et  très-inégalement. 

On  lui  a  substitué  la  charrue  Machet  avec  le 
même  attelage»  prenant  une  lame  de  terre  de  onze 
à  douze  pouces  de  largeur  sur  huit  à  neuf  de  pro- 
fondeur :  elle  a  fait  un  bon  labour ,  plaçait  biai  la 
terre»  et  faisait  sortir  les  pierres  sans  être  détournée 
de  la  raie. 

On  a  mis  en  action  la  charrue  du  pays  à  deux 
oreilles  fixes  »  et  toujours  avec  la  même  force  nto- 
trice»  b  perche  étant  invariablement  attachée  à 

iolroduire  en  Savoie  l'usage  de  Tarare  du  Piémont,  qui  opère 
cependant  »  sur  son.  sol  natal  »  un  labour  si  parfait  et  qui 
ûidte  si  agréablement  Tœil  dans  des  plaines  immenses ,  par 
Paspect  de  ses  ondulations  si  régulières.  La  cause  de  «es 
diîers  résultats  ne  paraît  pouroir  être  attribuée  qu'à  la  din'c- 
reiicc  de  la  nature  du  sol ,  qui  est  beaucoup  plus  fort  et  plus 
compacte  ea  Savoie  qu'ea  Piémont. 
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un  avant-train  à  roue ,  le  soc  pointu  et  le  sep  fort 
long  y  sa  marche  était  nécessairement  plus  ferme  et 
plus  régulière  ;  mais  agissant  comme  un  coin ,  la 
moitié  du  sillon  n*était  pas  remué  ;  déplaçant  beau- 
coup moins  de  terre ,  le  labour  n'était  pas  aussi 
élevé  9  ni  la  terre  aussi  bien  tournée  y  et  présentait 
beaucoup  d'inégalités. 

Il  a  paru  que  pour  les  sols  de  cette  nature ,  la 
charrue  belge  dite  Machet  y  avait  une  supériorité 
incontestable. 

DEUXIÉlfE  EXPÉBIENCE. 

Elle  a  eu  lieu  sur  une  colline  très*irrégulière  in- 
clinée de  douze  à  quinze  pouces  par  toise ,  mesure 
de  Savoie, 

Le  sol  était  une  terre  argileuse  très-forte ,  mab 
peu  pierreuse. 

La  pièce  soumise  à  lexpérience  était  un  gazon 
de  pélagra  ou  sainfoin ,  de  sept  ans ,  et  qui  devait 
offrir  une  grande  résistance. 

La  pente  a  été  labourée  transversalement.  On  a 
essayé  de  la  rompre  avec  la  charrue  du  pays  ;  l'at- 
telage se  composait  de  six  forts  bœufs  et  d'un  che- 
val. Quatre  charrues  ont  été  brisées  en  six  tours 
de  l'arare ,  par  la  seule  résistance  des  racines  et  de 
la  terre.  Quoique  la  tranche  fût  toujours  tournée 
en  bas  y  les  gazons  juxta-posés  restaient  debout  ;  la 
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cohésion  de  la  terre  ne  leur  permettant  pas  de  se 
rompre  et  de  se  diviser ,  ils  étaient  comme  cordés , 
dans  une  longueur  plus  ou  moins  étendue. 

On  a  remplacé  ces  charrues  brisées  y  par  une 
charrue  Machet  presque  usée  et  qui  manquait  de 
coutre.  La  moitié  de  la  pièce  a  été  labourée  en  re- 
montant. Malgré  tous  ces  inconvéniens ,  le  travail 
s'est  parfaitement  exécuté.  Uarare  a  résisté  aux  ef- 
forts de  sept  animaux  de  grande  taille,  sans  éprou- 
ver le  moindre  dommage  dans  aucune  de  ses  par- 
ties. Les  lames  de  terre  étaient  de  douze  à  quatorze 
pouces  de  largeur  sur  huit  à  dix  de  profondeur. 
Les  gazons  renversés  étaient  placés  dans  l'inclinai- 
son nécessaire  pour  exécuter  un  bon  labour,  avec  . 
la  seule  précaution  de  faire  sui\Te  la  charrue  par 
un  enfant ,  pour  les  pousser  et  les  ranger  un  peu , 
lorsque,  sans  se  rompre  par  suite  de  la  trop  forte 
cohésion  du  sol ,  ils  avaient  dépassé  le  yersoir. 

TROISIÈME  EXPÉRIENCE. 

On  s*est  transporté  sur  un  champ  encore  couvert 
du  chaume  des  tiges  du  blé,  resté  après  la  moisson. 
Le  sol  était  léger,  sans  racines  ni  pierres  assez  fortes 
pour  entraver  la  marche  de  la  charrue.  L'arare  du 
Piémont ,  attelée  de  deux  bœufs ,  a  d*abord  été 
soumise  à  une  expérience  nouvelle  ;  elle  n*a  pu  la- 
bourer avec  aisance.  On  y  a  ajouté  un  cheval  ;  la 
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charrue  détachait  des  lames  de  terre  de  quatorze 
pouces  de  largeur,'  sur  huit  à  dix  de  profondeur. 
Il  n'a  pas  été  possible  de  réduire  la  largeur  des 
lames.  Uattelage  était  très-fatigué  y  le  labour  fort 
inégal ,  et  le  chaume  peu  recouvert. 

On  lui  a  substitué  la  charrue  Dombasle ,  attelée 
de  deux  bœufs.  La  tranche  était  de  huit  à  neuf 
pouces  de  largeur ,  sur  sept  à  huit  de  profondeur. 

.Uattelage  marchait  avec  une  grande  légèreté  ;  il 
seniblait  travailler  dans  du  sable.  Le  sillon  était 
parfaitement  net  et  coupé  à  angle  droit ,  comme 
s'il  eût  été  tiré  au  cordeau.  Le  labour  offrait  une 
perfection  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 

On  a  fait  succéder  la  charrue  Machet  avec  le 
même  attelage,  qui  prenait  une  tranche  de  douze 
à  quatorze  pouces  de  largeur ,  sur  huit  à  dix  de 
profondeur  ;  elle  élevait  un  peu  plus  le  labour  >  ce 
qui  devait  être,  puisqu  elle  coupait  plus  large.  Mais 
le  sillon  était  bien  moins  net,  moins  régulier  et 
moins  égal  que  celui  tracé  par  la  charrue  Dombasle» 
et  lattelage  était  très-sensiblement  plus  fatigué. 

QUATRIÈME  EXPÉRIENCE. 

Elle  a  été  faite  sur  un  sol  mixte ,  mélangé  de 
petites  pierres,  tenant,  pour  la  cohésion,  le  milieu 
entre  celui  de  la  première  et  de  la  troisième  expé- 
rience. La  terre  était  un  peu  trop  sèche  ;  elle  aurait 
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exigé  une  plus  grande  humidité  pour  se  trouver 
dans  Fétat  le  plus  favorable  au  labour. 

La  charrue  Dombasle,  attelée  de  deux  bœufs,  a 
donné  des  résultats  plus  satisfaisans  que  la  charrue 
Machet ,  à  une  profondeur  de  six  à  sept  pouces, 
liais  celle-ci  a  repris  sa  supériorité,  en  la  réglant 
sur  huit  à  neuf  pouces  de  profondeur,  et  en  ajou- 
tant un  cheval  à  lattelage. 

Il  résulterait  de  ces  expériences  : 

Que  la  charrue  encore  en  usage  en  Savoie  est  in^ 
coQtestablement  la  plus  mauvaise  de  toutes  ; 

Que  la  charrue  du  Piémont  (  du  moins  celle 
qu'on  a  pu  se  procurer  )  n'est  pas  convenable  à 
un  sol  tenace  et  pierreux;  quelle  ne  résisterait  pas 
à  l'action  de  quatre  bœufs  de  force  ordinaire,  qui 
seraient  '  indispensables  pour  un  labour  de  huit 
à  neuf  pouces  de  profondeur;  que  si  on  l'emploie 
en  Piémont  sur  des  sols  qui  paraissent  au  premier 
abord  de  même  nature  que  les  nôtres,  il  faut  que, 
dans  la  réalité,  ils  soient  beaucoup  moins  tenaces  : 
ce  qui  échappe  à  l'œil,  et  ne  peut  être  constaté  que 
par  l'emploi  du  dynanomètre,  instrument  indis-* 
pensable  pour  fixer  d'une  manière  précbe  le  degré 
de  résistance  que  présentent  les  difierentes  espèces 
de  sols  et  de  charrues.  Elle  peut  mieux  convenir 
que  toute  autre  pour  le  Piémont ,  où  il  y  a  vrai-» 
semblablement  nécessité  absolue,  comme  dans  la 
Bresse  9  de  labourer  en  sillons  bombés. 
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Mais  pour  les  labours  plats ,  même  en  teiTe  lé- 
gère,  la  charrue  Dombasl^  a  paru  très-supérieure, 
par  la  rapidité  et  la  légèreté  de  sa  marche  (  pré- 
sentant infiniment  moins  de  résistance  )  ;  par  la 
régularité  et  la  netteté  du  sillon  ;  par  la  facilité  de 
réduire  à  volonté  l'épaisseur  des  lames  de  terre  et 
la  profondeur  du  sillon  ,  sans  de  nouveaux  efforts 
du  laboureur ,  ni  perte  de  temps. 

On  croit  cette  opinion  d'autant  mieux  fondée , 
que  la  charrue  piémontaise  était  conduite  par  un 
laboureur  du  même  pays,  très-intelligent ,  qui  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  que  l'instrument  auquel 
il  est  habitué  dès  son  enfance  pût  surpasser  ou  au 
moins  égaler  le  travail  de  ceux  qui  étaient  mis  en 
parallèle. 

Le  joug  piémontais  a  fixé  toute  l'attention  de  la 
Chambre.  Les  bœufs  étant  plus  libres  dans  leurs 
mouvemens,  doivent  développer  beaucoup  plus 
de  force  au  tirage. 

Passant  à  l'examen  des  deux  charrues  à  la  Dom- 
baslc,  l'une  à  versoir  en  bois  ,  sortant  des  ateliers 
de. M.  Dombasle  même,  l'autre  à  versoir  en  fer 
coulé,  tirée  de  ceux  de  MM.  Julien  et  Achard ,  à 
Lyon  ,  il  a  été  reconil'u  que  ces  deux  instrumeus 
auraient  besoin  de  quelques  rectifications  presque 
toujours  nécessaires  lorsqu'ils  sortent  des  maius 
de  l'ouvrier,  sans  avoir  été  éprouvés  sur  le  sol. 

Celle  à  versoir  en  bois  projette  trop  à  droite.  On 
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est  souvent  obligé  de  sortir  la  chaîne  du  régala teur, 
pour  la  porter  au  milieu  de  la  perche  ;  ce  qui  ne 
permet  plus  de  régler  à  volonté  la  largeur  de  la 
tranche  et  la  profondeur  du  sillon  ,  et  annule  par 
là  Faction  si  essentielle  du  régulateur.  Le  soc ,  sur 
des  sols  pierreux  y  ne  pique  pas  assez.  Ces  deux 
défauts  sont  encore  plus  sensibles  chez  celle  à  ver- 
soir  en  fer ,  construite  à  Lyon ,  qui  y  dans  Fétat 
actuel  9  ne  peut  marcher.  Quoiqu'elle  soit  établie 
sur  les  mêmes  principes  que  la  charrue  Dombasle , 
on  y  a  observé  quelque  différence  dans  la  courbure 
du  versoir.  Mais  on  ne  pourra  bien  la  juger  que 
lorsqu'elle  aura  été  rectifiée  et  qu'elle  aura  tra- 
TaiUé  quelque  temps;  car  il  n'est  pas  possible 
d^assigner  d'une  manière  précise  tous  les  avantages 
et  les  inconvéniens  de  cette  espèce  de  charrue , 
sur  une  expérience  de  quelques  heures  seulement. 
Cependant ,  d'après  les  expériences  déjà  faites  , 
on  a  droit  de  conclure  :  que,  pour  les  seconds  la- 
bours en  terre  forte ,  et  pour  les  premiers  en  terres 
\  mixtes  et  légères,  pour  lesquelles  on  n'exigerait  pas 

\  au-delà  de  six  à  huit  pouces  de  profondeur,  la 

charrue  Dombasle  est  supérieure  à  la  charrue  Ma- 
chet  et  à  toutes  celles  connues  jusqu'à  ce  jour  ; 
qu'elle  marchera  facilement,  dans  ces  circons- 
tances ,  avec  un  attelage  de  deux  bœufs  :  avantage 
/  si  précieux  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  cul- 
tiyateurs ,   qu*on  a  tout  lieu  de  croire  que  l'usage 
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s'en  propagera  promptement,  dès  qu'elle  sera  ap-r 
précîée. 

Pour  les  terres  fortes  et  les  labours  profonds ,  la 
charrue  Machet  conserve  une  supériorité  incontes* 
table.  Il  est  encore  constant  qu  elle  remonte  la 
terre ,  même  sur  des  pentes  de  quatorze  à  seize 
pouces  par  toise  ;  que  les  récoltes  sont  aussi  belles 
sur  le  sol  qu'elle  relève,  que  sur  le  terrain  inférieur; 
qu'il  est  d'autant  plus  utile  de  l'employer  dans  les 
pays  montueux ,  et  spécialement  dans  le  nôtre , 
qu'elle  ne  dégarnit  point  le  haut  des  collines  ,  re-^ 
plaçant  toujours ,  au  second  labour,  la  terre  qu'elle 
a  déplacée  au  premier  *. 

*  Depuis  ce  compte  rendu  5  on  a  vu  paraître  la  charrue 
Grange,  qui  doit  oÛVir  bientôt  les  plus  importantes  amélio- 
rations au  premier  de  tous  les  instrumens  aratoires.  Cepen- 
dant les  essais  qui  en  ont  été  faits  par  la  Chambre ,  n'ont 
point  l'épondu  i\  sou  attente.  Elle  se  propose  de  faire  des 
expériences  nouvelles  ;  elle  s'empressera  de  les  publier ,  si 
elles  sont  vraiment  utiles  à  la  Savoie.  [Note  de  la  Chambre^) 
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Là  culture  du  mais  et  ses  nombreux  usages  dans 
Téconomie  rurale  et  domestique ,  sont  assez  connus 


*  Ze€  miner  de  Gmelin,  Zeapreecox.  Decandole,  dans  sa 
Flore,  D'eo  fait  pas  mention.  Plusieurs  Flores  de  dirers  pays' 
de  la  France  n*en  parlent  pas.  Cependant  il  est  cultivé  de 
temps  immémorial  dans  l'Amérique  équinoxiale ,  dans 
toutes  les  îles  du  golfe  du  Mexique ,  oh  il  est  généralement 
oonna  sous  le  nom  XAronna,  Â  $*-Domingue ,  la  durée  de 
sa  yègétation  n'est  réellement  que.de  quarante  jours. 
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aujourJ*hui  pour  dispenser  d*eQtrer  dans  des  dé- 
tails qu*auciin  agroDome  n*igDore. 

Mais  ses  précieux  avantages  sont  balancés  par 
quelques  inconvéniens.  Cinq  à  six  mois  sont  né- 
cessaires pour  compléter  la  végétation  et  la  matu- 
rité du  mais  :  très-sensible  au  froid ,  les  contrées  du 
nord  et  les  hautes  montagnes  en  sont  privées.  11 
épuise  beaucoup  le  sol  pour  toutes  les  récoltes  sar-^ 
clées  qui  lui  succèdent*.  Si  la  température  n  est 
pas  chaude,  il  mûrit  à  Farrière-automne,  et  les 
semailles  trop  tardives  qui  le  remplacent ,  réussis- 
sent imparfaitement. 

On  donne  généralement  la  préférence  au  maïs 
jaune  ,  plus  précoce  que  le  blanc ,  et  supérieur  en 
qualité,  mais  bien  moins  productif. 

Le  maïs  jaune  offre  quelques  variétés ,  parmi  les- 
quelles une  espèce  nouvelle,  à  peine  connue  en 
Sîivoie,  quoique  déjà  cultivée  avec  succès  en  Pîé-. 
mont,  parait  mériter  l'attention  de  nos  cultiva- 
teurs :  c'est  le  mais  nain  ou  à  poulets  (Zea  tninor)  y 
ainsi  nommée  parce  qu'il  est  en  effet  le  plus  petit 
de  tous  ;  il  ne  s'élève  guère  qu'a  seize  ou  dix-huit 
pouces  :  son  grain  est  un  peu  plus  gros  que  la 

*  Il  D*en  est  pas  de  même  pour  les  céréales  :  les  racines 
pivotantes  du  maïs  épuisant  la  couche  inférieure  du  sol ,  lais- 
sent à  la  superûcie  une  terre  presque  neuve,  surtout  si  les 
sarclagei  ont  été  faits  ayec  soin  :  aussi  sème-t-on  le  froment 
de  préférence  à  toute  autre  plante  après  le  maïs. 
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semence  du  chanvre,  et  trois  mois  suffisent  à  sa 
maturité. 

La  bonne  qualité  du  mais  est  en  raison  inverse 
de  la  grosseur  de  son  grain.  Ainsi  le  maïs  blanc , 
dont  le  grain  est  le  plus  gros ,  est  le  moins  bon  de 
toutes  les  espèces  connues.  Le  gros  maïs  jaune 
TÎ^t  immédiatement  après  ;  et  les  meilleures  va- 
riétés de  celui-ci  sont  celles  qui  fournissent  les  plus 
petites  semences.  Le  Zea  minar  est ,  sous  ce  rap- 
port, le  plus  parfait  :  aussi  les  oiseaux,  et  surtout 
la  volaille,  qu*il  engraisse  avec  une  rapidité  éton- 
nante, en  sont-ils  extrêmement  friands. 

Sa  précocité  permet  de  le  semer  en  seconde  ré- 
colte ,  après  toutes  les  plantes  oléagineuses ,  la 
pomme  de  terre  jaune  hâtive ,  qu'on  mange  avant 
son  aitière  maturité ,  les  chanvres  printaniers ,  etc. 

Si  on  le  cultive  en  première  récolte ,  on  peut 
loi  faire  succéder  avec  avantage  et  sans  nouvel  en- 
grais ,  des  haricots ,  des  choux ,  des  raves  et  même 
des  pommes  de  terre. 

Ce  mais  n'épuise  pas  le  sol ,  et  c'est ,  de  toutes 
les  espèces  connues ,  celle  qui  résiste  le  mieux  à  la 
sécheresse.  Celui  qu'on  a  semé  en  1826  a  complè- 
tement réussi ,  et  n'a  point  souffert  d^une  séche- 
resse forte  et  prolongée  qui  a  fait  perdre  plus  des 
deux  tiers  de  la  récolte  des  mais. 

Le  Zea  minor  se  sème  en  ligne  ou  à  la  volée. 

Dans  le  premier  cas  (et  c'est  la  meilleure  cul- 
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turc  ) ,  après  la  préparation  donnée  au  sol  pour  le 
maïs  ordinaire*,  on  espace  les  lignes  de  six  pouces 
an  plus,  et  on  sème  de  mani^  que  les  plants 
soient  à  trois  ou  quatre  pouces  de  distance  dans  les 
lignes.  On  sarcle  une  seule  fois  lorsque  les  jeunes 
tiges  ont  six  à  huit  pouces  de  hauteur  ;  et  il  n'y  a 
pas  d'autres  soins  à  donner  jusqu'à  la  récolte.  Le 
terrain  est  préparé  comme  par  les  procédés  si  con- 
nus potir  la  culture  du  mais. 

En  semant  à  la  volée  en  première  ou  en  seconde 
récolte ,  il  suffit ,  lors  du  sarclage  unique  qu^on 

*  En  général ,  on  laboure  trop  pour  les  grandes  espèces 
de  mais,  et  on  ne  sarcle  pas  assez.  Les  labours  multipliés,  et 
spécialement  dans  les  terres  légères,  donnent  un  excès  de 
végétation  qui  se  porte  à  la  «tige  aux  dépens  de  l'épi.  La  par- 
cimonie dans  les  sarclages  nuit  aux  plantes  de  mais  et  infeste 
le  sol  de  mauvaises  herbes  qui  pullulent  l'année  suivante.  On 
nuit  à  la  fois  à  la  récolte  présente  et  à  la  récolte  future.  On 
ne  saurait  trop  dire  que  la  netteté  des  terres. est,  après  les 
engrais  ,  le  premier  principe  de  leur  fécondité. 

Dans  tous  tes  cas,  on  ne  doit  jamais  semer  aucune  espèce 
de  mais  en  nouvelle  lune,  parce  qu'on  a  peu  de  grain.  Cette 
observation ,  qui  semble  puérile ,  est  cependant  fondée  sur 
une  expérience  constante  et  suivie.  Il  est  très-facile  de  tour- 
ner en  ridicule  ce  qu'on  ne  comprend  pas  ,  ou  ce  qu'on  De 
peut  expliquer;  mais  le  fait  n'en  existe  pas  moins;  et  l'in- 
fluence de  la  lune  est  peut-être  une  des  plus  importantes  sur 
la  végétation,  et  celle  qui  mérite  le  plus  d'être  étudiée ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  connue. 
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donne  au  mais  nain ,  d*éclaircir  les  plantes  dans  la 
proportion  établie.  Il  faut  seulement  avoir  soin ,  si 
le  mais  succède  aux  plantes  oléagineuses ,  aux  cru* 
cif^es  et  principalement  aux  colzas ,  de  herser  im-* 
médiatement  après  la  récolte  de  ces  diverses  graines  ; 
d'attendre  quelques  jours  la  germination  des  se- 
mences recouvertes  par  la  herse ,  afin  de  les  dé- 
tniire  entièrement  par  le  labour  qui  prépare  le 
sol  à  la  culture  du  maïs  ;  car  les  crucifères ,  qui , 
sans  cette  précaution ,  lèvent  en  grande  abondance  i 
étouffent  et  semblent  brûler  le  mais. 

Les  tiges  sèches  du  Zea  minor  sont  un  excellent 
fourrage;  et  quoiqu'il  soit  peu  abondant,  cette  res- 
source n  est  pas  à  négliger ,  dans  nos  longs  hivers, 
pour  la  nourriture  du  bétail. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  nouveau  mais  réus** 
sirait  très-bien  dans  nos  montagpes  ;  semé  fort  tard , 
à  des  expositions  froides  et  au  nord ,  sa  maturité 
devance  encore  de  deux  mois  celle  du  maïs  ordi- 
naire. 

En  offrant  aux  habitans  des  montagnes  une  ré- 
colte nouvelle  et  qui  serait  un  heureux  supplément 
au  blé  noir  ou  sarrazin ,  ce  mais ,  cultivé  exclusi- 
vement dans  les  pays  montueux ,  s'y  conserverait 
dans  toute  sa  pureté  ;  car  c'est  une  des  plantes  qui 
8  altèrent  et  dégénèrent  le  plus  par  le  voisinage  des 
différentes  espèces  du  même  genre.  Lors  de  la  flo- 
raison, la  poussière  fécondante  ou  le  pollen  est 

14 
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lancée  par  le  vent  à  de  grandes  distance;  et  dans 
quelques  années ,  on  n'a  plus  que  des  hybrides. 

Obligé  jusqu'à  présent  de  cultiver  en  petit  le  mais 
nain ,  je  n'ai  pu  établir  d'une  manière  exacte  ses 
produits  comparatifs  avec  ceux  du  mais  ordinaire  ; 
mais  s'il  rapporte  bien  moins  que  celui-^ci,  sa  pré- 
cocité y  le  précieux  avantagé  d'offrir ,  presque  sans 
frais ,  une  seconde  récolte ,  et  surtout  la  supério- 
rité de  sa  qualité ,  lui  méritent,  sinon  la  préférence, 
au  moins  une  des  premières  places  dans  la  culture 
d'un  grain  qui  a  fait  dire  avec  raison  que  le  mais 
est,  après  la  pomme  de,  terre,  le  présent  le  plus 
utile  que  le  nouveau^monde  ait  fait  à  l'ancien. 
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MJ»  LES  PBODVltS  ET  htê  GROISEMBBlft 

Via  scDWB  sv  iD'ioiE  (Biu&Tyi&s  wi  vimasis' 

AVEC  LES  ESPÈCES  INDIGÈNES  DE  LA  SAVOIE, 

▲DRESSifi  k  M*  LE  l>RésiDfiKT  DE  LÀ  C&AMBUE 

PAB 


3e  n  ai  point  négligé,  Monsieur  le  Comte,  le  dép6t 
que  vous  avez  bien  voulu  me  confier  au  nom  de  la 

*  Ce  bouc  et  cette  chèvre  ont  été  donnés  par  M.  Mathieu 
Bonafous ,  directeur  du  jardin  expérimental  de  la  Société 
Royale  d'Agriculture  de  Turin.  La  Chambre  d'Agriculture  et 
de  Conmierce  de  Savoie  a  cru  ne  pouvoir  mieux  confier  qu'à 
H.  le  marquis  de  Costa  ce  précieux  dépôt  qu'elle  doit  à  la  libé» 
ralité  d'un  des  honunes  les  plus  zélés  pour  les  progi^ès  de  l'art  . 
agricole.  (  Noie  de  ta  Chambre.  J 
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Chambre  Royale  d'Agriculture  et  de  Commerce  de 
Savoie,  dans  Tarrière-automne  de  1827.  J*ai  eDCore 
en  plein  état  de  santé  le  bouc  et  la  chèvre  du  Thi- 
bet  qui  m'ont  été  remis  pour  en  propager  la  race 
et  observer  l'amélioration  qu'on  pourrait  en  obte- 
nir par  son  crobement  avec  l'espèce  indigène  à 
notre  pays.  Des  circonstances  qui  n'ont  point  dé- 
pendu de  moi,  m'ont  forcé  jusqu'à  ce  jour  de  dif- 
férer à  vous  entretenir ,  Monsieur  le  Comte ,  de  la 
race  de  ces  chèvres,  n'ayant  pu  l'année  dernière 
acquérir  que  des  notions  assez  insignifiantes. 

La  chèvre  qui  fesait  partie  du  dépôt ,  n'était 
point  encore  parvenue  au  terme  de  son  accroisse- 
ment ,  ayant  été  produite  dans  le  courant  de  mai 
1827.  Malgré  mes  ordres  très-positifs  pour  qu'elle 
vécut  séparée  du  mâle,  elle  fut  couverte  en  décem- 
bre ,  et  mit  bas ,  en  mai  de  l'année  dernière ,  une 
chevrette ,  produit  chétif  et  faible  à  Texcès  :  ce  qui 
devait  être  par  la  gestation  trop  précoce  de  cette 
jeune  béte.  Cependant  elle  ne  parut  pas  avoir  souf- 
fert de  cette  portée  intempestive  :  elle  acheva  de 
prendre  son  accroissement  et  acquit  beaucoup  de 
vigueur  ;  son  produit  vécut  d'artifice  pendant  douze 
jours  qu'il  passa  sans  pouvoir  se  soutenir  sur  ses 
membres*.  Les  soins  les  plus  minutieux  lui  furent 
prodigués  pendant  près  de  trois  semaines  ;  je  tenab 
à  la  conserver  ;  et  cette  jeune  chevrette  est  parve- 
nue aujourd'hui  à  acquérir  à-peu-près  la  taille  et 
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h  force  de  sa  mère.  Il  est  à  propos  de  remarquer 
ici  que  la  race  du  Thibet  est  moins  élevée  sur 
jambes  que  l'espèce  indigène  »  et  qu'elle  parait  en 
tout  plus  petite ,  quoiqu  aussi  étoffée. 

Je  me  procurai  une  des  plus  fortes  chèvres  du 
pays ,  et  je  fis  prévenir  tous  les  propriétaires  du 
canton  ayant  des  animaux  de  ce  genre  9  qu'ils  pour- 
raient ea  améliorer  l'espèce  par  le  raoym  d'un 
croisement  avec  celle  du  Thibet;  qu'ensuite»  s'il 
leur  convenait  de  se  défaire ,  à  l'âge  de  trois  mois , 
des  femelles  qui  en  seraient  le  résultat  »  je  leur  en 
ofinrais  un  prix  élevé;  mais  que,  dans  tous  les 
cas  9  ils  s'oUigeraient  à  me  présenter  les  chevreaux 
qu'ils  pourraient  obtenir  de  ce  croisement. 

Pendant  l'hiver  de  1827  à  18289  une  vingtaine 
de  chèvres  seulement  furent  présentées  au  bouc  ; 
j'appris  9  dans  le  courant  du  printemps  9  que  plu^ 
tieurs  d'entre  elles  avaient  mis  bas  des  jumeaux  ; 
mais  presque  tous  les  chevreaux  ont  été  détruits 
lans  m'avoir  été  présentés. 

Vous  n'ignorez  pas  9  Monsieur  le  Comte  »  que , 
par  les  ordonnances  conservatrices  des  forêts  9  le 
parcours  et  vaine  pâture  des  chèvres  a  été  interdit 
avec  la  plus  grande  sévérité  ;  ces  ordonnances  'ont 
occasioné  la  presque  entière  disparition  de  ces  ani* 
maux  de  nos  contrées.  Celles  qui  exbtent  encore 
lont  soignées  par  les  habitans  les  plus  pauvres.  Le 
lait  de  leurs  chèvres  devenant  un  aliment  précieux 
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pour  leurs  enfans,  il  leur  importe  de  se  défaire 
des  chevreaux ,  qui  nuiraient  à  la  quantité  du  pro* 
duit»  qui  est  pour  eux-mêmes  un  objet  de  pre- 
mière nécessité. 

La  chèvre  que  j'avais  associée  au  bouc  mit  bas 
deux  chevrettes  d'une  vigueur  peu  commune,  de 
pelage  et  de  taille  entièrement  semblables.  Le  petit 
troupeau  se  trouva  alors  composé  de  deux  mères, 
dont  une  indigène ,  l'autre  de  race  pure  ;  de  deux 
chevrettes  jumelles,  au  premier  croisement,  et 
d'une  femelle  de  race  pure. 

Des  circonstances  imprévues  mirent  obstacle  à 
oe  que  je  pusse  suivre  ces  animaux  au  temps  de  la 
mue,  survenue  en  mars  ou  en  avril  ;  je  ne  pus  ob« 
server  le  produit  du  duvet  cutané  existant  sous  la 
toison  commune  en  général  à  ce  genre  d'animaux. 
Ce  duvet  passe  pour  être  un  attribut  distinct  et 
particulier  à  la  race  du  Thibet  ;  il  est  recherché  en 
Orient  et  actuellement  en  France,  et  produit  ces 
tissus  précieux  connus  sous  le  nom  de  cachemires. 

J'appris  que  ces  bêtes  avaient  éprouvé  de  vio- 
lentes démangeaisons  à  l'approche  du  printemps , 
et  qu'à  l'aide  de  leurs  cornes  et  de  leurs  pieds  elles 
étaient  parvenues  elles-mêmes  à  se  débarrasser  de 
leur  duvet ,  qui  fut  entièrement  perdu  ou  souillé 
dans  leur  litière. 

De  novembre  passé  au  mois  de  janvier,  présente 
année  I  la  monte  a  été  en  tout  d'une  trentaine  do 
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Ghè\Tes  appartenant  pour  la  plupart  aux  plus  pau- 
Tres  hjEibitans  de  S -Sulpice  et  des  hameaux  de  la 
paroisse  de  la  Motte  ^  les  plus  rapprochés  de  la 
montagne. 

A  part  une  seule  chevrette  de  ce  croisement  qui 
ma  été  cédée  par  un  habitant  de  S*-Sulpice y  au- 
cune autre  ne  m'a  été  présentée  :  j  ai  su  aussi  que 
Tannée  dernière  plusieurs  chèvres  avaient  mis  bas 
des  jumeaux.  Cette  particularité,  assez  rare  à  la 
première  portée ,  parait  commune  dans  celles  qui 
suivent.  Il  serait  utile  de  vérifier  si  les  jumeaux 
sont  plus  communément  produits  par  là  race  du 
Thibet  que  par  Tespèce  indigène. 

Ma  chèvre  commune,  aiqsi  que  Tannée  dernière, 
a  mb  bas  deux  chevreaux ,  à  la  différence  que  Tun 
et  Tautre  sont  de  sexe  différent.  Les  deux  jumelles 
de  Tannée  1828  ont  chacune  produit  un  seul  che- 
vreau. J'ai  fait  détruire  tous  les  mâles ,  quoiqu'au 
second  croisement,  ne  conservant  que  les  femelles, 
par  la  conviction  qu'ils  ne  pouvaient  aucunement 
amdiorer  la  race*. 

*  Le  célèbre  Huzard,  professeur  à  l'école  vétérinaire  d'Aï- 
fort,  a  prouvé  par  ses  observations ,  que  tous  métis  de  race 
quelconque  doivent  être  exclus  de  la  propagation  des  espèces 
qu'il  s'agit  d'améliorer;  et  il  démontre  qu'anivés  même  à  un 
degré  de  croisement  qui  assimile  entièrement  les  métis  ù  la 
perfection  des  races  pures,  un  m^lle  de  cette  race  améliorée 
Cwl  rétrograder  et  dégénérer  les  croiscmeus  avec  la  mémo 
progression  qu'ils»  se  sont  perfectionnés. 
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Une  obsenratioD  qai  m*a  paru  mériter  quelque 
intérêt  et  que  je  crois  devoir  mentionner ,  c'est  que 
les  deux  chèvres  jumelles  nées  Tannée  dernière 
portent  une  toison  entièrement  blanche ,  d'un  poil 
plus  fin  que  celui  de  la  mère  ;  le  duvet  cutané  qui 
passe  pour  caractère  particulier  à  la  race  du  Thibet, 
parut  assez  abondamment  sur  elles  dès  le  mois  de 
novembre  ;  leurs  oreilles  légèrement  cassées  les  dis- 
tinguaient de  leur  mère  ;  elles  sont  comme  elle  sans 
caroncules  sous  la  ganache ,  et  portent  des  cornes 
jaunes.  Cette  même  chèvre ,  dans  les  deux  issus 
qu'elle  a  produits  cette  année  au  même  degré  de 
crobement  »  leur  a  donné  des  traits  infiniment  plus 
articulés  et  plus  semblables  à  ceux  du  père  ;  tous 
deux  ont  eu  la  tête  grise  ainsi  que  lui  9  et  les  oreilles 
entièrement  cassées ,  des  barbillons  sous  la  gana- 
che 9  et  l'ensemble  de  leur  cofire  assez  allongé , 
porté  sur  des  jambes  proportionnellement  plus 
courtes  que  celles  des  chevrette9  du  produit  de 
1 828.  Cette  difiérence  notable  tient-elle  à  des  causes 
fortuites ,  ou  est-elle  le  résultat  du  voisinage  habi- 
tuel de  la  femelle  mère  et  du  mâle  pendant  sa  ges- 
tation 9  tandis  qu'à  sa  première  portée  elle  éîait 
devenue  pleine  au  moment  où  elle  avait  été  pré- 
sentée au  bouc  9  étant  en  chaleur  à  cette  époque 
précise  ? 

Je  m'abstiendrai  die  rien  préjuger  sur  ces  faits  , 
que  je  me  borne  à  indiquer  comme  pouvant  mettre 
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sur  la  Toie  d'observations  qui  peuvent  devenir  in- 
téressantes. 

Le  1 8  mai  de  cette  année ,  la  chèvre  pure ,  qui 
Tan  passé  avait  donné  un  produit  qui  a  tenu  plus 
qu  il  ne  promettait  à  sa  naissance  /  a  mis  bas  deux 
jumeaux  de  sexe  différent  ;  la  femelle  est  née  pleine 
de  vigueur  ;  le  tnâle  qui  Ta  suivie ,  quoique  plus 
(aible,  parait  se  fortifier  de  jour  en  jour;  tous  deux 
seront  conservés  précieusement  9  pour  être  mis  à 
la  disposition  de  la  Chambre  Royale  d'Agriculture 
et  de  Commerce»  lorsqu'elle  le  jugera  convenable. 

Dès  la  fin  de  février  courante  année,  jai  fait 
peigner  le  bouc  et  les  chèvres  adultes  9  race  pure 
et  croisée  ;  cette  opération  a  été  exactement  suivie 
jusqu'au  commencement  d'avril ,  où  elle  est  restée 
sans  résultat. 

J'ai  pu  observer  que  le  duvet  était  plus  abondant 
â  la  nuque ,  aux  épaules  et  aux  parties  latérales  à 
Fépine  dorsale ,  proportion  gardée ,  que  sur  les 
flancs ,  les  cuisses  et  le  ventre  »  où  le  duvet  parait 
être  moins  Mastique  et  plus  jarreux*. 

*  Le  m&le  porte  avec  son  duret  beaucoup  de  jarre,  c'est-à- 
dire  UQ  poil  rude,  court  et  brillant,  qui  se  rencontre  dans  les 
laines  fines  des  moutons  mérinos.  Les  béliers  qui  sont  trop 
chargés  de  cette  nature  de  poil,  sont  rejetés  de  la  propagation 
de  l'espèce.  Il  serait  uti^  de  yérifier  si  cette  précaution  est 
prise  dans  les  troupeaux  de  cbèrres  du  Thibet,  qui  tendent 
à  se  multiplier  en  France  et  en  Italie. 
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J'ai  fait  séparer  les  longs  poils  qui  s'attachaient 
au  peigne  :  opéi;iation  plus  facile  que  de  débarrasser 
le  duvet  du  poil  jarreux ,  qui  parait  s  identifier 
avec  lui,  et  qui  nécessite  un  soin  long  et  minutieux. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  Monsieur 
le  Comte,  trois  échantillons  de  duvet  produit  par 
le  bouc ,  la  chèvre  de  race  pure  et  les  deux  chèvres 
métisses  du  premier  degré.  L'échantillon  coté  n°  i 
est  le  duvet  du  bouc ,  dont  toute  la  récolte  a  pesé 
deux  onces  poids  usuel  ;  la  chèvre  de  même  race 
n'en  a  produit  qu'une  demi-once  moins  quatre 
grains. 

On  a  maladroitement  confondu  le  duvet  extrait 
des  deux  chèvres  métisses;  le  total  a  pesé  deux 
onces.  Il  est  à  remarquer  que ,  toutes  deux  entiè- 
rement semblables  pour  la  taille ,  la  forme  et  la 
santé ,  toutes  deux  au  même  point  de  leur  gesta- 
tion ,  Tune  a  produit  un  tiers  de  duvet  de  plus  que 
l'autre.  Sur  Tadirmation  de  la  personne  qui  a  soi- 
gné ces  deux  animaux ,  l'un  aurait  rendu  enviroa 
une  once  et  demie  de  duvet ,  tandis  que  l'autre 
n'en  aurait  produit,  comme  la  chèvre  de  race  pure, 
qu'une  demi-once.  J'ai  conservé,  pour  objet  de 
comparaison ,  l'excédant  du  duvet  qui  n'est  pas 
joint  aux  échantillons  ci-inclus. 

Comme  vous  pourrez  le  reconnaître ,  Monsieur 
le  Comte,  le  duvet  du  bouc  est  plus  nerveux,  plus 
élastique^  et  foisonne  plus  par  sa  légèreté,  quoique 
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plus  chargé  de  suint  que  le  duvet  de  la  chèvre  de 
son  espèce ,  mais  il  est  plus  jarreux. 

L'échantillon  du  produit  des  chèvres  au  premier 
croisement  vous  paraîtra  un  peu  moins  fin ,  moins 
élastique  et  plus  sec  que  le  duvet  de  race  pUre  ;  sa 
mollesse  peut  provenir  de  la  jeunesse  des  animaux  : 
ce  que  la  prochame  récolte  pourra  éclaircir. 

Dans  le  moment  actuel ,  le  petit  troupeau  de  la 
Hotte  se  compose  de  deux  animaux ,  mâle  et  fe- 
mdle ,  de  première  origine  ;  d*une  chèvre  indigène  ; 
de  deux  chèvres  jumelles  au  premier  croisement  ; 
de  deux  chevrettes  aussi  au  premier  d^é  ;  d'une 
chevrette  de  race  pure ,  née  Tannée  dernière  ;  d'un 
jeune  mâle  et  d'une  femelle  de  cette  année  :  en 
tout  dix  individus ,  piu*s  ou  croisés  ;  les  mâles  au 
second  degré  ayant  été  détruits ,  comme  on  l'a  dit. 

A  ce  narré  des  faits ,  Monsieur  le  Comte ,  j'ajou- 
terai quelques  observations  :  Je  me  suis  assuré  que 
la  race  des  chèvres  indigènes  à  notre  contrée  existe 
sans  duvet  cutané  ;  cependant  quelques  espèces 
européennes  en  produisent ,  ce  qui  m'a  été  affirmé 
par  M.  le  comte  de  Yilarmois ,  naturaliste  très-dis- 
tingué ;  il  a  observé  ce  duvet  assez  aboadant  dans 
les  toisons  des  chèvres  de  la  Bretagne,  Ces  toisons , 
préparées,  servent  à  confectionner  des  pelbses  fort 
en  usage  dans  cette  province ,  parmi  les  gens  du 
peuple,  qui  prétendent  que  le  duvet  renfermé  dans 
ces  toisons  les  rend  impénétrables  à  toute  humidité. 


Si  la  chose  était  exacte ,  on  pourrait  en  tirer  uu 
parti  bien  utile ,  peut-être  même  pour  nos  armées , 
en  temps  de  guerre  ;  car  il  serait  fort  heureux  de 
garantir  de  braves  soldats,  des  injures  de  Fatmo- 
sphère  dans  des  bivouacs  rigoureux. 

Si  des  recherches  étaient  faites,  avec  soin  dans 
les  diverses  vallées  de  nos  Alpes ,  de  la  Savoie  et  du 
Piémont ,  peut-être  découvrirait-on  une  race  ana- 
logue à  celle  de  la  Bretagne  :  ce  qui  donnerait  des 
chances  bien  favorables  de  perfectionner  rapide- 
ment Tespèce  qui  produit  le  duvet  de  cachemire. 
Celle  du  Thibet  est  moins  élevée  et  moins  robuste 
que  celle  de  nos  contrées  ;  et  il  est  facile  de  prévoir 
que  des  croisemens  bien  suivis  amélioreraient  les 
deux  .espèces  participant  Tune  de  Vautre  ;  il  est 
même  à  croire  qu  on  parviendrait  par  ce  moyen  à 
faire  rendre  à  chaque  animal  une  quantité  de  du^ 
vet  plus  considérable,  à  en  juger  par  lexpérience 
dont  j'ai  parlé  au  sujet  dé  Téchantillon  n""  3. 

Il  serait  à  désirer  que  la  Chambre  de  Savoie  s'at- 
tachât à  faire  connaître  le  bien  grand  avantage  que 
Ton  pourrait  tirer  des  chèvres ,  si  Ton  voulait , 
comme  au  Mont-d'Or ,  dans  le  département  du 
Rhône ,  en  élever  des  troupeaux  nombreux ,  sans 
leur  permettre  le  parcours.  Dans  toutes  les  localités 
où  la  vigne  abonde,  les  vignerons  les  moins  aisés 
pourraient  nourrir  plusieurs  de  ces  animaux  avec 
les  herbes  parasites  qu'ils  sont  obligés  d'extirpei;' 
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plusieurs  fois  pendant  la  belle  saison  ;  ils  rempile- 
raient des  futailles  yides ,  des  hangars ,  ou  les  gre- 
niers de  leurs  habitations ,  des  feuilles  flétries  de 
leurs  ceps;  dans  les  diverses  opérations  de  leur 

culture,  ils  procureraient  à  leurs  chèvres  des  feuilles 

• 

fraîches.  Ils  les  alimenteraient  Thiver  avec  les  feuilles 
desséchées  tenant  aux  fagots  qu*ils  gardent  en  ré- 
serve pour  leur  affouage.  Dans  nos  montagnes ,  au 
travars  des  eissarts  faits  par  les  habitans  pauvres 
sur  les  fonds  communaux ,  le  pélagra  pourrait 
croître  encore  sur  des  défrichemens  abandonnés/ 
faute*  d*éngrais.  Le  besoin  fait  naître  l'industrie  : 
bien  dirigée ,  les  malheureux ,  au  lieu  de  détruire 
les  bois  pour  le  plus  chétif  gain,  pourraient ,  eu 
veillant  à  leur  conservation,  élaguer  des  broussailles, 
âever  de  jeunes  plantes ,  et  nourrir  à  domicile  des 
chèvres  avec  les  branches  traînantes,  ou  avec  d'mù* 
tiles  plantes  parasites. 

Le  plus  simple  hangar^  couvert  de  bruyère  ou 
de  chaume ,  fermé  de  parois  faites  avec  des  fagots 
debout  soutenus  par  des  piquets ,  formerait  un  abri 
suffisant  et  économique  pour  leurs  chèvres,  au 
moyen  desquelles,  avec5  un  peu  d'industrie,  ils  trou- 
veraient de  précieuses  ressources  contre  le  besoin. 

Dans  plusieurs  communes  de  nos  vallées,  particu- 
lièrement dans  les  Beauges,  il  existe  des  chèvres  en 
plus  grand  nombre  que  dans  le  voisinage  de  Cham- 
béry.  Avec  quelques  encouragemens ,  peut-être 


parviendrait-on  à  engager  quelques  bons  proprié« 
taires  à  faire  j  sur  le  principe  des  fruitiers  établis 
pour  le  produit  des  vaches ,  quelques  établissemens 
analogues  pour  le  produit  des  chèvres  possédées 
par  les  plus  pauvres  habitans;  ceux-ci  seraient  en- 
couragés à  multiplier  ces  animaux  et  à  leur  créer 
des  moyens  de  subsistance  »  en  les  fesant  vivre  dans 
Tesclavage,  comme  cela  se  pratique  si  utilement 
dans  le  département  du  Rhône  et  dans  quelques 
localités  du  Dauphiné,  particulièrement  aux  en- 
virons de  Vienne  et  de  Saint-Marcellin. 

Si  vous  le  jugez  à  propos ,  Monsieui:  le  Comte , 
pendant  Tépoque  de  la  monte ,  je  remettrai  à  votre 
disposition ,  pour  le  plus  grand  avantage  commun , 
le  bouc  et  la  chèvre  que  vous  avez  bien  voulu  me 
confier. 

Je  pense  que  la  Chambre  d'Agriculture  de  Sa- 
voie pourrait  recevoir  de  celle  du  département  du 
Rhône  des  documens  précieux  sur  l'éducation  et 
le  produit  des  chèvres  nourries  au  Mont-d'Or. 

Daignez,  Monsieur  le  Comte,  lire  avec  indul- 
gence les  réflexions  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre;  elles  ne  peuvent  avoir  de  consistance 
qu'autant  que  la  Chambre  les  aura  approfondies. 

Recevez  avec  bonté  la  nouvelle  assurance  de  la 
haute  considération  et  du  profond  respect  avec  les* 
quels  je  suis ,  etc. 
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Des  fagots  de  bois  de  différente  nature,  des  mé* 
langes  de  bois  vif  et  '  de  bois  mort ,  bien  serrés , 
bien  comprimés  et  étranglés  à  une  certaine  hau- 
teur avec  force  liens  ,  tel  est  le  bizarre  assembbge 
qualifié  de  haies  et  de  clôtures. 


Perdre  un  terrain  précieux ,  arrêter  les  bienfaits 
de  Fair  et  de  la  lumière,  entretenir  une  humidité 
malfaisante ,  et  servir  continuellement  de  refuge  à,^ 
mille  en  Demis  des  récoltes ,  tels  sont  les  premiers 
résultats  de  ces  prétendues  clôtures. 

Tout  arbre  occupe,  dans  le  sein  de  la  terre ^ 
le  même  espace  qu  il  remplit  dans  Tair  ;  les  bran* 
ches  et  les  feuilles  9  véritables  racines  aériennes , 
sont  en  parfaite  proportion  avec  les  racines  pro- 
prement dites.  On  peut  calculer,  d*après  ce  prin- 
cipe de  physique  végétale,  remplacement  de  toutes 
les  haies  vives  :  leurs  racines  voraces  et  traçantes , 
et  l'ombre  qu'elles  projettent  latéralement ,  détrui- 
sent toute  espèce  de  végétation  à  plus  d'une  toise 
de  dbtance.  Sur  la  longueur  des  fonds  ainsi  clos , 
on  éprouve  une  perte  du  sol  de  dix  à  douze  pieds  : 
perte  vraiment  énorme ,  puisqu'elle  se  prolonge  et 
se  répète  à  plusieurs  Ueues  sur  les  lisières  des  pro- 
priétés ,  au  bord  des  grandes  routes ,  des  chemins 
vicinaux ,  de  ceux  de  dévestlture  et.  sur  toutes  les 
lignes  séparatlves  des  héritages  limitrophes. 

Depuis  que  la  vaine  pâture  est  en  guerre  ouverte 
avec  la  propriété,  les  moyens  de  défense  ont  dû  se 
multiplier  avec  l'attaque;  et  de  là,  tant  de  haies 
qui  n'ont  fait  que  multiplier  le  mal  ;  on  a  cru  se 
garantir  des  ravages  des  bestiaux,  et  on  n'a  fait  que 
leur^présenter  un  nouvel  appât.  Ces  clôtures  ne 
sont  pour  Fordinalre  que  la  vaine  pâturç  des  ma- 
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fraudeurs.  Dans  le  court  intervalle  de  jouissance  du 
sol ,  que  ce  fléau  de  toute  culture  laisse  au  pro-^ 
priétaire^  les  haies  sont  couvertes  de  faméliques  bes- 
tiaux qui  dévorent  d'abord  les  feuilles ,  les  pousses 
nouvelles ,  et  rongent  quelquefois  le  bois  jusqu'à 
la  racine.  Leur  dent  meurtrière  s'ouvre  bimitôt  des 
passages  larges  et  multipliés  pour  arriver  à  la  ré- 
colte» 

Si  la  vaine  pâture  n^opposait  pas  Un  bbstacle 
invincible  aux  améliorations  agricoles ,  toutes  les 
haies  disparaîtraient  ^vec  l'abolition  de  cet  usage  ; 
et  la  quantité  de  terrain  rendu  à  la  culture ,  par  la 
suppression  de  ces  misérables  clôtures ,  serait  in-> 
calculable* 

Des  fossés  bien  faits ,  de  quelques  pieds  de  lar- 
g^ir  sur  une  profondeur  déterminée ,  sont  la  meil-' 
leure  clôture ,  la  plus  simple ,  la  plus  facile  et  la 
moins  dispendieuse* 

Un  fossé  très-large  occupe  à  peine  quatre  pieds; 
et,  à  ce  degré  de  dimension ,  aucun  bétail  ne  peut 
le  franchir;  car 9  s'il  a  seulement  trois  pieds  de 
profondeur ,  le  rejet  de  la  terre  sur  le  fonds  qu'on 
veut  garantir ,  lui  en  donne  plus  de  cinq.  Le  ter-^ 
rain  gagné  est  donc  dans  la  proportion  de  trois  à  Un* 

Un  fossé  coûte  bien  moins  à  établir  qu'une  haie; 
il  n'y  a  aucune  espèce  de  bois  à  fournir.  L'entre- 
tien se  borne  à  le  faire  purger  une  fois  par  ati  ;  et 
ce  travail  léger  est  largement  payé  par  les  engrais 

i5 
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h  la  terre  excellente  qu*il  fournit,  surtout  si  oti 
lexécute  avant  l'hiver  et  presque  à  temps  perdu , 
en  laissant  meubler  le  rejet  du  fossé  par  les  in- 
fluences atmosphériques.  Dans  une  propriété  très- 
étendue  9  le  seul  curement  des  fossés  suffit  pour 
fournir  de  très-bons  engrais  à  quelques  arpens  de 
terre. 

Presque  tous  nos  fonds  sont  en  pente  plus  ou 
moins  inclinée  ;  les  engrais  délayés  par  Ici  pluies 
et  la  fonte  des  neiges ,  coulent  sous  forme  liquide 
et  se  perdent  pour  le  possesseur  du  fonds;  le  fossé 
les  retient ,  les  fixe  et  les  rend ,  si  je  peux  m'ex- 
primer  ainsi ,  au  propriétaire.  . 

La  pente  du  sol  oblige  incessamment  à  remonter 
les  terres;  ce  travail  si  important,  qui  est  Vâme  de 
la  culture  des  pays  montueux ,  éprouve  les  plus 
grands  obstacles  par  les  haies  ;  il  faut  les  arracher 
ou  les  déraciner  à  demi  pour  la  renionte  des  fonds. 

Les  fossés  assainissent  le  terrain ,  facilitent  par- 
tout récoulement  des  eaux ,  laissent  librement  cir- 
culer Fair  et  la  lumière ,  égouttent  les  chemins 
même  les  plus  humides.  On  peut  se  convaincre  de 
tous  ces  avantages  en  examinant  les  récoltes  qui 
bordent  les  fossés  :  à  une  ou  deux  toises,  la  vigueur 
de  la  végétation  est  marquée  comme  si  le  sol  était 
d'une  nature  différente  et  infiniment  supérieure  au 
reste  ;  le  produit  y  est  double.  Ils  réalisent  une 
partie  des  avantages  du  système  de  culture  proposé 


r 


pdt  Duhamel  ;  c*est-à-Klire  la  culture  par  planche^  j 
par  billons  ou  ado8« 

Ou  pourrait  border  led  iodsés  d*ati>res  très-serrés, 
qui  seuls  suffiraient  peut-être  pour  nous  garantir 
de  la  disette  de  bois  dont  nous  sommes  menacés. 
Leur  ombragé  ^  si  bienfesant  pour  le  voyageur ,  se 
porterait  presque  tout  sur  les  routes,  qui,  de  nulles 
qu^eUes  sont  maintenant  pour  le  produit,  seraient 
eo  plein  rapport  pour  les  propriétaires  aboutissans. 

Dans  les  grandes  routes  provinciales  et  dans  ceUes 
qui  ont  une  largeur  convenable,  les  arbres  peuvent 
être  plantés  au  bord  de  la  route  même ,  et  le  fossé 
exécuté  derrière  la  plantation  ,  à  un  ou  deux  pieds 
de  celle-ci.  De  cette  manière  Farbre  est  entièrement 
nourri  par  la  route ,  en  même  temps  que  sou  om- 
hre  y  est  presque  toute  projetée.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  alors  quelques  précautions  pour  garantir  les 
arbres  des  dommages  des  voitures.  Chaque  pro- 
priétaire aboutissant  ferait  cette  plantation ,  dont 
il  recueillerait  tpus  les  produit^  ;  et  on  peut  se  re-> 
poser  sur  lampur  de  la  propriété  pour  les  soins  tt 
la  surveillaqce. 

Dans  les  parties  les  plus  mpntuewses  de  la  Sa- 
voie 9  le  frêne ,  par  exemple , ,  qui  eét  Tarbre  par 
excellence ,  s^ait  pbuté  à  trois  ou  quatre  pieds  de 
distance  ;  il  formerait  dans  quelques  années  la  clô- 
ture la  plus  impénétrable,  en  même  temps  qu'il 
offrirait  la  plus  précieuse  res90uroe  pour  nourrir 
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Les  fossés  sont  immuables;  et  l'on  sait  comment 
Fnmbition  d'un  voisin  avide  fait  avancer  sa  haie 
et  reculer  celle  du  propriétaire  qui  le  touche  ;  si 
cdui-cî  n'est  pas  attentif,  on  lui  oppose,  au  bout 
dQ  quelques  années  «  des  exceptions  de  possession , 
de  proscription ,  et  leà  trop  fertiles  ressources  de  la 
chienne.  I<es  limites  déterminées,  les  fossés  sont 
'dope  la  manière  de  se  clore  la  moins  sujette  à 
4'onle8tiftion,  avec  la  moindre  perte de.terraîn.  C'est 
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ce  qui  a  fait  généralement  adopter  ce  mode  de 
cldture  pour  les  forêts  royales  et  pour  les  divisions 
(tes  fonds  du  domaine  public. 

On  peut  faire  les  fossés  par  moitié  sur  les  fonds 
aboutissans,  et  à  frais  communs,  et  en  stipulant 
qu*ils  seront  alternativement  purgés  chaque  année 
par  Tun  ou  Vautre  des  possesseurs  limitrophes. 

Ajoutons  encore  une  considération  bien  impor- 
tante ^1  faveur  des  fossés  :  dans  l'intérêt  de  Tagri- 
culture ,  le  Sénat , de  Savoie  a  fait  lapplication  la 
plus  sage  des  lois  romaines  sur  cette  matière,  en 
déterminant  qu'il  est  permis  de  les  faire  à  fil  de 
bome^. 

La  nouvdle  manière  introduite  de  tailler  les  ar- 
bres destinés  aux  avenues  ou  promenades  publi- 
ques 9  serait  susceptible  des  plus  heureuses  appli- 
cations  pour  les  arbres  qui  borneraient  les  grandes 
routes ,  en  remplacement  de  nos  haies.  Par  ce 
moyen  leur  ombrage  ne  serait  qu'avantageux  et 
it  partout  un  coup  d'œil  enchanteur.  Ce  tra- 


*  La  loi  ult.  ff.  finium  regund.  ne  parle  que  de  scrobe.  Ce 
nVst  pas  le  terme  qui  signifie  le  fossé  y  qui  est  toujours  ap- 
pelé fossa,  I.  1  et  pass.  de  aq.  et  aq.  pluv.  arc.  La  loi  2  , 
5  2  eod.9  suppose  qu'il  peut  être  fait  à  fil  de  borne.  C'est  le 
sentiment  de  Caepola,  de  servit,  cap.  80,  de  fovcâ,  n*  1. 

Entr'autres  arrêts,  le  Sénat  Va  ainsi  décidé,  au  rapport  de 
H.  le  sénateur  Roie,  le  h  janvier  1768,  eutre  le  :iieur  avocat 
Pems  et  le  sieur  avocat  Gariod. 
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▼ail  serait  bien  payé  par  une  coupe  de  bois  ânnuelte 
considérable  ;  d'ailleurs ,  il  s*exécute  à  volonté  dans 
les  momens  où  toua  les  autres  travaux  de  la  cam- 
pagne sont  en  stagnation. 

Enfin,  les  fossés  tarissent  dans  leur  source  ménie 
le  maraudage  et  les  dégâts  des  bestiaux  :  on  ne 
s'arrête  pas  où  il  n*y  a  rien  à  prendre.  Les  haies 
supprimées  mettraient  à  découvert  les  fonds  qui 
servent  d'asile  à  la  rapine  ;  on  redouterait  l'œil  vigî- 
lant  du  propriétaire  9  qui  pourrait  embrasser  un 
vaste  horizon  ;  de  toutes  parts  naîtrait  une  crainte 
salutaire  qui  serait  la  sauve-garde  de  la  propriété  ; 
car  c'est  une  grande  erreur  de  croire  que  des  haies 
telles  que  les  nôtres  sont  une  barrière  au  marau- 
dage ;  rien  n'est  plus  aisé  que  de  les  franchir  ;  les 
tiens  qui  les  compriment  forment  autant  de  pointi 
d'appui  pour  les  escalader ,  et  la  plus  légère  ou^ 
verture  suffit  au  passage  de  celui  qui  est  malinten*» 
tienne. 

11  est  cependant  quelques  cas  où  les  haies  sont 
nécessaires ,  et  je  n  entends  pas  les  proscrire  par- 
tout. Dans  les  fonds  extrêmement  divisés  et  rap-- 
proches ,  près  des  cours ,  entre  voisins  qui  se 
touchent  et  qui  ne  peuvent  élever  des  murs,  des 
clôtures  bien  faites  sont  indispensables.  Il  faut  alors 
une  clôture  en  pieux  ou  piquets  de  châtaignier» 
plantés  à  une  certaine  distance  »  et  retenus  d'une 
manière  solide  et  permanente,  par  une  traverse  au 
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longue  raine  :  on  plante  derrière  cette  palissade  un 
seul  rang  d^arbrisseaux  (  taillés  aux  ciseaux  )  d  au- 
bépine préférablement  à  tout  autre.  Le  genêt  épi- 
neux périt  dans  les  hivers  très-rigoureux ,  et  sa  tige 
grêle  et  trop  flexible  ne  se  soutient  pas  ;  Tacacia 
s*eniporte  et  drageonne  ;  la  charmille  se  prête  par- 
faitement à  toute  espèce  de  taille ,  mais  ne  présente 
aucune  défense  par  la  nature  de  son  bois;  les  ronces 
périssent,  sont  très-traçantes  et  tuent  toutes  les 
autres  plantes  ;  Féglantier  s'emporte  et  se  prête  peu 
à  la  taille. 

Les  piquets  de  châtaignier  ou  de  mûrier  se  con- 
servent très -long- temps,  et  sont  remplacés  eux- 
mêmes  par  la  haie ,  qu'on  a  soin  de  relever  et  de 
tailler  très-court ,  surtout  dans  les  premières  an- 
nées, pour  la  faire  garnir  et  taller.  La  taille  aux 
ciseaux  ,  confiée  à  une  main  exercée ,  s'exécute 
rapidement,  se  paye  et  au-delà,  dans  plusieurs 
endroits ,  par  la  seule  coupe  du  bois ,  qu'on  aban- 
donne pour  salaire  à  l'ouvrier. 

Ces  observations  ont  pour  guide  et  pour  régu- 
lateur l'expérience.  Dans  plusieurs  cantons ,  on  a 
plus  que  commencé  une  innovation  qui  peut  of- 
frir des  résultats  plus  importaus  qu'on  ne  pense  ; 
ils  sont  tels ,  que ,  dès  qu'une  baie  est  arrachée  , 
les  avantages  sont  si  évidens,  que  toutes  les  autres 
ont  bientôt  le  même  sort.  Que  chaque  propriétaire 
commence  seulement  par  quelques  toises,  et  j'ose 
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prédire  que ,  dans  peu  d  années ,  elles  disparaîtront 
entièrement  de  la  Savoie ,  en  rendant  à  la  culture 
des  milliers  d*arpens  de  fonds  les  plus  précieux* 
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DES  JUARAIS  D'EPAGNY» 

PROVINCE  DU  GENEVOIS; 
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ciommEj  coâABSfOifDANT  di  la  cbamw^ 


Le  progrès  des  sciences  et  des  arts  est  dû  à  Tob- 
servation  des  faits.  C'est  pour  concourir  à  les  ras« 
sembler ,  que  j'ai  rhonneur  de  foire  connaître  à  la 
Chambre  Vimportante  amélioration  due  à  Tadmi-* 
lûstratioD  éclairée  de  M.  le  Comte  Calvin 


De  temps  immémorial  les  marais  d'Epagoy  étaient 
un  foyer  de  putréfaction  dont  les  miasmes  délé- 
tères décimaient ,  chaque  année  >  une  population 
de  1,200  âmes,  clair-semée  sur. une  des  plus  vastes 
plaines  de  la  Savoie;  car  la  commune  d*£pagny 
ne  contient  que  â5o  habitans,  rélégués,  aux  deux 
tiers ,  dans  la  portion  montueuse ,  où  elle  échappe 
en  partie  aux  miasmes.  Cette  commune  a  cepen- 
dant une  surface  de  i,4oo  journaux  en  exploita- 
tion. Celle  de  Meithet,  qui  en  a  700 ,  presque  tous 
en  terres  arables,  na  que  122  habitans.  Enfin,  le 
seul  mas  des  marais  présente  uneplaiiibe  de  600  jom> 
naux  sans  aucune  habitation. 

Cependant  lexposition  (  au  midi  )  de  ce  mas  est 
des  plus  heureuses ,  étant  placé  au  pied  de  la  mon* 
tagne  peu  élevée  de  Mandallaz ,  qui  Tabrite  des 
vents  du  nord  et  y  fait  réfléchir  et  concentrer  la 
chaleur  solaire. 

Depuis  des  siècles,  on  voyait  avec  peine  ces  belles 
terres  dépeuplées  ,  leurs  habitans  languissans  et 
succombant  au  poison  qu*ils  respiraiept. 

Aussi ,  dès  long-temps  on  pensait  à  ce  dessèche- 
ment. En  1775  environ,  on  fit  des  démarches,  qui 
furent  arrêtées  par  une  maison  qui  y  possédait  un 
domaine  avec  4o  journaux  de  marais.  On  opposa 
que  la  plaine,  manquant  de  blache,  qui  servait 
de  litière ,  serait  privée  d*engraîs  et  deviendrait 
stérile. 
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Sous  la  république,  ce  dessèchement  fut  projeté; 
et ,  pour  le  faciliter  >  les  moulins  que  le  dégorge- 
ment de  ces  marais  fait  mouvoir  furent  offerts  gra-* 
tuitement  par  le  propriétaire,  dans  une  séance 
populaire  ;  mais  rien  ne  fut  exécuté  ;  l'intérêt  par-< 
ticulier  s'en  mêla. 

Sous  le  consulat  et  sous  lempire,  les  intérêts 
locaux  n'étaient  rien  dans  les  grandes  affaires  qui 
absorbaient  toutes  les  activités.  On  y  songea  peu  ; 
Vintérét  particulier,  qui  se  croyait  froissé,  avait 
assez  de  force  pour  paralyser  Télan  de  quelques 
hommes  de  bien. 

Au  retour  de  nos  Princes ,  la  province  a  eu 
pour  intendant  M.  le  comte  de  Fenil ,  qui  a  mis 
tous  ses  soins  à  calmer  les  esprits,  à  créer  les 
administrations  et  à  faire  régner  Tordre  partout 
M.  l'avocat  Rubin ,  qui  lui  a  succédé ,  s'est  occupé 
de  la  restauration  de  nos  routes  ;  cette  tâche  était 
immense  :  il  a  beaucoup  fait ,  et  son  nom  restera 
gravé  au  rocher  dé  la  Payât ,  sur  les  routes  de  la 
Hoche  et  de  Faverges,  qu'il  a  créées,  etc.  M.  le 
comte  Calvi,  n'ayant  pu  continuer  l'améiioratioa 
des  routes ,  éminemment  contrarié  par  la  central!** 
sation  imposée  à  cette  partie,  a  porté  son  zèle 
ardent  et  éclairé  pour  le  bien ,  sur  le  dessèchement 
des  marais ,  si  long-temps  réclamé  par  l'humanité 
et  par  l'agriculture. 

L'adnmustratioiï  ferme  de  M.  le  comte  Gai vt  a  fait 
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taire  les  intérêts  privés  ;  personne  n  a  osé  entraver 
plus  long-temps  cette  grande  œuvre.  Le  cons^  de 
la  commune  d'Épagny  ayant  fait  la  demande  du 
dessèchement  de  ses  marais  ,  par  une  délibératioa 
adressée  à  M.  l'Intendant ,  ce  magistrat  s'est  em- 
pressé de  nommer  une  commission  de  dix-sept 
membres ,  pour  délibérer  sur  les  avantages ,  sur  les 
résultats  probables  de  cette  opération,  et  sur  le 
mode  à  suivre  pour  Texécution  et  pour  la  dépense. 
Ces  objets  ont  été  réglés ,  et  la  commission, 
d'une  voix  unanime ,  a  délibéré  que  le  canal  prin- 
cipal porterait  le  nom  de  Calvi ,  en  mémoire  d'un 
si  grand  bienfait. 


PROJET. 


Ayant  été  chargé  de  la  rédaction  du  projetj,  ^ 
me  suis  empressé  d'allar ,  sur  les  lieux ,  consulta 
lexpérience  acquise  dans  les  dessèchemens  exécuta 
à  Bourgoin ,  à  Virieux  et  à  la  Tour-du-Pio.  J'^*  ^ 
communication  des  plans  et  des  devis  ;  et ,  fort  dç 
toutes  ces  données ,  j'ai  été  à  même  de  rédiger  un 
projet  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ce  q»** 
avait  été  mis  en  avant  à  ce  sujet  ;  ^,  loin  de  dé- 
truire ,  comme  on  le  pensait  y  les  mouKns  du  de* 
gorgemeût ,  j'ai  réussi  à  leur  faire  acquérir  plus  de 
valeur. 

Ces  maraifi  ont  une  longueur  de  âj070  mètres  > 
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sur  1 ,000  de  largeur.  Les  nivellemens  ont  indiqué 
qu'ils  avaient  une  pente  générale  du  nord-ouest  au 
sud-ouest ,  et  qu'ils  formaient  une  espèce  de  vallée 
plate  au  centre ,  dans  cette  direction ,  c'est-à-dire 
du  sommet  au  fond  ;  et  une  seconde  vallée ,  dans 
la  direction  du  nord  au  sud ,  sise  à  la  base  de  ces 
marais.  Les  eaux  ne  croupissaient  que  parce  que 
le  terrain  était  parfaitement  horizontal ,  transversa- 
lement aux  pent^. 

Le  but  d'un  dessèchement  étant  d'amener  les 
eaux  plus  bas  que  les  terres  végétales ,  en  leur 
donnant  un  libre  écoulement ,  j'ai  fixé  les  canaux 
principaux  d'écoulement  dans  le  fond  de  ces  val- 
lées ,  où  des  canaux  de  conduite  amèneraient  les 
eaux  des  bords  et  recevraient  celles  des  fossés  ser- 
vant à  compléter  le  dessèchement. 

Le  nivellement  du  canal  Calvilay^nt  fait  connaî- 
tre qu'il  avait  une  pente  de  7  mètres  ào  centimètres 
sur  sa  longueur 9  qui  est  de  2,070  mètres,  il  n'y 
avait  pas  de  doute  que  les  eaux  corroderaient  le 
canal  et  ruineraient  les  travaux.  J*ai  projeté  deux 
cascades*  pour  réduire  les  pentes,  dans  le  haut,  à 

*Toa!cs  les  foî»  qiie  Peau  a  une  pente  trop  rapide,  elle 
tend  à  corroder  les  terres.  On  prévient  cet  inconvénient,  on 
par  des  d^ei^ens  continus,  ou  par  des  cascades  on  seuils. 
Le  premier  mojen  s'emploie  dans  les  pentes  fortes;  le  second, 
dans  les  pentes  légères  :  le  calcul  des  dépenses  est  Pindicateur 
de  la  méthode  à  adopter. 


s  mUlimètres  1/2  par  mètre;  dans  le  milieu,  à 
2  millimètres  ;  et  dans  le  bas»  à  1  millimètre  i/â  : 
ce  qui  a  concordé  avec  la  prise  d'eau  des  moulins. 
Je  regardais  comme  important  de  réduire  la  pente 
dans  le  bas  dès  son  confluent  a^^ec  le  canal  suivant , 
parce  que,  la  vitesse  augmentant  par  le  volume, 
j'avais  à  craindre  un  courant  trop  actif. 

Le  second  canal  dit  de  la  Monnaie,  présentait  une 
pente  de  5  mètres  4o  centimètres ,  sur  900  mètres 
de  longueur  ;  le  sommet  a  été  réglé  à  3  millimètres 
de  pente  par  mètre,  et ,  dès  les  premiers  alQuens , 
à  2  millimètres  ;  deux  cascades  rachètent  le  surplus 
de  la  pente. 

Pour  fixer  la  largeur  de  ces  canaux ,  )  ai  dressé 
un  état  des  affluens  qui  doivent  y  verser,  et  la 
somme  de  leur  jaugeage  a  déterminé  leur  vide,  eu 
projetant  à  un  mètre  la  hauteur  des  plus  grandes 
eaux  dans  ces  canaux. 

Le  canal  Cabi  a  6  mètres  1/2  en  cuvette,  sur 
1  mètre  yS  centimètres  de  profondeur.  l.es  talus 
ont  1  mètre  1/2  de  base  (affaissement  compris),  ce 
qui  donne  1 1  mètres  69  centimètres  d  orifice  (  au 
confluent  avec  le  canal  de  la  Monnaie  ).  Son  som- 
jnet  a  3  mètres  5o  centimètres  en  cuvette,  et  8  më« 
très  5o  centimètres  d  orifice. 

Le  canal  de  la  Monnaie  (  à  son  confluent  avec 
le  précédent  )  a  deux  mètres  5o  centimètres  en 
cuvette  y  7  mètres  6^  centimètres  d*orifice  sur  la 
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même  profondeur  de  i  mètre  73  centimètres  ;  son 
sommet  n'a  que  1  mètre  de  cuvette  et  de  profon- 
deur ,  sur  3  d'orifice. 

A  chaque  cascade  les  orifices  difièrent  ;  ce  qui 
aurait  formé  des  étranglemens  à  retour  d'équerre 
fort  désagréables;  pour  les  éviter,  j'ai  rectiligné 
les  deux  lignes  d'orifice  et  j'ai  soumis  les  talus  an 
dégauchement  de  ces  lignes  avec  celle  de  cuvette. 

Tous  les  autres  canaux  »  que  j'appelle  de  conduite, 
dirigent  les  eaux  de  divers  rubseaux,  par  des  trajets 
fort  courts ,  vers  les  canaux  précédens  ;  ils  ont  en 
gàiéral  1  mètre  de  profondeur  et  de  cuvette ,  sur 
3  d'orifice. 

Pour  compléter  le  dessèchement ,  j'ai  projeté 
des  fo$%i$  de  dessèchement  pour  amener  dans  les 
canaux  les  eaux  qu'ils  pouvaient  atteindre  :  par 
ce  moyen ,  ni  sources ,  ni  siphons ,  ni  filtrations  ne 
pouvaient  échapper. 

Tous  ces  travaux  sont  groupés  ainsi  :  les  grands 
canaux  servent  de  base ,  sur  laquelle  s'élèvent  les 
canaux  de  conduite,  comme  des  mon  tans  d'échelle, 
qui  reçoivent  pour  échelons  les  fossés  de  dessèche* 
ment.  Ces  fossés  doivent  toujours  être  perpendi-* 
culaires  à  la  ligne  de  plus  grande  pente ,  afin  de 
servir  d'arrêt  aux  eaux. 
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EXECUTION. 


Elle  a  eu  lieu  en  fesant  un  fossé  d'une  bêche  de 
profondeur ,  sur  un  mètre  de  largeur ,  au  milieu 
du  tracé  du  canal  :  ce  qui  fixait  Feau  qu*on  n  avait 
pu  détourner  par  des  fossés  provisoires  ou  pat 
quelques  légers  barrages.  On  travaillait  ensuite  de 
chaque  côté ,  en  enlevant  toujours  la  terre  à  une 
bêche  de  profondeur  ;  mais  on  avait  soin  de  laisser 
une  mince  paroi  pour  contenir  Teau.  On  recreusait 
le  fossé  du  milieu ,  et  ainsi  de  suite.  Tous  les  déblais 
étaient  faits  au  jet  de  la  pelle  ;  souvent  il  faUait  un 
double  jet.  La  p^e  était  mi-bob ,  mi-fer  ;  le  man- 
che avait  un  mètre  de  long,  le  bois  s'enchâssait  dans 
la  partie  tranchante  ;  elle  était  légèrement  creuse , 
pour  retenir  la  pdlée  de  terre.  La  partie  bois  laisse 
mieux  glisser  la  terre  que  le  fer  ;  c'est  pourquoi 
Ton  ne  se  sert  pas  de  pelle  tout  en  fer.  Presque 
toute  la  partie  menue  de  la  terre  était  em{>ortée  par 
les  eaux. 

Les  cascades  ont  été  construites  en  mur  à  mor- 
tier de  chaux  maigre  ;  elles  sont  composées  d'un 
mur  de  chute ,  de  pierrées  latérales,  d'un  pavé 
d'amont  et  de  celui  d'aval ,  formés  de  blocs  de 
70  centimètres  d'épaisseur ,  pour  recevoir  la  chute  ; 
n'ayant  pas  cru  devoir  faire  des  cuves  pour  la  re- 
cevoir. 
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Ijes  terres  ont  été  jctc'^es  à  i  mètre  3o  centimètred 
dcâ  bords,  sur  i  mètre  de  hauteur,  avec  des  talus 
de  4'^  degrés ,  pour  ne  pas  charger  les  i^lifs  des 
canaux. 

Pour  fixer  les  bords  de  ces  canaux,  j*ai  projeté 
La  plantation  d*un  triple  rang  de  saules  et  de  peu- 
pliers de  chaque  côté.  Il  est  à  désirer  qu  on  les 
multiplie;  car  leurs  nombreuses  racines  détruisent, 
par  la  succion ,  une  grande  quantité  d^e^au  ;  elles 
lient  la  terre ,  et  elles  contribuent  à  la  salubrité , 
par  Tabsorption  des  matières  putréfaites  dont  elles 
se  nourrissent  :  Texpérience  en  a  fait  connaître  Tef* 
ficacité  sous  ce  double  rapport. 

CHEMINS. 

Les  produits  de  ces  marais  étant  tous  de  même 
nature  et  se  récoltant  dans  le  même  temps ,  les 
passages  de  dévestiture  n  y  ont  rien  de  déterminé  : 
il  fallait  donc  couper  cotte  masse  par  un  chemin 
en  longueur  et  par  deux  en  travers.  Ces  chemins 
faciliteront  rétablissement  des  bâtimens  nécessaires 
au  nouveau  mode  de  culture ,  et  préviendront  une 
foule  de  discussions  ruineuses* 

Le  chemin  en  longueur  est  projeté  latéralement 
au  canal  Calvi,  et  parallèlement  à  la  route  d'An- 
necy à  Seyssel.  Ce  chemin  ne  peut  manquer  de 
remplacer  un  jour  cette  route  et  de  former  une  des 
plus  belles  chaussées  de  la  province* 

i6 


Ces  canaux  ont  déjà  subi  FépreuTe  de  Finonda- 
tion  qui  a  eu  lieu  dans  Fautomne  de  1829.  Il  n'en 
est  résulté  aucune  dégradation ,  malgré  le  volume 
énorme  d*eau ,  qui  a  été  à  un  mètre  et  demi  de 
hauteur  dans  le  canal  Catvi. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉIALES. 

• 

On  a  rencontré  une  masse  assez  Taste  de  touii>e, 
qu'a  fait  connaître  Fouverture  de  quelqi^es  canaux. 
Cette  richesse  ne  peut  tarder  d'être  mbe  à  profit 
en  faveur  de  la  classe  indigente  d'Annecy ,  pour 
Fétablissement  de  briqueteries ,  de  fours  à  chaux  , 
ou  mieux  encore  pour  améliorer  Fagriculture  de  la 
vaste  plaine  de  terre  forte  d'Épagny  9  de  Metz  et  de 
Meithet.  Le  briquetage  de  cette  terre  la  rendrait 
plus  légère  et  plus  facile  à  labourer,  tout  en  la  fet^ 
tilisant  par  Fécobuage.  Uexemple  de  la  Catalogne , 
qui  est  écobuée  chaque  année  de  temps  immémo- 
rial, et  les  exemples  récens  d'Alex.  Beaston,  de  Craig^ 
de  Cartwrigty  etc.,  répondent  victorieusement  à 
tout  ce  que  Fon  pourrait  dire  contre  une  méthode 
dont  Futilité  a  été  trop  long-temps  contestée. 

Ce  mas ,  par  son  exposition  au  midi  et  à  Fabri 
des  vents  du  nord^,  sera  surtout  propre  à  la  culture 
du  maïs. 

La  commbsion  avait  estimé  que  le  journal  com* 
mun  de  ces  marais  pouvait  valoir  1 20  livres  ;  ce 
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qui  était  le  terme  moyen  de  la  valeur  bien  connue 
de  ces  marais ,  puisque  la  plupart  de  ses  membres 
en  étaient  propriétaires.  Le  dessèchement  est  à 
peine  opéré ,  que  ces  terres  ont  pris  une  valeur  de 
3  à  4oo  livres  le  journal  ;  ce  qui  augmente  de  plus 
de  100,000  livres  le  capital  de  leur  valeur  totale. 
11  faut  observer  encore  que  la  population  devra 
a  accroître,  que  les  fièvres  intermittentes  ne  la  dé- 
cimeront plus ,  et  qu  il  en  résultera  une  agriculture 
plus  flprissante ,  et  par  conséquent  que  la  plaine 
d*Ânnecy  à  Mandallaz  augmentera  de  valeur.  Ces 
considérations  font  déjà  sentir  l'importance  de  cette 
opération. 

Cette  amélioration  coûte  28,000  livres  en  travaux 
adjugés ,  et  3,ooo  pour  occupation  de  terrain ,  les 
chemins  compris.  La  somme  totale  de  3 1 ,000  livres 
a  été  répartie  de  cette  manière  ;  les  trois  quarts  à 
la  charge  des  propriétaires  de  ces  marais;  et  uu 
quart  à  la  charge  des  populations  intéressées  sous 
le  rapport  de  la  salubrité. 

Le  Roi ,  dans  sa  bonté  toute  paternelle,  a  daigné 
accorder  une  somme  de  6,000  livres;  ce  qui  a  ré- 
duit à  25,000  la  dépense  à  la  charge  des  intéressés. 

Les  déblais  des  grands  canaux  ont  coûté  58  cen- 
times le  mètre  cube ,  les  autres  3o  centimes.  L  en-^ 
trepreneur  a  eu  (  malgré  la  mauvaise  saisoi^  )  un 
quart  de  bénéfice;  mais  cétait  un  honuno  très- 
entendu  dans  les  tmiraux  de  ce  genre. 


Il  parait  qu'aDciennement  ces  marais  ont  été 
dans  un  état  de  dessèchement  :  il  y  existe  des  ma- 
sures d*un  château  dit  de  la  Monnaie,  et  une  île 
solide  presque  au  centre  »  appelée  le  C/iâtelard,  dans 
laquelle  il  y  a  eu  des  bâtimens. 

On  y  aperçoit  une  seule  trace  de  canal ,  entre 
les  confins  'des  communes  de  Poisy  et  d'Épagny. 
Il  paraît  s*être  étendu  sur  toute  la  longueur  de  ces 
marais. 

La  fouille  du  canal  Cahi  a  fait  connaître  qu*ils 
s'étaîent  exhaussés  par  le  dépôt  des  eaux  et  par 
couches  de  3o  à  4o  centimètres  d'épaisseur.  Dans 
une  grande  étendue  Ton  a  rencontré  des  pieds 
énormes  de  châtaignier  et  de  chêne ,  tous  coupés 
à  un  même  niveau ,  qui  parait  être  celui  du  sol 
d*alors ,  à  un  mètre  et  demi  en  contre-bas  du  sol 
actuel.  Le  bois  est  encore  vif  et  d'un  beau  noir  : 
ce  qui  fait  penser  qu'anciennement  c'était  un  pâ- 
turage sec. 

On  y  a  trouvé  un  outil  en  bronze  de  la  forme 
exacte  d'un  ciseau  de  maçon  ;  je  pense  qu'il  a  dû 
être  un  outU  de  potier. 


(9(f>         *ï)        (3)9        <^(^        (S)®        9       9 


KSSIOI&S 


8UK 


L.E  DESSECHEMENT  DES  MARAIS» 


ET  LA  SDPPRBSSION  DE  LA  TAINE  PATURE; 


PAl 


CimÇU  og^mCferjj  ^^rifcni 


MBIIBllB  DE  LA  CBAMBIIB, 
CO-PftOPUéTAïaE  DU  GABUL  DE  L'ALBAHE. 


mtÊHmm 


Frate  trrigiui,  «t  aquam  habcbU,  potÎMim&m  facilo. 

(  caton.  ) 


Il  est  des  vérités  que  la  succession  des  temps  ne 
peut  ni  détruire  ni  altérer ,  q\ii  survivent  à  la 
destruction  des  empires ,  et  qui  échappent  à  ces 
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boulerersemens  dans  lesquels  on  a  tu  s'éteindre  le 
flambeau  des  connaissance?  humaines  :  ce  sont 
celles  qui ,  fondées  sur  des  faits  constans ,  se  repro- 
duisent d'elles-mêmes  à  Toeil  de  Tobservateur,  sans 
le  secours'^des  sciences ,  filles  de  la  civilisation.  La 
connaissance  exacte  de  ces  vérités ,  transmise  d*âge 
en  âge ,  s'affermit  par  sa  durée ,  et  s'enrichit  de 
l'expérience  de  chaque  génératbn  ;  son  langage  est 
appelé  la  sagesse  des  nations,  ^agriculture ,  cette 
industrie  de  tous  les  temps ,  peut  profiter  à  l'école 
de  cette  expérience,  parce  que,  la  nature  pro- 
cédant d'après  des  lois  constantes,  c'est  par  la 
comparaison  des  faits  que  l'homme  qui  étudie  sa 
marche  parvient  à  pénétrer  le  mystère  de  ces  lois. 
Quoique  les  anciens  paraissent  n'avoir  connu 
qu'impsurfaitement  l'économie  intime  de  la  végéta- 
tion ,  dont  les  sciences  modernes  nous  ont  donné 
le  secret ,  cependant ,  observateurs  attentifs  autant 
qu'exacts ,  ils  avaient  découvert  les  propriétés  im- 
portantes et  le  rôle  principal  des  élémens  qui  con- 
courent à  l'acte  de  la  végétation  et  de  la  production; 
à  aucune  ^oque  l'influence  des  irrigations  ne  fut 
mieux  appréciée,  ni  la  pratique  de  cette  opération, 
plus  habile.  Nous  retrouvons  la  preuve  de  ce  fait 
dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés  ;  elle  est  gravée 
en  traits  impérissables  dans  ces  admirables  travaux 
hydrauliques,  échappés  aux  crises  violentes  qui 
ont  changé  la  (ace  des  empires.  Caton,  Columelle^ 
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VarroB,  Palladhis,  chez  les  Romains;  et»  avant 
eux,  Attalus  Philometor,  Démocrite,  Xénophon, 
Aristote  et  Théophraste,  chez  les  Grecs,  mettaient 
les  prairies  arrosées  au  premier  rang  parmi  les 
biens  ruraux.  «  Les  trois  meilleures  espèces  de  prof- 
>  priétjës  (  disait  Caton  )  sont  les  prairies  arrosées 
•  et  bien  soignées ,  les  prairies  peu  soignées ,  et  en- 
t  fin  les  prairies  mal  soignées.  Si  vous  ayez  de  TjBau 
»  (  répétait-il  sans  cesse  ) ,  arrosez  vos  prés.  » 

De  nos  jours ,  tant  il  est  vrai  que  la  vérité  n'a 
qu*un  langage  et  que  ce  langage  est  de  tous  les 
temps,  Âuderson,  que  les  écrivains  les  plus  estimés 
aiment  à  citer,  disait  que  laisser  couler  une  goutte 
d'eau  à  la  mer  sans  l'avoir  répandue  sur  le  sol, 
c'était  perdre  l'engrais  le  plus  précieux. 

Les  aqueducs,  les  canaux  et  les  monumens  que 
nous  ont  laissés  ces  maîtres  des  temps  anciens, 
attestent  assez  Tintérêt  puissant  qu'on  mettait  alors 
à  conduire  les  eaux  des  viviers  sur  les  terres.  Cicé- 
ron  parle  avec  admiration  des  travaux  au  moyen 
desquels  les  eaux  du  lac  Albano  venaient  fertiliser 
la  campagne  de  Rome  ;  Virgile  même  nous  révèle , 
par  un  seul  vers ,  le  secret  de  la  pratique  des  irri- 
gations : 

Claudite  \um  rivos ,  pueri ,  sat  prata  biberunt. 

Et  cependant  nous  voyons  des  hommes  révoquer 
en  doute f  avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi,  les 


bienfaits  de  Tarrosage.  Les  uns  disent  que  l'irriga- 
tion répand  dans  latmosphère  un  excès  d'humidité, 
funeste  à  la  santé  des  habitans  ;  selon  d'autres  , 
l'eau,  quelque  fertilisante  qu  elle  soit,  ne  fait  croître 
^ue  des  joncs ,  elle  est  plus  nuisible  qu'utile  à  la 
végétation  ;  d'autres ,  enfin ,  et  )'ai  honte  de  le  ré- 
péter ,  ne  craignent  pas  de  s'écrier  :  nous  aurons 
trop  de  foin ,  et  le  prix  en  sera  avili. 

Ces  argumens ,  s'ils  étaient  tirés  d'une  conviction 
intime ,  annonceraient ,  de  la  part  de  ceux  qui  les 
emploient ,  une  ignorance  profonde ,  qu'on  s'éton- 
nerait de  rencontrer  dans  les  pays  mêmes  où  les 
connaissances  agricoles  sont  le  moins  avancées  ;  en 
•Sologne,  par  exemple,  si  nous  en  croyons  M.  Bigot, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  moyens  d'amé* 
liorer  l'agriculture  dans  cette  contrée.  «  Le  Solognat, 
»  dit-il,  tremble  pour  sa  subsistance  aussitôt  qu'on 
»  lui  parle  de  cultiver  beaucoup  de  plantes  fourra- 
»  geuses  ;  on  s*y  écrie  :  le  peuple  ne  manque  pas  de 
»  foin ,  c'est  du  blé  qu'il  lui  faut ,  pour  vivre  ;  et , 
»  si  vous  voulez  transformer  en  prés  des  terres  qui 
9  produisent  du  grain ,  vous  vous  ferez  lapider.  Vos 
»  innovations  sont  des  billevesées;  les  hommes  valent 
»  mieux  que  les  bêtes  :  il  faut  qu'ils  commencent 
»  par  se  nourrir.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Ils  ignorent 
»  que,  sans  fourrage,  on  n'a  point  de  bétail;  que, 
»  sans  bétail,  on  n'a  pas  de  fumier,  et  que  le  fumier 
»  seul  fait  obtenir  d'abondantes  récoltes.  » 


L'irrigation  est  le  moyen  le  plus  puissant  de  la 
production  des  fourrages.  Pour  en  connaître  tous 
les  effets ,  il  faut  avoir  visité  le  MUanais  et  le  Pié- 
mont ;  à  chaque  pas.  on  y  admire  les  merveilles  de 
cet  art  :  c'est  à  la  pi'atique  de  l'arrosage  que  ces 
deux  belles  parties  de  lltalie  doivent  la  fertilité  de 
leurs  pâturages.  Son  premier  bienfait,  quant  au 
Milanais ,  a  été  Fassainissement  du  pays ,  par  le  des- 
sèchement des  marais  immenses  qui  le  couvraient. 
L'eau  y  qui  croupissait  sur  des  plaines  fangeuses  , 
et  qui  exhalait  dans  Fatmosphère  des  vapeurs  mor- 
telles, ménagée  avec  habileté,  y  fait  naître  aujour- 
d'hui Fabondance  et  la  fécondité  :  des  marécages 
pestilentiels  sont  devenus  de  riches  pâturages ,  et 
de  nombreux  troupeaux,  par  la  création  d'une  in- 
dustrie nouvelle,  y  ont  ouvert  une  source  de  pros- 
périté toujours  croissante.  La  France ,  la  Suisse , 
F  Allemagne,  la  Hollande  et  F  Angleterre ,  n'ont  pas 
négligé  un  moyen  si  puissant  d'augmenter  la  ferti- 
lité des  terres;  et,  de  nos  jours,  toutes  les  parties 
du  monde  offrent  des  travaux  d'irrigation  qui  déjà 
procurent  de  très-grands  avantages ,  quoique  res- 
trrâits  encore  à  un  trop  petit  nombre  de  localités. 
Sir  John  Sinclair ,  dans  son  Code  d' Agriculture 
pratique  et  raitonnée,  décrit  ainsi  les  résultats  de 
Farrosage  : 

«  Cette  pratique  présente  le  moyen  le  plus  facile, 
»  le  plus  économique  et  le  plus  certain ,  d'améliorer 
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les  sols  pauvres*  Soumis  à  Farrosage,  ils  acquièrent 
une  fertilité  perpétuelle;  ils  nont  plus   besoin 
d'engrais,  et  ils  se  défendent  d'eux-mêmes  contre 
les  mauvaises  herbes.  Ils  donnent ,  chaque  année, 
des  récoltes  de  foin  considérables ,  outre  un  excel- 
lent pâturage.  Dans  les  situations. favorables,  on 
obtient ,  au  printemps ,  des  herbages  hâtifs ,  qui 
sont  précieux  dans  cette  saison  ;  enfin ,  le  sol  est 
non-seulement  entretenu  dans  un  état  de  ferti- 
lité ,  sans  engrais ,  mais  les  animaux  qu'il  nourrit 
produisent  du  fumier  qui ,  répandu  sur  d'autres 
terres,  augmente,  en  proportions  géométriques , 
cette  grande  source  de  fécondité.  » 
L'irrigation  est  utile  encore ,  en  ce  qu'elle  pro- 
cure aux  plantes  l'eau  dont  elles  ont  b^oin  pour 
végéter.  Il  faut  que  cette  eau  mouille  souvent  le 
sol ,  mais  qu'elle  n'y  soit  jamais  stagnante  ;  alors 
les  plantes  la  décomposent  et  l'absorbent,  comme 
véhicule  destiné  par  la  nature  à  conduire  dans  leurs 
organes  une  partie  des  principes  .qu'elles  puisent 
dans  l'atmosphère  et  dans  la  terre  où  elles  croissent. 
«  De  toutes  les  améliorations  (  dit  M.  de  Dom- 
»  basle  )  qui  peuvent  augmenter ,  d'une  manièie 
»  durable ,  les  produits  de  la  terre ,  il  n'en  est  au- 

•  cune  qui  soit  plus  importante  que  l'irrigation  ;  et 
»  cependant  c'est  une  pratique  qui  n'est  mise  eu 
»  usage  que  sur  de  trop  faibles  surfaces  :  exemple 

•  frappant  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  propagent 
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»  les  bonnes  méthodes  de  culture  et  les  plus  éri- 
»  demmenl  utiles.  » 

Les  eaux  de  certains  ruisseaux  et  de  certaines 
rivières  qui  charrient  une  matière  limoneuse,  ajou- 
tent encore  aux  effets  favorables  de  Tirrigation  ;  ré- 
pandues sur  des  prés  marécageux ,  si  toutefois  il  y 
a  une  pente  pour /les  dessécher,  elles  font  croître 
dé  bons  herbages  à  la  place  des  joncs  et  des  plantes 
aquatiques  qui  les  infestaient  ;  ce  sont ,  même  dans 
l'opinion  des  plus  célèbres  agronomes  ;  les  terrains 
auxquels  s*applique  l'irrigation  avec  le  plus  de 
succès,  par  la  raison  que,  plus  exposés,  par  leur 
nature,  à  souffrir  de  la  moindre  sécheresse,  Teau 
agit  sur  eux  avec  plus  d'énergie  et  les  rend  d'une 
étonnante  fertilité. 

« 

Aprè^  les  témoignages  irrécusables  des  autorités 
que  j'ai  citées ,  il  m'est  sans  douté  permis  de  dire 
et  d'affirmer  que  les  eaux  répandues  sur  les  terres 
en  quantité  et  en  saison  convenables,  sont  pour 
elles  un  puissant  amendement. 

Cette  vérité  s'appuie  sur  l'expérience  des  siècles; 
il  ne  lui  manquait  que  des  contradicteurs ,  pour 
acquérir  force  d'axiome.  Il  s'en  est  trouvé  chez 
nous  ;  mais  hâtons-nous  de  déclarer  qu'ils  sont  en 
petit  nombre ,  et  que  leur  langage  n'est  plus  en- 
tendu et  compris  que  de  quelques  cultivateurs 
routiniers ,  dont  Féternel  refrain  est  toujours  :  Ce 
n'est  pas  la  coutume.  Du  reste ,  par  une  bizarrerio 
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singulière,  qui  ne  prouve  pas  la  bonne  foi  de  ces 
détracteurs 9  quand  Tua  nie,  à  force  d'argumens, 
lefficacité  de Tarrosage ,  l'autre  s'écrie  :  Nous  aurons 
trop  de  foin.  Nous  répondrons  au  premier  par  les 
paroles  de  Gatou  :  Prata  irrigua,  si  aquam  habebis, 
polissimum  facito;^  Si  vous  avez  de  l'eau,  arrosez 
»  vos  prés  ;  »  nous  répéterons  à  l'autre  ce  vieux  pro- 
verbe :  Qui  a  du  foin ,  a  du  pain  ;  et  nous  dirons  à 
tous  que  les  prés  furent  appelés  prata  par  les  an- 
ciens y  abréviation  de  parata,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours préparés  à  donner  leurs  produits. 

Les  fourrages  sont  la  base  de  toute  bonne  agri- 
culture. Yvart  conseille  d'avoir  au  moins  la  moitié 
de  ses  terres  occupées  par  des  prairies  naturelles 
ou  artificielles  :  à  cet  égard ,  dit-il , .  il  vaut  mieux 
pécher  par  excès  que  par  défaut.  Avec  beaucoup 
de  fourrages  et  de  bestiaux ,  il  est  toujours  facile 
et  avantageux  de  se  procurer  économiquement  une 
abondante  provision  de  nourriture  pour  l'honmie; 
tandis  que  la  culture  excessive  des  grains  amène 
la  ruine  de  la  terre  et  conséquemment  celle  du 
cultivateur ,  qui ,  par  des  produits  hors  de  pro- 
portion avec  la  consommation ,  en  avilit  le  prix  , 
et  n'y  trouve  plus  des  ressources  suffisantes  pour 
les  avances  qu'exigent  ses  cultures  successives. 

Si  l'on  examine ,  en  effet ,  quelles  contrées  sont 
les  plus  riches ,  on  sera  forcé  de  convenir  que  ce 
sont  celles  où  les  fourrages  sont  le  plus  abondans. 
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L'Italie ,  le  Piémont ,  la  Flandre ,  la  Suisse ,  la  Nor« 
mandie,  en  offrent  un  exemple  frappant.  On  sait 
qu*en  France  le  département  du  nord  est  le  mieiiiL 
coltiTé,  le  plus  productif  et  le  plus  peuplé  de 
FEurope,  parce  que  les  prairies  y  sont  tnultipliérs 
à  tdi  point ,  qu*elles  couvrent  la  moitié  de  la  surface 
du  sol.  Le  premier  résultat  de  labondance  des 
fourrages  est  donc  d'améliorer  la  condition   du 
cultivateur.  Voyez  un  pays  marécageux  !  Thabitant 
8*y  présente  à  tos  regards»  faible,  triste  et  misé-- 
rable  ;  il  y  végète  dans  Fignorance  et  Tapathie  ;  une 
demeure  chétive  et  malpropre  Tabrite  à  peine  ;  des 
lambeaux  grossiers  lui  servent  de  vêtement;  un 
pain  noir  et  mal  cuit  le  nourrit»  une  eau  impure 
le  désaltère  ;  les   maladies  Tassiégcnt ,    quelques 
animaux  languissans  partagent  sa  déplorable  exis- 
tence ;  la  vieillesse  et  la  décrépitude  arrivent  pour 
lui  prématurément.  Mais»  si»  obéissant  à  d'heu- 
reuses inspirations,  il  ouvre  un  écoulement  aux 
eaux  stagnantes  ;  si ,  par  un  travail  souvent  facile  » 
comme  je  le  démontrerai  plus  tard  »  il  dessèche  le 
sol  »  en  se  réservant  le  moyen  de  Tarroser  à  volonté, 
bientôt  disparaîtront,  avec  le  principe  qui  les  en- 
gendrait ,  ces  affections  vermineuses ,  fébriles  et 
putrides  auxquelles  il  était  en  proie  ;  d'abondantes 
récoltes  nourriront  ses  nombreux  troupeaux  ;  une 
eau  vive  le  désaltérera  ;  des  alimens  sains  lui  four- 
niront une  nourriture  généreuse  ;  des  vétemens 


•olides  et  chauds  le  couvriront;  une  demeure  propre 
et  bien  close  le  garantira  des  injures  de  Tair ;  la  santé^ 
Faisance  et  la  joie  habiteront  avec  lui;  il  vivra  enfin, 
et  Texistence  ne  sera  plus  pour  lui  un  pesant  fardeau. 
Voilà  Fhisloire  de  cette  partie  du  Milanab  dont 
j'ai  cité  lexemple  :  c'est  celle  de  dix  contrées  que 
je  pourrais  nommer  ;  ce  sera  celle  des  vallées  d'Aix 
et  du  Bourget,  si  elles  suivent  l'impulsion  que  leur 
donne  une  administration  sage  et  éclairée,  et  si  elles 
entrent  franchement  dans  les  voies  de  prospérité 
qu'elle  veut  leur  ouvrir ,  en  desséchant  les  marais 
qui  déshonorent  leur  sol.  J'ai  dit  plus  haut  qu'une 
telle  opération  est  généralement  facile  et  peu  coû- 
teuse, quand  les  pentes  sont  suffisantes  et  régulières: 
le  dessèchement  des  marais  d'Epagny ,  récemment 
opéré,  vient  à  l'appui  de  mon  assertion  ,  et  nous 
voyons  dans  l'excellent  Mémoire  dont  M.  Amoudru^ 
a  fait  hommage  à  la  Chambre  Royale  d'Agriculture, 
et  dont  elle  a  ordonné  l'impression ,  que  le  prix  de 
ce  dessèchement  ne  s'est  élevé,  pour  chaque  jour- 
nal ,  qu'à  la  modique  somme  de  3 1  livres  20  cen- 
times ,  tandis  que  la  valeur  du  fonds  est  montée , 
après  l'opération,  de  25o  livres  à  600  livres.  Or, 
les  vallées  d'Aix  et  du  Bourget  se  trouvant  dans  les 
xnémes  circonstances ,  sous  les  rapports  du  sol  et 
de  sa  pente ,  leurs  marais  ne  seraient  pas  moins  fa- 
ciles à  dessécher,  ni  les  résultats  de  ce  dessèchement 
moins  favorables  à  leur  prospérité. 
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C^est  ainsi  que  tout  se  lie  et  s^enchalne  dans  la 
toie  des  améliorations;  et  autant  Tétat  d*apathieet 
d'abrutissement  multiplie  les  causes  de  gène  9  de 
maladie ,  de  dégénération  et  de  misère  9  autant 
rhomme  trouve  des  moyens  de  se  relever  »  lors- 
qu'un généreux  effort  lui  a  révélé  le  sentiment  de 
sa  force  et  de  sa  dignité. 

Malheureusement ,  il  est  une  puissance  qui , 
semblable  au  génie  du  mal ,  vient  se  placer  au- 
devant  de  toute  conception  utile  !  je  veux  parler  de 
cette  opposition  systématique  9  qui  tient  toujours  à 
un  sentiment  peu  louable  ;  je  veux  parler  aussi 
des  préjugés.  Au  seul  mot  d'arrosage ,  nous  avons 
entendu  répéter  autour  de  nous  que  nous  allions 
répandre  dans  Fair  une  masse  d'humidité  nuisible 
à  la  santé  des  habitans  9  et  funeste  à  la  végétation  : 
comme  si  nous  proposions  une  opération  nouvelle , 
extraordinaire ,  et  incertaine  dans  ses  résultats  ; 
comme  s'il  s'agissait  d'autre  chose  que  d'une  pra* 
tique  connue  de  tous  les  temps ,  usitée  dans  les 
pays  qui  9  par  elle ,  sont  devenus  les  plus  riches  et 
les  plus  peuplés  ;  comme  si  l'expérience  du  passé 
avait  disparu  tout-à-coup  ;  comme  si  l'Egypte  avait 
comblé  ses  canaux  ;  comme  si,  enfin 9  l'Italie,  cette 
terre  classique  de  l'arrosage  9  s'était  ensevelie  sous 
les  cendres  des  volcans.  Mais  sur  quels  faits  et  par 
quel  raisonnement  peut-on  appuyer  une  telle  as- 
lertioii?  La  physique  démontre-t-elle  que  Târrosage, 
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en  favorisant  Tëvaporation  d*une  plus  grande  masse 
d'humidité,  nuise  à  la  qualité  de  Tair?  Il  résulte 
des  expériences  les  plus  précises  et  des  analyses  les 
plus  exactes  »  que  Tair  atmosphérique  des  prairies 
arrosées  est  composé  des  mêmes  principes  que  Tair 
atmosphérique  des  prairies  non  arrosées ,  et  qu'il 
contient  la  même  proportion  d*air  vital  y  sans  une 
plus  grande  quantité  d  azote  ;  seulement ,  cette 
Ijiumidité  surabondante ,  retenue  >  par  Taction  du 
soleil  9  dans  la  moyenne  région  de  Fair ,  en  état 
d'évaporation  ,  retombe  ^n  abondante  rosée  quand 
cette  action  a  cessé  d'agir  sur  elle ,  c'est-à-dire  au 
moment  où  le  soleil  quitte  l'horizon  ;  mais  cette 
rosée  est  sans  effets  délétères  et  morbiHques  :  la 
simple  précaution  de  s'en  mettre  à  couvert  pendant 
sa  courte  durée,  suffit  aux  habitans  des  nombreuses 
contrées  qui  y  sont  exposées ,  pour  éviter  les  affec- 
tions rhumatismales  qu'elles  peuvent  engendrer.  * 

Prétend-on  que ,  par  suite  de  quelque  cause  qui 
échappe  à  la  pénétration  de  la  science ,  les  pays 
d'irrigation  soient  plus  sujets  aux  maladies  putrides 
que  ceux  où  cette  pratique  est  inconnue?  L'expé- 
rience dément  cette  allégation,  et  les  tables  de  mor- 
talité attestent  le  contraire;  les  rapports  faits  au 
département  de  l'agriculture ,  en  Angleterre ,  et 
Dominique  Borza ,  dans  son  Traité  des  Prairies 
arrosées ,  la  démentent  également  ;  ce  dernier  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 
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k  Ce  cju^il  importe  dans  la  question ,  c^ést  Aé 
»  savoir  si  la  mortalité  est  plus  grande  dans  les  pays 
»  dont  les  prairies  sont  arrosées  ,  que  dans  ceux 
»  qui  n'ont  que  des  prairies  sèches  ;  car ,  si  Téva-* 
»  poration  des  eaux  d'arrosage  répand  dans  Fair  ces 
»  exhalaisons  et  ces  miasmes  qu'y  versent  habituel-^ 
»  lement  les  eaux  stagnantes ,  la  conséquence  natu-^ 
»  relie  de  ce  fait  serait  la  plus  grande  mortalité  des 

•  habitans  ,  par  suite  de  maladies  particulières  à 
»  ces  pays  arrosés»  Or,  les  tables  de  mortalité  dres-^ 
»  sées  par  ordre  du  gouvernement  prouvent  d'une 
»  manière  positive  que  les  habitans  des  cantons  dont 

•  il  s'^agit  meurent  des  maladies  ordinaires  et  com-» 

•  munes  aux  cantons  qui  ne  cultivent  que  des  présT 
»  secs ,  et  que  la  mortalité  y  est  exactement  dans  les 
»  mêmes  proportions.  • 

Disons  donc ,  sans  crainte  d^élte  démentis ,  si  Ce 
n'est  par  l'ignorance ,  que  re<m  des  irrigations  n'a 
point  les  effets  qu'on  lui  attribue  :  sans  cesse  eu 
mouvement  sur  les  prés ,  elle  ne  saurait  répandre 
dans  l'air  des  vapeurs  nuisibles  à  la  santé  publique. 
On  prétend ,  il  est  vrai,  que  les  eaux  de  l'Albane, 
chargées  de  détritus  de  toute  nature,  laisseront  sur 
nos  prairies  des  dépôts  considérables  qui,  après 
leur  mise  à  sec , ,  développeront  des  gaz  délétères , 
engendreront  des  maladies ,  et  peut-être  porteront 
la  mort  dans  les  collines  qui  couronnent  la  vallée  ! 
Mais  qui  ne  sait  aujourd'hui  que  c'est  là  une  crainte 

*7 
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chimérique  et  je  dirai  presque  un  préjugé  ridicule? 
Ce  mode  de  fertilbation  n  est-il  pas  connu  et  ap- 
précié depuis  long-temps  en  Angleterre  et  en  Italie? 
Où  a-t-on  TU  que  le  warping  ou  limonage  et  les 
colmata  aient  jamais  porté  la  désolation  dans  les 
campagnes  de  FYorkshire  ou  de  la  Toscane?  Cepen- 
dant telle  y  est  Fabondance  de  ces  dépôts ,  qu  on 
en  obtient ,  à  chaque  opération ,  une  épaisseur  de 
plus  de  deux  pouces  de  terreau  ;  nous-mêmes  n  Sa- 
vons-nous pas  sous  les  yeux  des  faits  qui  doivent 
parler  plus  haut  que  l'exemple  des  pays  que  Ton 
pourrait  citer  ?  Uancienne  société  dont  nous  ayons 
entrepris  de  continuer  Fouvrage  »  arrosa  la  prairie 
qui  s'étend  de  Chambéry  au  Bourget,  depuis  1776 
jusqu'en  1801.  Ses  travaux,  développés  sur  une 
grande  échelle,  embrassèrent  une  étendue  de  qua- 
tre mille  journaux  ;  et  cependant  on  n'a  jamais  dit 
qu'il  en  soit  résulté  des  épidémies,  ni  que  la  mor- 
talité ait  été  plus  grande  pendant  cette  période  de 
vmgt-cinq  à  trente  années  ;  les  registres  de  cette 
époque  sont  là  pour  démentir  cette  opinion ,  si 
elle  était  émise. 

Défendons-nous  donc  d'un  préjugé  qui  blesserait 
tout  rabonnement  alors  même  que  l'expérience  des 
faits  nous  manquerait  pour  le  détruire,  et  ne  nous 
plaignons  pas  que  l'Albane  verse  sur  nos  prairies , 
avec  ses  dépôts  fertilisans ,  le  principe  d'une  fécon- 
dité sans  bornes.  Ce  limon,  que  l'on  affecte  de 
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toDsidérer  comme  un  germe  de  contagion  >  tapide^ 
ment  entraîné  dans  les  couches  inférieures,  converti 
en  humus ,  décomposé  par  sa  propre  fermentation^ 
aura  été  bientôt  absorbé  par  la  végétation ,  et  ne 
versera  jamais  dans  Fatmosphère,  même  pendant 
les  chaleurs  de  Tété,  que  ce  degré  d'humidité  né- 
cessaire pour  corriger  la  sécheresse  de  Tain  C*est 
à  une  autre  cause  que  nous  devons  demander 
compte  de  Finsalubrité  de  la  vallée  du  Bourget  ;  et 
cette  cause  est  la  stagnation  des  eaux  qui  la  cou-« 
vrent  en  grande  partie  et  qui  y  croupissent.  «  Un 
«  marais  abandonné  à  lui- même ,  dit  un  auteur 
»  réputé  (  M.  Chassiron  )  y  est  le  plus  dangereux 
»  voisin  pour  tout  ce  qui  respire;  au  moment  où  il 

•  s'assèche,  il  devient  un  foyer  de  corruption  où  les 
»  plantes  aquatiques  et  leà  animaux ,   réduits  en 

•  putréfaction ,  répandent  au  loin  la  contagion ,  le 
»  marasme  et  la  mort.  En  voyant  le  teint  hâve  et 
»  livide  des  habitans,  la  démarche  lente,  lourde,  Fair 
»  triste  des  animaux  domestiques ,  on  eit  averti  de 
»  loin  queFon  approche  de  ces  lieux  de  désolation.» 

A  cette  peinture  des  funestes  effets  de  la  stagna-* 
tion  des  eaux ,  qui  ne  reconnaît  la  vallée  que  je 
viens  de  nommer ,  et  celle  d' Aix ,  et  qui  ne  sajit  que 
les  eaux  fangeuses  qui  les  recouvrent  sont  la  seule 
cause  de  Finsalubrité  du  climat ,  et  non  Farrosage  ^ 
qu'une  ridicule  prévoyance  voudrait  en  accuser 
pour  Fa  venir?  Mais  que  Findustrie  de  Fhommâ 


Tienne  au  secours  de  la  nature ,  et  ces  terrains  itt^ 
fects  vont  deyenir  de  belles  prairies  ou  des  champs 
fertiles. 

Pour  arriver  à  ces  résultats ,  qui  se  rattachent  à 
l'assainissement  de  deux  belles  contrées ,  il  ne  s*agit 
ni  de  travaux  ni  de  sacrifices  ruineux.  Par  une  heu- 
reuse disposition  des  lieux,  ces  vallées  présentent 
partout  une  pente  de  deux  à  trob  lignes  par  toise. 
Des  rigoles  d'écoulement ,  des  fossés  transversaux , 
porteront ,  dans  le  canal  principal ,  ces  eaux  qui 
croupissent  sur  le  sol  pendant  huit  mob  de  l'année, 
et  qui  ne  disparaissent ,  dans  la  sabon  brûlante  de 
Fêté ,  qu'en  versant  jusque  dans  les  habitations  des 
collines  des  miasmes  d^étères  qui  énervent  la  cons- 
titution des  hommes  et  celle  des  troupeaux. 

Ces  prairies  qui,  comme  je  le  disais  l'année  der- 
nière ,  ne  sont  à  présent  que  des  marais  malsains , 
quand  le  sol  sera  desséché  et  affermi ,  se  transfor- 
meront bientôt  en  grands  pâturages  ;  vous  verrez 
le  bétail  y  prendre  de  la  taille  et  de  la  vigueur* 
L'évaporation  alors ,  se  réglant  sur  l'état  de  l'atmo- 
sphère ,  au  lieu  d'y  porter  une  humidité  surabon- 
dante qui  attaque  profondément  la  vie  animale  et 
végétale ,  n'y  exercera  plus  que  cette  action  bien- 
fesante  qui  donne  à  l'air  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  la  santé  des  habitans.  Enfin ,  des  plantations 
nombreuses ,  cette  réserve  du  cultivateur  prévoyant, 
répandues  avec  discernement  sur  les  berges  des 
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foftsés ,  en  soutiendront  les  terres,  et ,  en  absorbant 
les  vapeurs  répandues  dans  Tair,  achèveront  d'as^ 
sainir  le  climat. 

Malheureusement,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne 
suffit  pas  de  vaincre  la  nature  ;  Fhomme  des  ma*^ 
rais 9  cramponé  à  ses  habitudes,  se  défend  avec 
opiniâtreté  contre  toute  tentative  d'amélioration  : 
vainement  vous  ébranlerez  Téchaffaudage  d'absur- 
dités derrière  lequel  il  se  retranche  ;  vainement 
encore  vous  parlerez  à  sa  raison  et  à  sa  conscience  ; 
fl  résistera  à  sa  conviction  même,  et,  à  moins  que 
l'autorité  paternelle  du  Monarque  n'intervienne , 
il  continuera  de  sacrifier  à  ses  préjugés,  ses  intérêts 
les  plus  chers  et  les  plus  pressans.  Ne  l'entendons- 
nous  pas  invoquer ,  contre  l'irrigation ,  le  droit  de 
vaine  pâture ,  tout-à-fait  incompatible  avec  cette 
pratique ,  et  s'âever  contre  son  abolition ,  que  le 
Roi  vient  de  prononcer  !  En  effet,  cette  coutume 
n'est-elle  pas  le  plus  grand  obstacle  au  développe- 
ment des  cultures ,  à  l'adoption  des  assolemens ,  à 
la  suppression  des  jachères  et  à  l'établissement  des 
prairies  artificielles  ?  Profite-t-elle  à  la  multiplica- 
tion et  à  l'amélioration  du  bétail  ?  Non  ;  car  elle 
abâtardit  les  races  et  laisse  périr  les  troupeaux  de 
ùim  et  de  misère.  Mais  quelle  est  donc  son  utilité? 
C'est  à  vous  que  je  le  demande ,  à  vou^  qui  la  dé- 
fendez et  qui  la  regrettez  quand  une  mesure  pleine 
d*avenir  Ta  proscrite. 
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La  Taine  pâture  dans  les  prairies  comme  dans  les 
ferres  arables ,  est  Fennemie  de  toute  culture  per- 
fectionnée. Que  servirait  de  niveler,  de  dessécher 
la  surface  des  prés ,  d*en  étendre  les  taupinières  et 
d'en  détruire  les  joncs,  si,  après  une  première 
coupe ,  d'autres  viennent  recueillir  le  fruit  de  ces 
soins  et  de  ces  dépenses  ?  Songera-t-on  à  les  sou* 
mettre  à  Tirrigation ,  la  plus  importante  des  amé- 
liorations dans  cette  culture ,  si  le  piétinement  du 
bétail  doit  en  labourer  la  surface  et  la  remplir  de 
creux  où  l'eau ,  en  séjournant ,  fera  pourrir  la  ra- 
cine des  plantes?  Ira-t-on  enfin  confier  à  de  tels 
fonds  des  plantatiotis  ,  parures  naturelles  des  val- 
lées ,  quand  on  sera  certain  que  les  arbres  seront 
arrachés,  brisés  ou  mutilés  par  les  animaux,  ou 
par  la  race  non  moins  malfesante  des  bergers? 

Avec  la  vaine  pâture ,  point  de  bonnes  prairies , 
jamais  de  regains ,  et  toujours  une  coupe  unique 
et  chétive ,  parce  que  les  plantes ,  vivant  autant  par 
leurs  feuilles  que  par  leurs  racines ,  sont  privées , 
par  un  pâturage  continuel ,  d'une  partie  de  leurs 
moyens  de  végétation,  en  même  temps  que  les 
racines  appauvries  sont  arrêtées  dans  leur  dévelop-^ 
pement  ;  ainsi ,  sous  le  rapport  de  la  culture  des 
prés  comme  des  champs ,  la  vaine  pâture  est  dé- 
sastreuse. Examinons  maintenant  si  elle  est  utile 
pour  la  nourriture  du  bétail  et  pour  sa  multiplia 
catioa« 
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M.  de  Dombaslc,  qui,  placé  à  la  tète  de  Fun  des 
plus  grands  établissemens  agricoles  de  France ,  fait 
autorité  dans  la  matière  que  nous  traitons ,  a  cal- 
culé qn^une  commune  dont  la  surface  est  de  mille 
hectares  (  plus  de  trois  mille  journaux  )  ne  peut 
nourrir ,  par  la  vaine  pâture ,  que  cinq  cents  mou- 
tons; or,  en  supposant,  pour  chacun  de  ceux-ci, 
un  bénéfice  net  de  trois  livres ,  déduction  faite  de 
la  nourriture  d'hiver ,  le  produit  total  sera  de  mille 
cinq  cents  livres ,  c'est-à-dire  une  livre  cinquante 
centimes  par  hectare ,  ou  un  peu  moins  de  cin- 
quante centimes  par  journal.  Ce  bénéfice  est-il  en 
proportion  avec  celui  que  retirerait  le  propriétaire 
du  terrain ,  s'il  n'était  forcé  de  le  livrer  au  pillage 
de  cette  pâture?  Il  est  reconnu,  ajoute  le  même 
agronome,  qu'un  hectare  cultivé  en  prairie  artifi- 
cielle nourrit  plus  de  bétes  à  laine  que  cinquante 
hectares  en  vaine  pâture ,  outre  que  les  produits 
de  la  tonte  étant  toujours  en  rapport  avec  la  qualité 
et  la  quantité  de  nourriture ,  il  en  résulte  que  les 
animaux  soumis  à  un  régime  si  misérable  ne  don-r 
nent  qu'un  très -mince  bénéfice  et^qu'une  laine 
grossière. 

Parlerons-nous  des  bétes  à  cornes  ?  Les  résultats 
sont  les  mémos  quant  au  dommage  que  souffre  le 
propriétaire  du  sol ,  comparé  au  faible  avantage 
qu'en  retirent  ceux  qui  jouissent  de  la  vaine  pâ- 
ture ;  celle-ci  est  à  pdbe  un  moyen  d'empêcher  les 
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luoiimaux  de  mourir  de  faim;  comment  s*étonner 
alors  que  des  vaches  ainsi  nourries  aient  si  peu  de 
lait  ?  Elle  est  un  obstacle  à  la  multiplication  du  bé^ 
tail  ;  car  le  cultivateur ,  comptant  sur  elle  ,  songe 
peu  à  étendre  la  culture  des  fourrages  ;  il  lui  suffit 
de  la  paille  de  ses  céréales  et  d'un  peu  de  foin  pour 
sa  provision  d*hiver.  Toujours  pria  au  dépourvu 
quand  ses  vaches  mettent  ba9 ,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement au  printemps ,  il  est  forcé  de  vendre  les 
extraits  ;  ou  bien ,  s*il  se  décide  à  faire  un  élève ,  ce 
o'est  jamais  que  lorsqu'il  sait  que  le  sevrage  pourra 
$'eu  faire  à  Fépoque  où  la  vaine  pâture  sera  ouverte: 
d'où  Fabâtardissement  des  races  et  la  perte  énorme 
pour  l'agriculteur  de  l'engrais  de  son  bétail  ainsi 
vaguant 

Si ,  de  ce  point  économique  9  nous  passons  à 
l'examen  de  la  question  dans  son  rapport  avec  Tor- 
dre social,  que  de  réflexions  se  présentent  à  l'esprit  ! 
Dès  l'âge  le  plus  tendre  jusqu'à  l'adolescence,  des 
enfans ,  filles  et  garçons ,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
des  journées  entières ,  au  milieu  des  champs  et  des 
prés,  vivant  dans  l'oisiveté,  recevant  l'impulsion  des 
vices  qu'elle  engendre ,  s'habituant  au  mépris  de  la 
propriété ,  dégradant  les  haies  et  saccageant  les  bois 
pour  se  chauffer ,  volant  des  fruits ,  dénichant  les 
œufs  autour  des  fermes;  lents  au  travail,  enclins 
au  mal,  industrieux  à  la  rapine,  voués  au  mensonge; 
toUà  Técole  par  laquelle  passe  la  population  defi^ 
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Tillagcs.  Or,  une  telle  école  est-elle  propre  à  attacher 
le  cultivateur  au  sol?  N*est-elle  pas  plutôt  la  cause 
de  cette  propensiou  qui ,  de  dos  jours ,  pousse  l'ha- 
bitant des  campagnes ,  de  Taisance  laborieuse  des 
champs ,  à  la  facile  misère  des  villes?  N'est-ce  pas 
à  elle  que  nous  devoi/s  cette  multitude  de  mendians 
en  bas  âge  qui  nous  assiègent  ? 

On  dira  sans  doute,  et  nous  l'avons  entendu 
répéter  autour  de  nous ,  que  la  vaine  pâture  est 
nécessaire  au  journalier  pour  nourrir  sa  vache  et  les 
six  moutons  de  sa  chaumière  ;  que  c'est  l'aumône 
du  riche  »  la  taxe  du  pauvre  ;  qu'elle  coûte  peu  à 
celui  qui  donne ,  et  qu'elle  fait  vivre  celui  qui  re* 
çoitl  La  philantropie  de  système,  qui  fait  toujours 
si  bon  marché  de  sa  conscience ,  est  allée  jusqu'à 
cette  étonnante  exclamation  :  La  fortune  du  riche 
est  le  grenier  du  pauvre  !  Certes,  personne  plus  que 
nous  n'est  porté  à  respecter  les  droits  de  la  popu- 
lation indigente  des  campagnes;  et  si  tout  ce  que 
la  vaine  pâture  fait  perdre  à  l'agriculture  tournait 
au  profit  de  l'humanité,  nous  serions  les  premiers 
à  y  applaudir  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Cette  tolé-* 
rance  est ,  de  toutes  les  charités ,  celle  qui  coûte 
Je  plus ,  et  qui  profite  le  moins  :  tous  les  écono*> 
mistes  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  leurs  écrits 
en  fournissent  de  nombreuses  preuves*  Le  travail 
est  sans  contredit  la  meilleure  charité  ;  tout  ce  qui 
tend  à  le  multiplier  contribue  au  bien-être  de» 


^ 
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dasses  inférieures.  Cette  vérité  reçoit  son  applica- 
tion dans  les  travaux  entreprb  par  notre  illustre  et 
vénéré  général  de  Boigne  ;  les  constructions  et  les 
établissemens  auxquels  il  a  employé  si  noblement 
une  partie  condidérable  de  sa  fortune  »  ont  atteint 
ce  but,  en  fesant  entrer  dans  les  mains  de  Fartban , 
de  Fouvrier  et  du  journalier ,  la  majeure  partie  des 
sommes  immenses  que  sa  générosité  avait  destinées 
à  Tembellissement  de  notre  ville  et  au  soulagement 
de  rhumanité  souffrante.  Les  édifices  publics  que 
BOUS  lui  devons  et  les  hospices  qu  il  a  fondés  du- 
reront moins  que  notre  reconnaissance  :  les  sou- 
venirs de  l'âme  sont  impérissables. 

La  suppression  de  la  vaine  pâture  atteindra  le 
même  but,  en  rendant  de  grandes  surfaces  à  la 
culture  >  et  en  y  appelant  plus  de  bras  ;  elle  don- 
nera une  autre  direction  à  Tindustrie  de  Fhabitant 
pauvre,  s'il  est  laborieux;  en  un  mot,  il  est  dé- 
montré que,  dans  toutes  les  contrées  où  cette 
pâture  est  supprimée ,  l'habitant  nourrit  plus  de 
bétail  et  vit  dans  une  plus  grande  aisance. 
*  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  dessèchement  de 
nos  marab  est  une  opération  facile  et  peu  coûteuse; 
qu'elle  est  dans  l'intérêt  de  la  population  groupée 
autour  d'eux  ;  que  l'irrigation  des  prés ,  loin  de 
compliquer  l'état  maladif  de  nos  vallées ,  en  assai- 
nira le  climat  ;  qu'en  multipliant  les  fourrages , 
eUe  permettra  de  nourrir  plus  de  bétail^  donteUe 
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amènera  naturellement  Famélioration ,  et  que  ces 
troupeaux  plus  nombreux  fournissant  des  engrais 
plus  abondans  9  les  terres  »  plus  généreusement 
fumées,  se  couvriront  d'une  suite  non  interrompue 
de  récoltes  ;  qu'enfin  la  population  acquerra  plus 
d'aisance  et  cette  physionojiie  de  santé  9  de  force 
et  de  gaité  qui,  dans  les  pays  bien  cultivés,  annonce 
que  la  vie  est  facile  et  que  l'homme  est  heureux. 


\ 


) 


DU 


^A^Hk^jB^S&^BpCSCp  wU 


ou 


1^  iTDim^ 


VJUI  , 


M.  LE  GÉNÉRAL  COUTE  DE  LOCHE. 


La  euliure  de  cette  fiante  est-^tle  avantageuse 
ou  nuisible  en  Savoie  ? 


Cette  culture  est  géuéralemeut  répandue  dautf 
ce  pays  ;  par  ce  seul  motif,  l'examen  de  la  question 
se  présente  ayec  tout  Fintérét  qui  est  attaché  au 
progrès  de  Fart  agricole ,  cette  première  source  d« 
la  félicité  publique. 
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Mû  par  ce  sentiment ,  je  viens  répondre  à  ttnd 
question  qu  il  s'agit  d'abord  de  mettre  dans  tout  son 
jour.  Il  est  vrai  que  la  farine  du  sarrasin  contient 
moins  de  principes  alimentaires  que  celle  du  fro- 
ment et  du  seigle ,  peut-être  moins  encore  que  celle 
d'autres  graminées  ;  mais  aussi  il  est  certain  que , 
quoique  moins  nutritive,  elle  Test  encore,  quoiqu'à 
un  degré  plus  ou  moins  inférieur.  En  conservant 
ainsi  une  part  depropriéténutritive  sous  un  volume 
plus  considérable ,  il  en  résulte  qu'elle  convient  à 
l'usage  des  gens  de  peine ,  dont  le  corps  a  besoia 
d'être  lesté;  d'ailleurs,  une  nourriture  trop  subs- 
tantielle, consommée  en  pareil  volume,  serait  pré- 
judiciable à  leur  santé. 

Il  est  encore  vrai  que  cette  farine  est  très-peu 
ou  peut-être  nullement  susceptible  de  la  fermen- 
tation panaire;  mais  il  est  constant  que,  mélangée 
avec  une  farine  susceptible  de  cette  fermentation , 
le  pain  qui  en  provient  jouit  des  qualités  désirées 
dans  cet  aliment. 

Le  sarrasin ,  dira-t-on ,  ne  fournit  pas  un  objet 
bien  utile  au  commerce  des  grains ,  soit  en  raison 
de  l'infériorité  de  son  prix ,  soit  à  cause  de  sa  ten- 
dance à  s'altérer  dins  les  magasins  ;  il  ne  saurait 
donc  être  que  de  peu  de  considération  pour  les 
spéculateurs ,  mais  seulement  pour  en  tenir  en 
réserve  une  quantité  proportionnée  aux  besoins 
présumés  pour  la  semence.  Qui  se  refuserait  à  voir 
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ici  un  avantage  important  :  celui  d'assuiier  la  sub^ 
sistaoce  des  nombreuses  familles  de  cultivateurs  ? 
Cet  avantage  attaché  à  la  culture  du  sarrasin ,  lui 
est  commun  avec  celui  de  la  précieuse  pomme  de 
terre 9  qui,  par  son  poids,  ne  peut  offrir  qu'un 
bien  mince  objet  de  spéculation ,  c'est-à-dire  dont 
la  consommation  a  nécessairement  lieu  à  lendroit 
même  y  ou  à  peu  de  distance  de  celui  où  ce  tuber- 
cule a  été  produit. 

Quant  aux  opinjons  sur  la  nature  du  sarrasin 
considéré  comme  aliment,  les  uns  le  regardent 
comme  légèrement  tonique  et  convenable  aux  es- 
tomacs délabrés  ;  d  autres  lui  refusent  cette  pro-^ 
priétè ,  ou  lui  attribuent  des  qualités  nuisibles.  H 
ne  nous  appartient  pas  d  admettre  ni  de  réfuter  ces 
diverses  opinions  ;  on  peut ,  à  cet  égard ,  consulter 
les  traités  d'hygiène.  Il  suffit  des  faits  irrécusable 
que  fournissent  Fétat  de  santé  et  la  vigueur  des 
paysans  Bretons ,  Normands ,  Bressans ,  Savoyards 
et  autres ,  qui  se  nourrissent ,  une  grande  partie 
de  Tannée,  avec  le  sarrasin.  On  n'ignore  pas  la 
célérité  avec  laquelle  ce  grain  engraisse  le  bétail 
et  la  volaille.  On  peut  s'en  tenir  à  l'évidence  de 
ces  faits,  pour  asseoir  plus  encore  qu'une  simple 
opinion. 

Après  avoir  considéré  le  sarrasin  comme  aliment, 
il  s*agit  encore  de  l'envisager  sous  le  point  de  vue 
simplement  agricole.  Originaire  de  la  Perse ,  il  a 
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été  répandu  en  Europe  par  les  Mares.  Cette  platilë 
n'appartient  nullement  à  la  famille  des  graminées  ; 
il  suffit  du  premier  coup  d  œil  pour  voir  qu'elle  en 
diffère  évidemment.  Quel  que  soit  Tordre  dans  le-» 
quel  on  veuille  la  classer ,  on  Téloignera  toujours 
du  froment ,  du  seigle ,  de lorge,  de  l'avoine  et  de 
toutes  les  nombreuses  espèces  de  graminées*  Aussi 
a-t-ellè  été  classée  ailleurs  parmi  les  renouées  et 
dans  l'ordre  des  polygonées  (  Poligonum  fagopyrwn 
Lin.  Jussieuy  etc.  j.  Ses  branches,  qui  se  ramifient  > 
portent  à  leur  extrémité  des  bouquets  de  fleurs  sur 
lesquelles  les  abeilles  se  plaisent  à  faire  d'abondantes 
récoltes  de  miel  :  circonstance  qui  éloigne  encore 
le  sarrasin  des  graminées ,  qui  n'offrent  pas  de  miel 
à  l'insecte  qui  en  forme  des  magasins  dans  les 
ruches. 

Il  est  bien  connu  que  la  succession  immédiate 

de  plantes  de  la  même  espèce  elfrîte  le  sol,  et  même 

que  la  succession  de  celles  du  même  genre  produit 

encore  plus  ou  moins  le  même  effet.  La  culture  du 

\  trèfle  ou  de  la  pomme  de  terre ,  intercalée  avec 

'  celle  du  froment,  plante  si  épuisante,  restitue  au 
sol  toute  sa  première  fertilité  :  ce  qui  est  bien  dé- 
montré par  l'expérience.  Le  sarrasin ,  comme  ap- 
partenant à  un  genre  éloigné ,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  cas  d'effriter  la  terre. 

Comme  plante  annuelle,  le  sarrasin  doit  être 
semé  et  cueilli  dans  le  cours  de  la  même  année; 
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Iklab  il  faut  ne  le  confier  à  la  terre  qii^à  utié  èpô(|Uâ 

combinée  avec  celle  de  la  maturité  du  grain ,  afin 

qu'elle  puisse  avoir  lieu  avant  que  la  gelée  blanôhé 

ne  Tait  atteint.  D'un  autre  côté,  éî  on  le  semait 

pendant  le  printemps,  il  ne  produirait  que  des 

fleurs  stériles ,  et  il  s'épuiserait  à  pousser  des  bran^ 

ches.  Mais,  comme  l'intervalle  de  trois  à  quatre 

mois  au  plus  sufiit  pour  compléter  la  végétation 

de  cette  plante,  l'époque  de  la  semer  se  trouve 

admirablement  indiquée  par  celle  de  la  moisson  du 

seigle ,  auquel  l'expérience  a  apprb  des  long-temps 

à  la  faire  succéder.  Cette  moisson  se  fait  vers  le 

commencement  du  mois  de  juillet  ;  elle  est  suivie» 

quelques  jours  après,  de  celle  du  from^it,  qui 

laisse  encore  le  temps  de  le  remplacer  par  le  sar-« 

rasin.  Cdui-K^i  peut  également  succéder  aux  plantes 

oléagineuses,  telles  que  le  colza  et  la  navette,  enfin 

à  toutes  celles  dont  la  maturité  coïncide  avec  celle 

des  céréales  indiquées. 

Le  sarrasin  se  place  donc  très-bi^i  dans  la  rotation 
qui  forme  tel  ou  tel  assolement.  Sa  place  lui  est 
assignée  par  sa  nature,  comme  récolte  secondaire* 
Parmi  les  avantages  de  sa  culture,  considérés 
dans  la  succession  des  graminées ,  et  surtout  dans 
celle  du  fromeot,  qui  épuise  le  plus  le  sol,  le  sarr 
rasin  a  la  faculté  précieuse  d'étouffer  complètement 
les  plantes  étrangères ,  que  des  labours  ont  souvent 
peine  à  faire  dbparattre  s  telles  sont  l'opiniâtre  aprêle, 


le  chardon  5  le  liseron  et  autres.  Les  nombreux 
branchages  de  cette  plante ,  joints  à  son  feuillage  ^ 
produisent  un  ombrage  assez  dense  pour  priver 
de  la  lumière  ces  plantes  parasite» ,  tandis  que 
Fair  absoibé  par  la  végétation  très-vigoureuse  du 
sarrasin 5  rejette  dans  Fombrage  un  air  vicié,  pro^ 
duit  par  la  décomposition  de  celui  qui  avait  été 
absorbée 

Un  célèbre  agronotne,  Tillustre  Thaêr ,  nous  ap^^ 
prend  que  <  La  semence  du  blé  noir  ne  doit  être 
>  enterrée  qu'à  la  herse.  J'ai  éprouvé  (  dit-il  )  que 

•  le  rouleau  ne  lui  est  pas  favorable  (  §  1 1 26  ) .  La 
»  maturité  du  grain  est  très-inégale,  puisque  le  blé 
»  noir  fleurit  et  se  noue  presque  continuellement. 
«  Quelquefob  les  premières  fleurs  ne  sont  pas 
»  nouées  ou  n'ont  produit  que  des  grains  vides , 
»  dénués  de  farine ,  tandis  que  les  suivans  en  ont 
»  donné  de  meilleurs  ;  mais  le  grain  en  mûrit ,  les 
»  fleurs  mêmes  se  nouent  souvent ,  pendant  qu'A 
»  est  en  ondains ,  surtout  s'il  survient  une  pluie 

•  (  §  1 127  ).  Le  blé  noir  est  parfaitement  convena* 
»  ble  pour  être  semé  comme  récolte  conservatrice, 
»  soit  avec  le  trèfle ,  soit  avec  la  luzerne  (  §  ii3i).i 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  produit  de  cette 
culture  dans  son  état  en  Savoie ,  on  pourra  juger 
de  son  importance.  Ce  n'est  point  dans  les  environs 
de  nos  villes*  qu'on  doit  l'étudier  ;  la  culture  des 

jardins,  de»  cheneYi^reS;  la  diYÎsion  et  sousKlîTiMQsi 
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èes  terres  affermées  en  parcelles  ^  n*adméttént  point 
ou  très-peu  de  sarrasin ,  dont  Fhabitant  des  TiUes 
ne  fait  presque  pas  d'usage.  C'est  dans  les  campa-^ 
goes  où  sont  de  vastes  étendues  de  champs  que 
Ion  doit  observer  le  sarrasin ,  où  il  tient  si  heu* 
reusement  une  place  dans  Fasssolement  vulgaire 
triennal. 

C'est  là  qu'on  doit  reconnaître  la  mesure  de  sa 

production.  Pour  procéder  à  cet  examen,  nousncS 

prenons  pas  pour  pl^emier  point  de  comparaison  la 

quantité  de  grains  confiés  à  la  terre ,  tuais  seule* 

ment  un  espace  déterminé,  qui  est  ici  un  journal^ 

c'est-à-dire  4oo  toises  de  liuit  pieds  dits  de  chambre} 

le  second  point  de  comparaison  est  la  quantité  d6 

grains  produits  par  la  même  étendue.  Ce  mode  de 

comparaison  nous  a  paru  plus  simple  que  celui  du 

rapport  entre  le  volume  du  grain  confié  à  la  terra 

et  celui  du  produit  qui  en  résulte,  d'autant  plus 

que  ce  mode  est  plus  applicable  à  la  pratique  vul*' 

gaôre  de  semer  le  sarrasin  trop  épais ,  quoique  bieii 

moms  que  le  froment. 

On  pense  que  la  quantité  de  cinq  veissels  dé 
froment  peut  être  considérée  comme  la  récolté 
moyenne  d'un  journal  dans  l'état  brainaire  dé 
culture. 

Quoique  le  produit  du  sarrasin  soit  souvent  bieil 
au  delà  de  cinq  veissels ,  mesure  de  C)iambéry,  et 

rarement  au-dessous  >  il  nous  parait  que  U 


moyenne  de  cinq  veissels  par  journal  est  certaine- 
ment très-modérée.  Maintenant ,  d  après  ce  produit 
présumé  moyen ,  on  va  l'évaluer  en  numéraire. 

11  résulte  du  dépouillement  des  registres  du  prix 
des  grains ,  tenus  exactement  à  Thôtel-de-ville  pen^ 
dailt  dix  ans,  depuis  1819,  jusques  et  y  compris 
1828,  que  la  moyenne  du  froment  pour  un  veissd 

est  de ' i5  liv.  67  c. 

et  celle  du  sarrasin 5        9a 

En  négligeant  de  part  et  d  autre  les  centimes 
additi(mnels ,  quoique  la  différence  soit  de  55  en 
faveur  du  dernier ,  dont  on  a  grand  soin  de  faire 
la  part  la  plus  large. 

H  résulte  donc  que  le  produit  d*un  journal  est  : 

pour  le  froment. &5  liv.  •  c 

pour  le  sarrasin a5         » 

c'est-à-dire  que  ce  dernier  aurait  accru  le  produit 
de  cinq  neuvièmes  au  moins.  Si  le  sarrasin  a  suc- 
Tsédé  au  seigle,  Taccroissement  restera  dans  le  même 
rapport. 

On  ne  fait  pas  entrer  ici ,  comme  objet  de  com- 
paraison ,  la  valeur  du  chaume  ou  fourrage ,  soit 
parce  que  la  paille  du  sarrasin  fournit  une  partie 
de  compensation  9  soit  parce  que,  n'étant  qu'une 
récolte  secondaire ,  véritable  addition  à  celte  prin-<> 
cipale ,  la  solution  présentée  n'en  reste  pas  moins 
dans  tout  son  jour  ;  les  frais  de  culture  étant  les 
mêmes  de  part  et  d'autrç,  à  la  seule  différence  de 


-^  Î77  i^ 

ceux  du  battage ,  qui ,  pour  le  iarrasia ,  tout  cinq 
ou  six  fois  moindres. 

On  ne  saurait  donner  un  plus  grand  poids  à  ce 
qu'on  Tient  de  dire ,,  qu'en  présentant  ce  que  Fex- 
périence  et  le  génie  du  célèbre  auteur  de  YEssai 
$ur  t amélioration  de  f  agriculture  en  Savoie  écrivait 
en  1773.  M.  le  marquis  Costa,  ce  fondateur  de 
notre  agriculture ,  a  abordé  la  question  que  Ton 
vient  de  traiter.  Après  avoir  réuni  les  allégations  des 
détracteurs  de  la  culture  du  sarrasin ,  et  leur  avoir 
opposé  quelques  objections ,  il  conclut  ainsi  : 
«  Cette  plante  a  des  qualités  précieuses  ;  elle  est 
un  aliment  excellent  pour  les  gais  de  la  campa- 
gne ,  une  ressource  contre  la  disette;  et,  dans  ces 
pays  montueux ,  il  est  si  commun  de  voir  les  grêles 
et  les  intempéries  ruiner  les  premières  récoltes  ! 
Voilà  trop  de  qualités  qui  réclament  sa  conser- 
vation dans  nos  assplemens.  Déterminons-nous  à 
la  retenir,  si  nous  [i^ouvons  sauver  une  partie  de 
ses  inconvéoiens  (  pag.  101).» 
£n  rendant  un  juste  tribut  d*admiration  aux 
grandes  vues  de  notre  illustre  compatriote ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  suivre  la  route  qu'il  indique , 
en  présentant  quelques  vues  sur  la  culture  et  sur 
l'usage  de  cette  plante.  On  sait  qu'acné  tire  plus  de 
l'air  que  de  la  terre  la  promptitude  de  sa  croissance; 
et  le  peu  de  racines  qu'elle  a,  indiquent  quil  n'est 
point  hors  de  propos  de  s'assurer  quel  serait  l'effet 
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du  gypse  sur  cette  plante ,  qui  nie  paraît  pouvoir 
être  classée  parmi  les  plantes  à  fourrage^.  Elle  doit 
être  donnée  de  préférence  aux  vaches  laitières , 
dont  elle  augmente  la  quantité,  et  la  qualité  du  lait. 
Un  champ  de  sarrasin  dont  la  végétation  est  trop 
vigoureuse 9  donne  une  moisson  stérile  ou  très-peu 
de  grains  ;  dans  ce  cas ,  si  on  le  coupe  comme  four^ 
rage  à  Tépoque  où  commence  la  floraison ,  alors 
la  végétation  sera  retardée  dans  son  cours ,  on  verra 
paraître  de  nouvelles  fleurs  dont  Tissue  sera  encore 
favorable  à  la  grenaison.  On  connaît  l'usage  alimeA-» 
taire  de  la  feuille  de  cette  plante  ^  qui  peut  paraî- 
tre sur  nos  tables ,  où  elle  remplace  assez  bien  1^ 
pinard. 

La  quantité  de  semence  à  employer  mérite  quel- 
ques observations.  Les  céréales  dont  l'épi  n'est  porté 
que  sur  un  seul  chalunieau ,  sont  loin  d'occuper 
autant  d'espace  que  le  sarrasin  ;  celui-ci  émet  en 
tout  sensi  des  branches  qui  se  subdivisent  de  tous 
les  côtés ,  et  dont  les  sommets^  portent  des  grappes 
de  fleurs.  Il  faut  donc  un  espace  libre  entre  les 
plaqtes  de  sarrasin.  Mais  cet  espace  doit  être  plus 
considérable  pour  un  sol  fertile ,  moindre  pour  un 
0e  qualité  inférieure ,  ][>ien  moindre  encore  pour 

*  Elle  présente  au  physicien  des  phénomènes  très-rcmrir- 
^uables  sur  les  effets  qu'elle  éproure  par  l'état  de  l'électricité 
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les  sols  graveleux  et  arides  auxquds  on  confie  sa 
graine  tous  les  deux  ou  trois  ans.  L'usage  est ,  en 
gàiéral,  d'en  répandre  un  demi^vdssel  par  journal, 
ce  qui  est  trop  pour  une  terre  fertile  :  la  moitié 
mlfirait  alors!  Quant  aux  sols  arides,  le  demi-veissel 
n  est  pas  trop.  En  général ,  tous  les  semis  doivent 
être  proportionnés  à  la  richesse  du  sol  pour  la 
quantité  de  graines  à  répandre ,  bien  entendu  que 
celles  pour  prairies  artificielles  le  seront  plus  lar- 
gement. 

Le  grain  du  sarrasin,  porté  au  moulin,  en  re- 
vient en  farine  mélangée  d'une  multitude  de  petits 
fragmens  de  l'écaillé  qui  l'enveloppait.  Ces  fi*agmens, 
ainsi  mêlés  avec  la  farine ,  altèrent  la  blancheur  qui 
lui  est  propre ,  et  nuisent  à  sa  saveur.  Cette  farine 
doit  être  passée  à  travers  un  tamis  des  plus  fins  ; 
parfaitement  nettoyée  de  toute  particule  y  elle  ac- 
quiert une  qualité  supérieure. 

L'industrie  a  ici  un  champ  à  s'exercer  pour  con-> 
fectionner  un  blutoir  pour  le  sarrasin ,  et  peut-^tre 
encore  pour  le  choix  et  la  disposition  des  pierres 
meulières ,  d'après  les  observations  sur  la  forme  et 
la  nature  de  l'enveloppe  du  grain ,  comparées  à 
celles  du  froment  et  d'autres  céréales. 

Le  son  du  sarrasin  est  réputé  pour  n'être  d'aucun 
produit  ;  on  ne  sait  à  quoi  l'employer.  J'éprouve , 
depuis  plusieurs  années ,  que ,  déposé  en  tas  au 
d'un  jeune  arbre  planté  à  la  fin  de  l'autonmc; 


-^  SIO  ^ 
ce  tas  est  bientôt  recouvert  d'une  sorte  de  croûte 

# 

formée  par  l'adhésion  des  particules  ligneuses  qui 
recouvraient  la  graine ,  mises  en  contact  par  Feffet 
de  l'humidité ,  et  liées  par  le  gluten  propre  au  peu 
de  farine  qui  s'y  trouve  encore.  Cette  sorte  de  eroûte 
devient  telle ,  quelle  donne  écoulement  à  l'eau, 
défend  ainsi  les  jeunes  plantes  de  tout  excès  d'hu- 
midité pendant  l'hiver,  et  assure  d'autant  mieux  la 
reprise ,  qu'au  printemps  ce  tas  parait  s'affaisser  et 
disparaître ,  après  avoir  enrichi  le  sol  d'un  humus 
favorable  à  la  végétation  de  la  jeune  plante ,  dont 
9  assure  ainsi  le  développement,  après  eii  avoir 
protégé  la  reprise. 

Parmi  les  plantes  propres  à  être  enterrées  en 
vert,  et  à  fournir  un  excellent  am^idement,  le 
sarrasin  tient  une  des  premières  places.  Pour  cette 
destination ,  il  convient  de  ne  pas  le  semer  clair  ;  oa 
peut  y  employer  môme  au-delà  du  demi-vèssel , 
afin  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  tiges  que 
l'on  enfouira  aussitôt  que  la  floraison  se  manifes* 
tera.  Le  sarrasin  semé  en  mai  donne  une  coupe  de 
bon  fourrage  vert,  suivie  d'une  seconde  pousse 
qui ,  étant  enterrée  en  vert  çt  en  pleine  floraison , 
prépare  au  mieux  le  sol  pour  recevoir  une  céréale 
d'automne. 

La  texture  des  tiges  du  sarrasin ,  molle  dans  soa 
premier  temps ,  devient  ligneuse  après  sa  maturité. 
C'est  dans  l'âge  intermédiaire  qu'elles  sont  le  plui 


propres  à  être  conTerties  en  humus  ;  cependant  on 
n  a  pas  de  peine  à  concevoir  que-nos  paysans  croi^ 
raient  sacrifier ,  à  pure  perte  »  ime  récolte  de  sar-* 
rasin ,  s'ils  renfouissaient  pendant  sa  floraison  : 
certainement  aucun  d*eux  n*y  consentirait.  Mais  ici, 
c*est  au  propriétaire  à  convaincre  par  Fexemple , 
sans  crainte  de  s'exposer  à  une  chance  éventuelle. 
L'effet  de  cet  exemple  sur  la  récolte  de  céréales  qui 
suivrsât ,  dans  un  champ  qui  a  besoin  d'être  amen^ 
de ,  et  pour  lequel  on  n'a  pas  d'engrais  disponible  » 
préparerait  une  riche  moisson  de  froment,  la  plus 
précieuse  des  récompenses ,  qui  couronne  les  tra-^ 
vaux  du  cultivateur. 

La  moisson  du  sarrasin  a  lieu  dans  une  saison 
où  Fair  est  ordinairement  frais  et  humide  »  époque 
peu  favorable  pour  la  dessication  de  cette  plaote. 
Malgré  le  soin  usité  de  placer  les  javelles  debout , 
h  dessication  se  prolonge  encore  pendant  quelques 
jours ,  de  manière  qu'il  est  très-rarement  possible 
de  le  conduire  dans  la  grange  dans  un  état  complet 
de  siccité.  Cependant  il  importe  de  retirer  cette 
récolte  »  d'en  détacher  au  plus  tôt  les  grains ,  qui 
ne  tiennent  à  l'extrémité  des  tiges  que  par  de  fai-- 
bles  pédoncules. 

Dans  quelques  cantons  de  la  Savoie  »  on  entasse 
cette  moisson  en  meules  sur  le  champ  même  qui 
Fa  produite.  Cette  pratique ,  qui  a  ses  avantages  et 
ses  inconvéniens  i  ç9t  l'effet  de  Fembarras  oii  se 


trouve  le  cultivateur ,  par  le  défaut. d'espace  pour 
retirer  cette  moisson  à  Tépoque  où  sa  grange  est 
entièrement  remplie  de  fourrages  et  de  gerbes  à 
soumettre  au  fléau.  Cette  circonstance  est  une  in- 
vitation aux  cultivateurs  de  prendre  connaissance 
de  la  structure  des  meules  à  la .  hollandaise  ^  dont 
on  trouve  la  description  dans  le  nouveau  Goura 
d'Agriculture,  lesquelles  réunissent  les  avantages 
de  distribuer  entre  elles  les  diverses  sortes  de  four- 
rages et  de  moissons ,  de  pouvoir  être  confection-^, 
nées ,  à  peu  de  frais ,  par  les  paysans  mêmes ,  de 
suppléer  en  tout  cas  au  défaut  de  capacité  de  nos 
granges  »  qu'elles  peuvent  remplacer ,  en  quelque 
sorte,  et  réduire  à  l'étendue  de  la  seule  aire.  Au 
moyen  de  ces  meules ,  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
s'assurer  à  volonté  de  Fétat  des  magasins  de  four-^ 
rages,  et  de  procéder  par  ordre  au  battage  des 
grains.  On  les  a  proposées  enfin  comme  préférables , 
à  tous  égards ,  à  nos  granges ,  privées  de  toute 
lumière,  où  le  charançon  se  plait  à  s'établir  et  à 
multiplier.  Parmi  les  dispositions  à  donner  à  notre 
architecture  rurale ,  11  nous  semble  que  l'adoption 
de  ces  sortes  de  meules  serait  le  premier  et  Fun  des 
plus  importans  pas  à  faire.  Le  sarrasin  y  étant  logéi 
on  fagots ,  y  subirait  plus  promptement  la  dessi-^ 
cation  convenable. 

On  croit  avoir  démontré  l'importance  de  la  cul-<i 
tare  du  sarrasin  eq  Savoie,  ou  du  moins  avoir 
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Indiqué  qu'il  doit  continuer  d'occuper  la  place  dont 
il  jouit  dans  la  rotation  des  diverses  plantes  aliment 
taires.  En  tâchant  de  développer  cette  importaoce, 
j'ai  cru  devoir  y  ajouter  ce  qu'une  longue  expé-? 
rience  m'a  appris,  et  le  choix  des  leçons  transmise&i 
par  les  plus  habiles  auteurs  d'économiç  rurale, 
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SUA 

L'EMPLOI  DES  FEUILLES  DU  MURIER  SAUVAGE 

ET  DE  CELLES  DU  MURIER  GREFFÉ, 

FOUA  LA  lOUlAirVAB  DBS  T£M  ▲  SOU; 
fviyi  D'en 

SQt  IK  MOIISB  A  TIGIS  (  MVtTtCÀUtlS  ); 


So^fUu^, 


Uni  question  demeurée  indécise,  faute  d'expé» 
îiences  faites  sur  une  grande  échelle ,  Tient  d*étre , 
sinon  résolue,  au  moins  mise  dans  tout  son  jour. 


^  ,     ans  un  Mémoire  publié  ëd 

italien ,  sous  le  titre  d* Expériences  comparatives  sut* 
l  emploi  des  feuilles  du  mûrier  sauvage  y  et  de  celles 
du  mûrier  greffé ^  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie. 
Le  savant  auteur  Vous  ayant  adressé  un  exemplaire 
de  ce  Mémoire,  vous  avez  pensé  qu'il  serait  impor- 
tant de  le  mettre  à  la  portée  des  agriculteurs  de 
notre  pays,  qui  ignorent  la  langue  italienne,  et  vous 
m^avez  chargé  d'en  faire  la  traduction,  que  je  viens 
mettre  sous  vous  yeux.  Je  la  ferai  suivre  d'une 
Notice  sur  le  mûrier  à  tiges  (  multicaulis  )  ,  dont 
la  culture  a  été  introduite  depuis  peu  en  Angleterre 
et  en  France.  J'attends  des  boutures  de  cet  arbre 
précieux,  et  j'espère  être  à  même,  l'année  prochaine^ 
d'en  fournir  à  ceux  dé  lioS  concitoyens  qui  vou- 
dront le  multiplier. 

M.  Bonafous  rend  compte  de  ses  expériences 
eia  ces  termes  : 

«  Dans  un  Mémoire  qui  fut  couronné  par  l'Aca** 
demie  de  Valence ,  M.  Duvaure  voulut  établir  que 
la  culture  du  mûrier  greffé  est  plus  avantageuse 
que  celle  du  mûrier  sauvage ,  non-seulement  sous 
le  rapport  du  plus  grand  développement  de  l'arbre, 
dont  la  végétation  est  plus  vigoureuse,  mais  encore 
sous  les  rapports  de  la  beauté  des  vers  à  soie  pen- 
dant leur  mue,  de  l'abondance,  de  la  force  et  de 
la  finesse  de  leur  soie.  Cependant  quelques  prati-^ 
ciens  pensaient ,  au  contraire ,  que  la  feuille  du 
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tnûrîer  sautage  est  plus  appropriée  à  la  constitutidil 
du  ver,  et  produit  une  soie  de  meilleure  qualité. 

>  Cette  divergence  d'opinions  avait  fait  naître  à 
M.  Dandolo  le  dessein  de  les  soumettre  à  un  èxa-« 
tnen  comparatif;  mais  le  petit  nombre  de  mûriers 
non  greffés  9  cultivés  dans  le  Yarèse,  pays  qu'il 
habite,  l'obligea  de  renoncer  à  des  recherches  qui 
pouvaient  décider  cette  question,  regardée,  à  juste 
litre,  comme  fort  importante. 

>  He  trouvant  dans  une  position  favorable  pour 
des  essais  de  ce  genre ,  les  mûriers  greffés  et  non 
greffés  étant  également  abondans  dans  le  voisinage 
d*AlpignaDO,  où  je  possède  un  domaine,  je  me 
suis  livré  moi-même  à  des  expériences  comparati- 
ves, dont  je  viens  publier  les  résultats  ;  heureux  si^ 
par  elles ,  j'ai  pu  fixer  l'opinion  des  cultivateurs  et 
éclairer  leurs  doutes  I 

>  Les  rigueurs  du  demiet  hiver  ayant  retardé  la 
végétation ,  je  ne  voulus  commencer  mes  opéra-* 
tk>ns  que  le  i  *'  du  mois  dé  mai ,  afin  que  la  nais-' 
sance  des  vers  à  soie  suivit  celle  des  feuilles^ 

>  remployai  à  cette  expérience  quatre  onces  de 
graine  de  vers  chinob  à  cocons  blancs  ;  je  les  divi^ 
sai  en  deux  parties  égales,  et  je  les  exposai  à  une 
température  graduée  et  croissante,  depuis  i4  jûs-^ 
qu'à  2 1  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 

»  Le  9  mai,  les  vers  de  l'une  et  de  l'autre  division 
furent  complètement  éck>s.  Le  rapport  entre  le 
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poids  des  œufs  vides  et  de  ceux  restés  pleins  ôil 
non  écloSy  étant  le  même  dans  les  deux  parties ,  je 
fus  certain  que  le  nombre  des  vers  était  en  égale 
proportion  dans  Tune  et  dans  Fautre. 

»  Je  les  fis  transporter  dans  la  bigatterie»  où  ils 
furent  nourris ,  les  uns  avec  les  feuilles  du  mûrier 
greffé,  que  j'appellerai  domestiques;  les  autres  avec 
celles  du  mûrier  sauvage.  Le  journal  que  j*ai  tenu 
pour  marquer  la  durée  de  chaque  âge  des  vers ,  la 
t^npérature  de  Tatmosphère»  cfSle  de  la  bigatterie, 
le  poids  de  la  feuille  distribuée  et  celui  des  résidus 
ou  de  la  litière ,  donnera  le  résultat  de  mes  ex-^ 
périences  comparatives. 

»  r'  Agb. — Cette  période  s'accomplit  en  quatre 
jours.  Le  temps  fut  pluvieux  ;  la  température  exté-' 
rieure  varia  de  8  à  16  degrés  ;  celle  de  la  bigatterie 
fut  maintenue  à  1 9. 

»  Les  vers  nourris  avec  la  feuille  du  ^^^'  ®"*** 
mûrier  greffé  consommèrent 1 5     8 

•  Ceux  auxquels  on  distribua  la  feuille 
sauvage  n'en  consommèrent  que 1 3     8 

Différence 2     ■ 

2*  Age.  —  Sa  durée  fut  de  cinq  jours.  Le  ciel 
continua  à  être  nébuleux;  il  plut  pendant  48  heu- 
res. La  température  extérieure  varia  de  11  à  17 
degrés  ;  celle  de  l'intérieur  fut  maintenue  à  1 8. 
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k  La  coDSommatioD  de  la  feuille  dô-  '*^*    ^"^* 

inestique  fut  de 58     8 

»  Celle  de  la  feuille  sauTage,'  de  .  •  •  67    » 
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»  3*  Age.  —  tl  dura  six  jours.  En  levant  les  vers 
de  dessus  leur  litière  9  on  ne  remarqua  entre  eux 
aucune  différence  :  tou^  étaient  également  beaux* 
Le  ciel  ne  fut  sans  nuages  que  pendant  deux  jours. 
là  température  atmosphérique  éprouva  une  variai 
tion  de  1 1  à  20  degrés  ;  celle  de  la  bigatterie  fut' 
tenue  exactement  à  1 7.  On  fut  obligé  de  faire  du 
feu  ,  c'est-à-dire  de  produire  des  flammes ,  pour 
dissiper  Vhumidité  et  pour  renouveler  l'air. 

•  Feuille  domestique  consommée  .4      2aS  l.  n 

»  Feuille  sauvage ^ 179      » 
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>  4'  Agb.  — ^  Le  septième  jour ,  les  vers  subirent 
leur  quatrième  mue.  Dans  Imtervalle  des  àix  jours, 
on  n'en  eut  que  deux  de  beaux,  pendant  lesquels 
le  thermomètre  monta  rapidement  de  8  à  23  de- 
grés ,  et ,  malgré  toutes  les  précautions  prises ,  la 
température  de  l'intérieur  ne  put  être  maintenue 
qu'à  1 7;  elle  s'éleva  à  19  dans  la  partie  haute  de  la 
bigatterie.  Les  vers  étaient  d'une' grande  vigueur; 
y»  résistèrent  aux  contrariétés  de  la  saison. 

19 
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>  Ils  coDSommèrent  en  feuilles  do- 
mestiques       4^2  t. 

»  Et  en  feuilles  sauvages 4^^ 
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»  5*  Agb.  —  Cette  période  comprend  Fintervalle 
de  temps  écoulé  entre  la  quatrième  et  la  dernière 
mue,  et  jusqu'à  Tentier  développement  des  vers  ; 
elle  s'acheva  du  onzième  au  douzième  jour.  Pen- 
dant sa  durée  il  n*y  eut  que  six  jours  de  beaux  ;  la 
température  de  Tatmosphère  varia  entre  1  o  et  24 
degrés  :  on  tâcha  de  maintenir  celle  de  Fintérieur 
à  1 6  degrés  ;  mais  on  ne  put  empêcher ,  dans  les 
heures  les  plus  chaudes»  qu'elle  ne  s'élevât  à  1 8. 

»  Le  trobième  jour  de  cette  période  9  plusieurs 

* 

vers  furent  attaqués  du  jaune  :  cette  maladie  fut 
probablement  produite  par  l'humidité  de  la  litière 
et  par  l'action  débilitante  de  la  pluie  et  des  vents 
chauds.  Les  vers  malades  furent  immédiatement 
séparés  ;  on  enleva  aux  autres  toute  leur  litière  : 
ainsi  furent  arrêtés  les  progrès  de  ce  mal,  qui 
menaçait  d'envahir  toute  la  bigatterie.  Quelques- 
uns  de  mes  voisins,  qui ,  par  les  mêmes  eauses» 
avaient  perdu  la  moitié  de  leurs  vers,  s'emprcssè* 
rent  d'imiter  mon  exemple,  et  sauvèrent  le  reste. 

»  Je  voulus ,  dans  cette  circonstance  ,  reconnaî- 
tre, par  le  nombre  des  vers  malades^  si  l'une  de 
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mes  deux  divisions  avait  plus  souffert  que  Vautre  : 
je  trouvai  que  celle  qui  avait  été  nourrie  avec  la 
feuille  du  mûrier  greffé  en  avait  eu  240,  tandis 
que  celle  qui  avait  vécu  de  feuilles  sauvages  n  en 
comptait  que  175. 

•  Depuis  la  quatrième  mue  jusqu'à  leur  maturité 
parfaite ,  les  vers  qui  vécurent  de  feuilles  domesti* 
ques  en  consommèrent 2467  l.  » 

>  Ceux  auxqueb  la  feuille  sauvage  fut  * 
donnée  en  consonmièrent 2080      » 
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»  En  récapitulant  les  quantités  de  feuilles  de 
Yune  et  de  Fautre  espèce  consommées  par  les  deux 
dUvisions  pendant  la  durée  entière  de  leur  vie , 
c'est-à-dire  depub  le  \"  mai  jusqu'au  12  juin,  il 
résulte  que  les  vers  nourris  de  feuilles  de  mûriers 
greffés  en  ont  consommé 3198  l.  » 

>  Et  ceux  auxquels  la  feuille  sauvage 
fut  distribuée ^744      S 
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»  Pendant  les  sept  jours  qui  suivirent  la  matu- 
rité parfaite  des  vers^la  température  atmosphérique 
ne  fut  jamais  au-dessous  de  i4  degrés,  ni  au-dessus 
de  20  ;  celle  de  la  bigatterie  fut  facilement  entre- 
tenue entre  1 6  et  1 7  ;  mais  la  pluie  et  le  vent  du 
iepteatrion>   qui  se  succédèrent ,  ralentirent  le 
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travail  des  vers.  On  eut  recours  à  la  flamme  d'tm 
feu  vif  9  pour  diminuer  Thumidité,  et  aux  fumiga- 
tions acides  ,  afin  de  leur  donner  la  vigueur  néces-* 
saire  pour  se  délivrer  de  leurs  derniers  excrém^tis 
et  pour  filer  leur  soie. 

»  Le  huitième  jour  (12  juin)^  tous  les  vers 
avaient  achevé  leur  travail.  Les  cocons  furent  im- 
médiatement détachés;  on  sépara  exactement  ceux 
provenant  de  chacune  des  deux  divisions.  Ib 
étaient  tous  d'une  grosseur  et  d'une  finesse  médio- 
cres ;  ils  surpassaient ,  en  blancheur ,  les  cocons 
blancs  de  Novi;  mais,  n'étaient  ni <  très-fermes  ni 
très-durs,  à  cause  de  l'humidité  constante  de  la 
saison.  Leur  poids  fut  reconnu  le  même  pour  tous; 
car  1 29  cocons  pris,  sans  choix,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  divbion ,  séparément ,  pesèrent  également 
une  livre.  Les  chrysalides  ayant  été  enlevées  de  ces 
cocons ,  le  poids  diminua  dans  une  proportion  à- 
peu-près  égale  :  d'où  il  faut  conclure  qu'ils  conte- 
naient tous  la  même  quantité  de  soie. 

Les  cocons  des  deux  divisions  ont  produit  un 
poids  total  de  547  l^^^i*^  >  savoir  : 

»  La  divbion  nourrie  de  feuilles  de 
mûriers  greflfés 271  l. 

»  Celle  qui  vécut  de  feuilles  sauvages.     276 

»  La  différence  n'a  donc  été  que  de  .  5 

pour  les  2  onces  de  graine ,  c'est-à-dire  2  lîr.  1  /a 
par  once. 
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•  En  calculant  à  [\o  mille  les  œufs  contenus  dans 
une  once  de  semence  ^  la  perte  des  vers  morts  ou 
Don  éclo6  s'élèverait,  dans  la  première  divbiou 
(feuilles  domestiques) ,  à  •  .  .  ^  •  .  /  .      5i4i 
et  dans  la  seconde,  à 4^96 
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»  Ayant  fait  extraire,  sous  mes  yeux  et  par  la 
même  Gleuse,  1  o  livres  de  cocons  pris,  séparément, 
dans  les  deux  divisions ,  les  1  o  livres  de  la  première 

ont  produit    11  onces  4/S 

et  les  10  livres  de  la  seconde.  ....   10  onces  7/8 


»  Différence  en  faveur  des  vers  nourris 
avec  la  feuille  domestique.     »  5/8 

»  La  soie  ma  paru  d'une  force  égale  et  d'une 
même  beauté  dans  Tune  et  dans  l'autre  division. 
Celle  provenant  des  10  livres  de  la  première, 
réduite  en  organsin,  a  donné  pour  titre  26  deniers; 
Vautre,  23  3/8  seulement. 

»  11  résulte  de  ces  expériences  comparatives  : 

»  1*  Que  l'usage  de  la  feuille  sauvage  produit  une 
économie  de  consommation  de  1 5  livres  par  quin- 
tal, ou  du  1 5  p.  0/0,  sur  celle  du  mûrier  greffé; 

•  2*  Que  les  résidu^  de  la  crémière,  dont  le  fruit 
est  plus  petit ,  forment  une  litière  moins  épaisse , 
et  conséquemment  moins  humide  ; 
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»  Z""  Que  dans  la  division  dont  les  vers  ont  con- 
sommé cette  feuille  yil  y  a  eu  moins  de  malades  ; 
qu*à  poids  égal,  elle  est  une  meilleure  nourriture , 
en  ce  qu'elle  contient  moins  de  parties  aqueuses 
que  la  feuille  domestique  »  ce  dont  je  me  suis 
assuré  en  réduisant  à  un  état  parfait  de  dessication 
1  oo  onces  de  Tune  et  de  Fautre  espèce  :  celles  du 
mûrier  greffé  ont  pesé  ,  dans  cet  état,  3i  onces  ; 
celles  du  mûrier  sauvage ,  37  ; 

»  4""  Que  les  vers  de  la  division  qui  a  consommé 
des  feuilles  sauvages  ont  produit  2  liv.  1  /2  de  co- 
cons,  par  once  de  semence»  de  plus  que  ceux  de 
Vautre  division  ; 

»  S""  Que  la  soie  de  ces  cocons  a  été  d'une  plus 
grande  finesse. 

»  Ces  résultats  sembleraient  établir  une  supério- 
rité en  faveur  du  mûrier  non  greffé  ;  maïs  j'engage 
le*;  agriculteurs  à  suspendre  leur  jugement  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  pesé  les  considérations  générales  que 
je  vab  développer  9  et  qui  se  rattachent  au  mûrier 
greffé. 

»  r  La  feuille  de  ce  mûrier^  étant  plus  lisse,  est 
moins  sujette  aux  altérations  produites  sur  l'autre 
par  la  pluie  et  par  la  rosée.  Elle  peut  se  conserver 
plus  long-temps,  quand  elle  est  détachée  de  l'arbre. 

»  a**  Le  mûrier  greffé  est  plus  aisément  dépouillé 
de  ses  feuilles  ;  sa  tonte  et  son  élagage  sont  aussi 
plus  faciles.  Deux  ouvriers,  dans  un  temps  donnée 
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catilleroQt  plus  de  feuilles  sur  cet  arbre,  que  trois, 
sur  celui  non  greffé. 

»  On  a  Yu  que  i  o  livres  de  cocons  pris  dans  la 
division  qui  a  consommé  la  feuille  du  mûrier 
greffé ,  ont  produit  5/8  de  soie  de  plus  que  ceux 
de  Vautre  division.  Cet  excédant  de  6  onces  i/4 
par  quintaly  ou  de  6  i/4  p'  o/o,  compense  la  plus 
grande  quantité  de  feuilles  domestiques  que  les 
vers  ont  mangées. 

»  4**  A  grosseur  égale,  le  mûrier  greffé  produit  une 
récolte  plus  abondante  de  feuilles,  parce  que  celles- 
ci  sont  plus  grandes ,  plus  épaisses  et  moins  lobées. . 

»  5*"  Quoique  le  mûrier  soit  classé  par  les  bota- 
nistes parmi  les  plantes  monoïques ,  qui  portent , 
sur  le  même  individu  ,  mais  séparées ,  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles,  il  arrive  fréquemment 
que  ces  sexes  se  trouvent  exclusivement  sur  des 
pieds  différens,  comme  dans  les  plantes  dioîques. 
On  peut  tirer  parti  de  cette  anomalie ,  en  greffant 
le  mûrier  mâle  ou  sans  fruit  sur  le  mûrier  femelle. 
Ainsi  on  serait  délivré  de  cette  quantité  considéra- 
ble de  mûres  qui  forment  un  poids  inutile,  et  qui 
augmentent  Tépaisseur  de  la  litière,  dont  elles 
favorisent  la  fermentation. 

»  6*  Enfin,  la  greffe  procure  un  avantage  non 
moins  important  :  celui  de  pouvoir  multiplier ,  de 
préférence,  les  variétés  le  plus  appropriées  au  sol 
et  au  climat,  telles,  par  exemple,  que  les  hâtives. 
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pour  les  pays*  à  température  chaude ,  et  les  tardi* 
Tes,  pour  les  climats  froids. 

»  Je  ne  m'étendrai  pas  plus  au  long  sur  Futilité 
du  mûrier  greffé ,  laissant  au  cultivateur  judicieux 
le  soin  de  peser  mes  réflexions  et  de  calculer  les 
avantages  et  les  inconvéniens  du  mûrier  sauvage. 
Quant  à  moi ,  je  suis  fondé  »  par  mes  propres 
recherches,  à  penser  que  la  question  qui  a  fait 
le  sujet  de  ce  Mémoire  ne  saurait  être  complète- 
ment résolue  ;  car  il  est  impossible  d'établir  une 
juste  comparaison  entre  les  nombreuses  variétés  du 
Inûrier  blanc  :  mais  les  expériences  auxquelles  je 
me  suis  livré  auront  suffisamment  éclairci  la  ma-^ 
tière ,  pour  que  le  cultivateur  n'ait  plus  qu'à  fixer 
son  attention  sur  les  variétés  de  mûriers ,  greffés  ou 
non  9  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  pays  qu'il 
habite,  sous  le  rapport  du  sol  et  de  la  température» 
afin  de  les  multiplier  rapidement  par  la  greffe.  » 

Sans  doute ,  Messieurs ,  vous  ordonnerez  l'im^ 
})ression  de  ce  Mémoire,  dans  vos  annales  y  pour 
détruire  le  préjugé  répandu  dans  nos  vallées  que 
la  feuille  du  mûrier  sauvage,  qui  y  est  très-abon- 
dant, n'est  propre  à  la  nourriture  des  vers  à  soie 
que  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance; 
vous  rendrez ,  par  cette  publication ,  un  service 
important  aux  personnes  qui  s'adonnent  à  ce  genre 
de  produit ,  en  leur  fournissant  des  règles  positives 
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pour  réducation  méthodique  de  cette  précieuse 
chenille. 

Je  me  suis  engagé  à  tous  présenter  l'analyse 
d*une  Notice  sur  le  mûrier  à  tiges  (  muUicaulis  )  ; 
)e  vous  la  soumets  avec  d'autant  plus  d  empresse- 
ment f  que  je  regarde  cette  importation  comme 
devant  produire  une  amélioration  sensible  et  un 
grand  développement  dans  cette  branche  de  Fin-^ 
dustrie  agricole,  en  Savoie. 

Le  mûrier  dont  il  est  question  est  cultivé  dans 
toutes  les  parties  du  vaste  empire  de  Chine,  d'où  il 
fut  exporté  par  des  Chinois  qui  émigraient.  Ce  ne 
fut  qu'eQiiSâi  que  M.  Perrolet,  botaniste-agricul^ 
teur ,  Ventroduisit  à  Manille  et  successivement  en 
France. 

Les  qualités  qui  distinguent  essentiellement  ce 
mûrier  de  ses  congénères ,  sont  :  la  propriété 
qu'ont  ses  racines  de  pousser  de  nombreuses  tiges 
ramifiées,  minces  et  flexibles,  sans  former  de  tronc; 
l'allongement  considérable  de  ces  tiges  dans  un 
court  espace  de  temps  ;  le  développement  prodi* 
gieux  que  prennent  rapidement  ses  feuilles  minces 
et  molles ,  et  la  promptitude  avec  laquelle  elles  se 
renouvellent  (  leur  longueur  est  de  6  à  7  pouces , 
sur  5  à  6  de  largeur)  ;  enfin,  la  facilité  avec  laquelle 
ses  tiges  reprennent,  de  bouture,  avant  mémo 
qu'elles  soient  aoûtées. 
Dans  le  nombre  considérable  de  ipûriers  que 
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cultivent  les  ChÎDois ,  le  muUicautis  parait  le  plu9 
estimé ,  à  cause  de  sa  prompte  multiplication ,  de 
son  étonnante  végétation ,  et  surtout  pour  la  pro- 
priété essentiellement  nutritive  de  ses  feuilles ,  qui 
d'ailleurs  sont,  comme  on  Ta  vu  plus  haut^  dans  de 
grandes  dimensions. 

Des  expériences  faites  récemment  par  M.  Loi- 
selleur  Deslongchamps ,  prouvent  que  les  feuilles 
de  ce  mûrier,  données  exclusivement  à  des  vers  à 
soie  9  dans  les  environs  de  Paris ,  ont  procuré  aux 
cocons  qui  sont  provenus  de  ceux-ci  une  grande 
supériorité  en  poids  et  en  finesse. 

Le  multicaulis  peut  être  employé  à  Tét^  Vîssement 
de  plantations  régulières  sur  le  bord  des  fossés  de 
clôture ,  ou  en  massifs  y  les  individus  pouvant  se 
placer  très-près  les  uns  des  autres.  En  rabattant, 
au  printemps,  ses  tiges  près  de  terre,  elles  se  re- 
produisent avec  une  rapidité  telle,  que,  Tannée 
suivante,  à  la  même  époque,  elles  ont  reçu  le  même 
développement.  La  propriété  qu'il  a  de  s'enraciner, 
depuis  le  printemps  jusqu'à  l'automne,  de  bou- 
tures et  par  couchages ,  permet  de  le  multiplier  à 
l'infini  ;  peu  d'années  suffiraient  pour  en  avoir  des 
champs  en  plein  rapport ,  qui  donneraient  les 
moyens  de  nourrir  une  quantité  considérable  de 
vers  à  soie ,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que 
les  feuilles  se  reproduisent  sans  cesse  et  très-vite. 
Il  brave  les  hivers  les  plus  rigoureux  ;  sa  végétation 
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luxuriante  indique  assez  qu  il  lui  faut  un  terrain 
substantiel  et  humide.  On  a  remarqué  qu*il  ne 
souffre  point  dans  un  sol  mouillé ,  ni  lors  même 
que  ses  racines  sont  dans  Veau  ;  il  ne  serait  donc 
point  déplacé  sur  la  berge  des  fossés  ni  le  long  des 
ruisseaux. 

Voilà,  Messieurs,  l'extrait  d'un  Mémoire  publié 
dans  les  annales  de  la  Société  Horticulturale  de 
Paris ,  par  son  secrétaire-général ,  M.  le  chevalier 
Soulange  Bodin,  à  qui  nous  devrons  Fintroduction 
dans  notre  pays,  de  ce  mûrier  intéressant,  car  c'est 
de  lui  que  j'attends  les  pieds  que  je  me  propose  de 
multiplier  incessamment. 
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MOYENS  D'ARRETER  LA  DESTRUCTION  DES  ROIS 

ST  d'assueer  leur  reproduction  ; 


PAt 


€.^X  Maviu^ 


Depuis  long-temps  la  consommation  des  bois 
n'est  plus ,  dans  tous  les  pays  industriels  de  FEu-* 
rope,  en  rapport  avec  leur  reproduction/ 

*  Ce  mémoire,  qui  a  paru  en  1829  dans  les  Bulletins  d« 
la  Chambre,  a  précédé  de  quatre  ans  Pédit  de  S.  M.  sur 
l'administration  des  bois  :  peut-être  n'a-t-il  pas  été  entière^ 
ment  inutile  à  la  confection  de  ce  nouyeau  règlement  fo- 
restier, puisque  l'auteur  fut  appelé  à  Turin  en  1832,  pour 
faire  partie  de  la  Commission  spéciale  chargée  d'en  présenter 
ks  bases  à  notre  Auguste  Souyerain. 
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La  dévastation  toujours  croissante  des  forêts  est 
efirayante  pour  un  avenir  peu  éloigné. 

Déjà  la  plupart  de  nos  montagnes ,  nues  et  sté^ 
rîles,  noffreiît  que  des  déserts. 

Le  mal  est  bientôt  à  son  comble  5  et  5  plus  tard^ 
il  serait  s?ns  remède* 

Rétablir  l'équilibre  entièrement  rompu  entre  une 
énorme  consommation  de  combustibles  et  leur  re- 
production »  serait  résoudre  un  des  plus  intéressans 
problèmes  d'économie  rurale.  Peut-être  trouverait- 
on  quelques  données  pour  sa  solution  ^  en  coupant 
la  cause  du  mal  dans  sa  racine. 

L'intérêt  est  la  seule  garantie  assurée  du  corps 
social.  Dans  tous  les  produits  du  sol ,  cette  garantie 
est  inséparable  de  la  propriété  :  ainsi ,  dans  Fétat 
sauvage ,  l'homme  ne  possède  rien , .  parce  que  la 
terre  et  ses  fruits,  n'appartenant  à  aucun  indivi- 
duellement 9  ne  sont ,  dans  la  réalité ,  à  personne , 
par  cela  même  qu'ils  sont  à  tous.  Aussi ,  ce  que 
les  lois  romaines  appellent  res  communes  ^  sont-elles 
bientôt  détruites ,  parce  qu'on  cesse  d'avoir  un  in- 
térêt personnel  à  les  conserver.  C'est  une  proie 
abandonnée  au  premier  occupant.  Alors  l'intérêt 
privé  réagit  même  incessamment  contre  l'intérêt 
général  ;  car ,  par  besoin ,  par  spéculation  ou  par 
avidité ,  chaque  membre  de  l'association  se  hâte  de 
s'emparer  de  ce  qu'un  autre  peut  prendre  avant 
lui ,  et  cette  funeste  émulation  ne  tarde  pas  d'a- 
néantir ce  qu'on  lui  a  imprudemment  li>Té. 


Ce  grand  vice  de  la  législation  romaine  (d'ailleurs 
si  admirable  sous  tant  d  autres  rapports  )  a  eu  les 
suites  les  plus  désastreuses  ;  et  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aujourd'hui  à  ce  reste  de  barbarie  des  pre- 
miers âges 9  nous  expose  encore,  après  plusieurs 
siècles  de  civilisation >  à  tous  les  maux ,  fruits  d'une 
YÎcîeuse  origine  x  de  ce  nombre  sont  surtout  les 
abiis  inhérens  à  l'existence  des  bois  et  des  forêts 
communales 9  à  la  veille  d'être  à  jamais  perdues, 
81  l'autorité  tutélaire  du  Souverain  n'en  change  pas 
le  mode  d'administration.  En  vain  des  loi\s  sages , 
tks  réglemens  dictés  par  une  prévoyance  pater- 
ndle  y  veulent  les  garantir  »  l'intérêt  individuel  ne 
vdUe  phis  à  leur  conservation. 

PREMIER  MOYEN. 

Division  des  communaux. 

Replaçons  sous  la  sauve-garde  de  la  propriété  ce 
cpii  ne  doit  jamais  en  être  séparé.  La  division  et 
le  partage  des  fonds  communaux  dans  tous  les 
territoires  montueux  qui  par  leur  nature  sont  desti* 
nés  à  être  boisés ,  est  la  mesure  préliminaire  con- 
servatrice qui  se  présente  d'abord*.  Mais  le  mode 

*  Voyez  les  Bulletins  de  la  Chambre,  2"*  année^  2**  li- 
TraisoD,  mars  18J7,  pag.  85,  à  raiiicle  Défrichement.  Ce 
moyen  a  été  rappelé  dans  le  3"*  vol.  des  Mémoires  de  U 
Société  Royale  Académique  de  Savoie ,  an  1828. 


ûiè  division  de  ces  communaux  nest  pàd  iàhà 
difficulté. 

Le  partage  se  ferait-il  à  titire  de  propriété  in-^ 
commutable,  illimitée,  ou  seulement  pour  unô 
jouissance  temporaire? 

Dans  le  premier  cas ,  Taliétiatioti  ou  la  vente  du 
sol  communal  en  le  fesant  passer  dans  des  mains 
étrangères ,  mettrait  le  comble  à  la  misère  du  pau-^ 
vre  :  privé  de  toute  espèce  de  ressource ,  il  retom- 
berait bientôt  à  la  charge  de  sa  commune. 

Dans  le  second ,  une  simple  jouissance  détermi* 
née  pourrait-elle  indemniser  de  la  garde  et  conser^* 
Tation  deà  bois  et  des  frais  nécessaires  pour  plan- 
ter et  regarnir  d^arbres  des  fonds  qui  en  seraient 
dépouillés  ? 

Ces  deux  objections ,  qui  paraissent  les  plus  spé^ 
cieuses ,  sont  subordonnées  aux  localités. 

Il  est  évident  qu'une  coupe  unique  de  bois  taillid 
serait  insuffisante  pour  dédommager  un  proprié^ 
taire  des  frais  considérables  qu'exige  une  plantation 
nouvelle  sur  un  sol  nu  et  souvent  stérile.  Mais  alors^ 
en  raison  de  la  nature  du  travail  et  de  la  dépense  > 
de  Fessence  et  de  la  qualité  du  bois,  du  genre  de 
taillis  ou  de  ftitaie,  la  concession  serait  prolongée 
pour  plusieurs  coupes ,  et  toujours  sous  la  défense 
expresse,  à  peine  de  nullité,  d'aliénation  étran- 
gère ;  parce  qu'en  principe ,  tout  fonds  communal 
est  le  patrimoine  d'une  réunion  d'habitans^  qui 
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dôvietiiient  en  quelque  sorte  solidaires  pour  la  pi^b>» 
priété  ;  et ,  loin  de  la  détruire  y  la  division  ou  le 
partage  par  lots  ne  fait  qu'en  assurer  davantage  la 
possession. 

Ces  lots  seraient  adjugés ,  par  la  voie  des  en-^ 
chères ,  aux  conditions  suivantes  : 

1"*  La  concession  ne  serait  jamais  moindre  de 
dix  ans ,  ni  au-dessus  de  quarante ,  et  sous  une 
redevance  ou  censé  aimuelle  déterminée  y  dont  le 
versement  s'effectuerait  entre  les  mains  du  percep- 
teur des  contributions  Ûé  chaque  mandement.  Le 
recouvrement  de  ces  sommes  serait  à  la  charge  du 
percepteur ,  sous  le  droit  de  remise  ordinaire ,  et 
en  Vautorisant  à  employer  les  moyens  coêrcitifs 
d'usage  envers  les  retardataires. 

s""  Ces  fonds  seraient  spécialement  affectés  pour 
les  dépenses  communales  et  locales.  Aucun  motif 
ne  pourrait  jamais  leur  donner  une  destination 
étrangère. 

3"^  Aucun  défrichement  ne  pourrait  avoir  lietl 
dans  tout  fonds  boisé  ^  et  surtout  dans  les  pentes 
rapides. 

4*  Dans  tous  les  sols  peu  inclinés ,  réduite  eu 
terres  vaines  et  vagues,  tèpes,  etc. ,  le  défrichement 
ne  serait  autorisé  pour  les  rendre  à  la  culture  ^ 
qu'en  affectant,  en  remplacement,  un  bois  nouvel- 
lement semé  ou  planté,  au  moins  équivalent  en 
contenance  à  la  partie  défrichée.  Ces  fonds  seraient 
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à  leur  tour  semés  en  bois  après  le  laps  de  temp^ 
nécessaire  pour  préparer ,  par  divers  genres  de 
culture  9  le  sol  au  reboisement.* 

5^  Le  partage  des  bois  communaux  serait  essen^^ 
tiellcment  et  de  préférence  pour  la  classe  indigente^ 
et  pour  donner  un  patrimoine  au  pauvre.  Dans 
l'intérêt  de  cette  classe,  tout  propriétaire  ou  per- 
sonne aisée  résidant  dans  la  commune,  paierait 
d*avatice  cinq  ans  de  censé  et  s*obligerait  à  effectuer, 
dans  le  même  terme ,  le  travail  nécessaire  au  re- 
boisement. La  redevance  ne  serait  payée  par  le 
pauvre  que  par  semestre ,  ou  à  la  fin  de  Tannée  ; 
mais  il  s'engagerait ,  sous  peine  d'être  déchu  de  la 
concession  et  sans  répétition ,  à  exécuter ,  chaque 
année ,  au  moins  le  dixième  du  travail  nécessaire 
exigé  par  les  charges  affectées  à  son  lot.  La  même 
peine  s'appliquerait ,  à  plus  forte  raison ,  à  Tinexè- 
cution  des  obligations  contractées  par  les  habilans 
aisés.  La  contribution  foncière  fixerait  invariable- 
ment ces  deux  classes  d'habitans. 

6^  Chaque  lot  exclusivement  échu  au  chef  de 
famille  serait  toujours  indivisible  de  son  vivant.  Ses 
héritiers  ne  seraient  admis  au  partage  qu'autant 
qu'ils  seraient  eux-mêmes  chefs  de  famille,  et  dans 
la  proportion  qui  leur  écherrait  dans  l'hoirie  par 
temelle  ;  ils  seraient  en  outre  solidaires  pour  l'exé- 
cution des  conditions  imposées  à  la  totalité  du  lot 
primitif. 
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Les  filles ,  changeant  de  famille  et  de  nom  6n  se 
mariant,  ne  pourraient  avoir  aucun  droit  aux  lotSi 
par  le  principe  de  Finaliénation  de  ces  lots  en  fa^ 
year  des  étrangers. 

7"*  Les  lots  ne  seraient  adjugés  qu'aux  habitans 
d  une  moralité  connue.  Tout  délit  forestier  bien 
constaté ,  tout  acte  pour  lequel  on  serait  repris  en 
justice,  toute  action  grave  contraire  aux  bonnes 
mœurs ,  suffirait  pour  en  être  déchu  de  plein 
droit.  . 

8*  Ces  lots  resteraient  toujo*ur$  sous  la  surveil- 
lance et  la  protection  conservatrice  des  lois  et  de 
Tadministration  forestière.  Il  serait  dressé  un  ca- 
dastre des  fonds  divisés ,  déposé  aux  archives  de 
chaque  commune,  et  transmis  par  ampliation  à 
MM.  les  intendans  des  provinces. 

Les  frais  de  ces  cadastres  et  ceux  de  mensuration 
seraient  payés  et  répartis  au  marc  la  livre  entre 
les  cesstonnaires  des  lots.  MM.  les  syndics  et  les 
secrétaires  des  communes  annoteraient  exactement, 
comme  pour  les  autres  propriétés  foncières,  les  di- 
verses mutations  survenues  dans  ces  lots. 

ff"  Tout  habitant  qui  cesserait  de  résider  plus 
d*uoe  année  dans  sa  commune,  serait  déchu  de 
son  lot. 

10**  Le  mode  et  l'époque  des  coupes  seraient  dé- 
terminés par  l'administration  forestière^  de  concert 
^Tec  MM*  l^  intendans  des  provinces ,  et  sur  l'avis 


motivé  et  préalable  des  syndics  et  des  conseils  doVL* 
blés  des  communes. 

1 1  ^  Enfin  une  certaine  quantité  de  lots  seraient 
tenus  en  réserve  par  les  communes ,  pour  les  dé- 
penses locales  majeures  et  imprévues,  pour  doter 
de  nouveaux  habitans,  ou  pour  avoir  toujours  un 
fonds  de  ressource  disponible. 

On  n  a  fait  qu'indiquer  ici  quelques  bases  ré- 
glementaires de  la  division  des  bois  communaux. 
Soit  que  le  Gouyemement  daigne  approuver  ces 
mesures ,  soit  qu'il  les  modifie  ou  les  change  en- 
tièrement y  dans  sa  sagesse ,  on  peut  dire  que  Tex- 
périence  a  déjà  jugé  FeiBcacité  du  principe  pour 
réparer  et  prévenir  la  destruction  des  bois  :  quel- 
ques communes  qui  l'ont  adopté  ont  vu  pour  ainsi 
dire  leurs  forêts  renaître  de  leurs  cendres.  Le  suc- 
cès a  surpassé  toute  attente.  L'exemple  est  tracé, 
suivons-le  avec  confiance  ;  on  peut  répondre  qu'il 
ne  trompera  jamais.  Il  en  est  d'autres  sans  cesse 
sous  nos  yeux  :  parcourez  nos  montagnes  dévas- 
tées ;  si  vous  y  voyez  encore  de  faibles  parties  éparses 
de  bois  préservés  de  la  hache ,  quelques  arbres  en 
famille  qui  ont  survécu  à  la  destruction,  ce  sont 
des  propriétés  particulières. 
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SECOND  MOYEN, 

Contrôle  à  Centrée  des  villes ,  aux  bureaux  d'octroi. 

n  ne  suffirait  pas  de  replacer  les  bois  sous  la 
garantie  de  Fintérêt  individuel ,  si  cet  intérêt  lui-» 
même  n'était  pas  assuré  contre  toutes  les  atteintes 
portées  à  la  propriété  ;  il  réclame  encore  une  se- 
conde mesure  conservatrice  et  répressive  ,  qui  est 
le  corollaire  de  la  première  :  c*est  de  justifier  »  dans 
la  Vente  ou  dans  Fusage  pour  soi-même  »  du  titre 
de  propriété  ;  quiconque  ne  peut  représenter  ce 
titre  est  nécessairement  coupable  de  vol. 

Un  certificat  d'origine  de  toute  espèce  de  bois 
Tendu  dans  les  villes*  serait  sans  contredit  une 
mesure  infaillible  et  d'une  exécution  simple  au  fond 
et  peu  coûteuse  y  quoiqu'on  apparence  difficile. 

Le  cadastre  des  fonds  communaux  divisés  éta- 
blit la  propriété  de  chaque  habitant.  Il  ne  s'agit 
donc  que  d'en  faire  un  rôle ,  comme  on  le  pratique 
pour  asseoir  les  contributions. 

*  Yoj.  les  Bulletins  de  la  Chambre,  2"*  année,  2"'  lirrais., 
mars  1827,  à  rarticlc  Défrichement,  pag.  86  et  87. 

Ce  moyen  a  été  également  reproduit  par  la  Société  Royale 
Académique  de  Saroie,  pag.  59  du  3"*  vol.  de  ses  Biémoiies, 
ui  1828 ,  dans  les  intéressantes  obserrations  de  M.  le  docteur 
Couvert  sur  le  bassin  de  Chambéry. 
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Ensuite  de  ce  rôle ,  chaque  propriétaire  donne- 
rait au  syndic  et  au  conseil  de  sa  commune  une 
déclaration  du  nombre  de  cordes  de  bois  qu'il  se 
proposerait  de  couper  chaque  année.  Le  secrétaire 
dresserait  un  état  général  de  ces  déclarations ,  en 
délivrant  gratuitement  au  déclarant ,  des  coupons 
ou  certificats  d'origine  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité de  bois. 

Ces  certificats  seraient  représentés  et  visés,  moyen- 
nant une  légère  rétribution ,  aux  bureaux  d'octroi 
de  chaque  ville  :  les  préposés  tiendraient  également 
un  registre  particuliar ,  où  ils  inscriraient  le  nom , 
le  prénom  et  le  domicile  de  chaque  propriétaire  et 
de  chaque  vendeur  y  la  quantité  et  la  qualité  de 
bois,  en  donnant  un  reçu  à  Feutrée  de  chaque 
voiture.  Ce  reçu  serait  arrêté  sur  le  certificat  d'ori- 
gine  représenté  et  sur  le  regbtre. 

A  défaut  de  remplir  cette  formalité,  la  voiture 
de  bois  serait  confisquée  au  profit  des  établisse- 
mens  de  bienfesance  pour  la  classe  indigente  ;  et , 
en  cas  de  récidive ,  outre  la  confiscation ,  le  pro- 
priétaire serait  passible  d'une  amende  au  moins  du 
double  de  la  valeur  du  bois ,  dont  les  trois  quarts 
au  bénéfice  des  pauvres ,  et  le  surplus  appartien- 
drait au  préposé  qui  aurait  constaté  le  délit.  Cette 
contraventioa  entraînerait  spécialement  la  privation 
de  tout  droit  présent  et  futur  au  partage  des  lots 
communaux  ci-devant  mentionnés* 
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On  seDt  combien  la  perception  du  droit  mémo 
le  plus  modère ,  attaché  à  cette  nouvelle  branche 
d'octroi ,  procurerait  de  ressources  aux  villes  y  en 
raison  de  Timmense  quantité  de  combustibles  qui 
ft  y  consomment  chaque  année,  et  combien  ce  droit 
serait  peu  onéreux  pour  les  propriétaires.  Loin  de 
nous,  cependant,  Messieurs,  Tidée  d'augmenter 
des  impôts  qui  pèsent  presque  tous  sur  l'agricul- 
ture. La  rétribution  proposée  permettrait  de  faire 
disparaître  ou  au  moins  d'alléger  quelques-uns  de 
ces  droits  d'entrée ,  si  pénibles  pour  les  proprié- 
taires ,'  tels  que  l'octroi  des  vins*,  celui  des  huiles , 
etc.  Ou  plutôt  employons  entièrement  pour  le  pau- 
vre ce  que  le  riche  et  le  pauvre  paient  tous  deux. 
Pour  éviter  toute  difficulté  dans  l'évaluation  de 
la  quantité  de  bois  soumis  au  droit  d'entrée ,  on 
pense  qu'une  voiture  attelée  d'un  cheval  ou  de 
deux  bœufs  paierait  pour  demi-corde,  sans  être 
jamais  mesurée. 

*  L'octroi  des  yIds  médiocres,  dans  les  années  abondantes, 
absorbe  la  valeur  yénale  de  pins  du  quart  du  liquide,  déjà 
frappé  lui-même  à  la  fois  par  l'impôt  foncier,  par  les  imposi- 
tions provinciales  et  par  les  dépens€;s  locales.  Il  n'y  a  aucune 
différence  dans  les  droits  d'octroi  des  vins  de  première  qua- 
lité et  ceux  des  vins  les  plus  médiocres.  La  consommation  de 
ceux-ci  est  dix  fois  plus  considérable  que  celle  des  autres  ; 
c'est  la  classe  la  plus  pauvre  qui  en  fait  usage ^  et  qui  paie 
par  coDséquent  dix  fois  plus  que  le  riche. 
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Pour  simplifier  encore  davantage  la  perception 
de  ce  droit  d  entrée,  le  bois  pourrait  être  divisé  ea 
trois  classes  :  le  bois  de  charpente ,  le  gros  bois  à 
brûler 9  le  menu  bois,  tel  que  fascines,  fagots, 
sarmens,  etc. 

La  première  classe  paierait,  par  exemple,  une 
livre  la  corde  ; 

La  seconde,  cinquante  centimes,  sans  distinc- 
tion de  bois  dur  ou  doux ,  sec  ou  vert  ; 

La  troisième ,  trente  centimes. 

Aucun  propriétaire  ne  voudrait  sans  doute  ex- 
céder de  fatigue  ses  animaux  de  trait ,  pour  frauder 
de  pareils  droits  ;  et  quand  il  le  ferait ,  il  s'expose* 
rait  lui-même  à  être  la  victime  d'un  faux  calcul 
d'intérêt ,  par  les  accidens  graves  qui  en  résulte^ 
raient  pour  ses  bestiaux. 

Ainsi  nos  montagnes  seraient ,  pour  ainsi  dire , 
gardées  à  la  porte  de  nos  demeures ,  et  d'une  ma- 
nière bien  plus  sûre  et  plus  efficace  qu'au  sein  des 
forêts  mêmes.  Ce  moyen  préviendrait  mille  fraudes 
et  tant  de  transactions  particulières  dont  on  connaît 
le  prix ,  de  la  part  des  gardes-forêts ,  gardes-cham« 
pètres ,  préposés ,  etc.  Au  reste ,  loin  de  nuire  au 
mode  ordinaire  de  surveiller  les  montagnes,  il  ne 
ferait  que  l'assurer  d'avantage  ;  il  simplifierait  tous 
les  rouages  d'une  administration  qui ,  par  unesin* 
gulière  fatalité ,  avec  d'excellentes  intentions ,  sem* 
ble  multiplier  les  délits ,  en  multipliant  les  moyens 
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pour  les  défendre.  La  raison  en  est  sensible  :  un 
malheureux  esl  condamné  pour  un  délit  forestier  ^ 
il  en  commet  vingt  autres  pour  payer  le  premier. 
La  hache  est  Tunique  ressource  du  dévastateur  des 
forêts  ;  c'est  avec  la  hache  qu'il  paye  toujours  ce 
que  la  hache  a  coupé.  Donnez-lui  d'autres  moyens 
d'existence  par  le  travail ,  et  vous  préviendrez  tous 
les  vices  de  l'oisiveté  et  de  la  misère.  Quand  il  ne 
pourra  plus  vendre  le  bois  volé  »  il  n'en  volera  plus. 
Je  crois  cet  objet  digne  de  l'attention  d'un  Gou* 
reniement  paternel  et  éclairé.  Les  vues  d'utilité 
publique  lui  appartiennent,  parce  que  lui  seul 
peut  les  faire  exécuter.  Sans  lui ,  elles  ne  seraient 
que  de  stériles  vœux  formés  par  les  amis  de  leur 
pa}8,  pour  la  prospérité  nationale. 

TROISIÈME  MOYEN. 

Défense  absolue  de  vendre  des  racines. 

« 

La  disette  des  bob  est  devenue  telle,  que,  n'ayant 
presque  plus  de  tiges ,  dans  plusieurs  endroits  on 
est  réduit  aux  racines ,  c'est-à-dire  à  ses  dernières 
ressources.  Nos  marchés  sont  même  en  grande 
partie  approvisionnés  de  souches ,  auxquelles  sont 
encore  attachées  quelques  tiges  minces  et  grêles*. 

*?oy.  la  3"*  livraison  des  Bulletins  de  la  Chambre,  an  1827, 
pag.  86.  Cet  abus  a  étc  de  nouveau  fortement  signalé  par 


Ces  tristes  restes  de  nos  bois  semblent  faire  Foraison 
funèbre  de  nos  forêts. 

Il  est  instant  de  mettre  un  terme  à  un  abus 
vraiment  affligeant;  et  qui  s*ei:erce  avec  une  ré- 
voltante publicité. 

QUATRIÈME  MOYEN. 

Défense  de  vendre  aucune  espèce  de  bois  à  dos  d'homme, 

de  femme  et  d'enfant. 

Un  abus  non  moins  grand ,  c'est  de  voir  tous  les 
jours  des  nuées  d'hommes  y  de  femmes  et  d'eafans 
harassés ,  couverts  de  sueur ,  haletans ,  n*en  pou- 
vant plus ,  porter  sur  leurs  épaules  des  fagots  de 
bois  de  toute  espèce.  La  plupart  de  ces  malheureux, 
partis  de  chez  eux  dans  la  nuit ,  arrivent  au  mar- 
ché au  point  du  jour.  Tous  ces  bois  sont  volés  dans 
les  montagnes ,  dans  les  forêts ,  ou  dans  les  pro- 
priétés particulières  :  à  la  nature  de  ces  misérables 
dépouilles  9  on  reconnaît  aisément  leur  origine. 

Dans  rintérét  même  du  pauvre ,  ces  vols  iadé- 

M.  le  docteur  GouTert,  pag.  46  du  8"^  vol.  des  Mémoires  de 
la  Société  Royale  Académique  d«  Sayoie,  an  1828. 

La  réunion  de  l'opinion  de  cette  Société  à  celle  de  la 
Chambre,  ne  peut  manquer  d'appeler  vivement  l'attention 
du  Gouvernement  sur  un  des  plus  importans  objets  d'intérêt 
social. 
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cemment  multipliés  doivent  enfin  cesser.  Quelles 
ressources  peuvent  en  effet  y  trouver  leurs  auteurs? 
quelques  centimes ,  pénibles  fruits  d*une  ou  de 
deux  journées ,  dont  le  produit  reste  ordinairement 
"BU  cabaret. 

C*est  d'ailleurs  tarir  dans  sa  source  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  démoralisation  des  habitans  des 
campagnes  ;  c'est  leur  faire  respecter  la  propriété , 
et  les  éloigner  des  foyers  des  vices  les  plus  conta* 
gieux  pour  eux ,  les  villes  ;  c'est  les  rendre  à  un 
travail  utile  et  plus  lucratif  >  c'est  faire  cesser  enfin 
une  existence  déplorable,  errante,  vagabonde,  mê- 
lée d'oisiveté ,  de  fatigues  et  de  vices  de  tout  genre* 

CINQUIÈME   MOYEN. 

Magasins  publics  de  bois. 

Les  magasins  publics  de  bois  sont  indispensables 
pour  assurer  l'approvisionnement  des  villes  et  pour 
prévenir  des  prix  arbitraires  et  tant  de  fraudes  sur 
la  mesure. 

Le  prix  du  bois  à  brûler  devrait  être  fixé,  comme 
objet  de  première  nécessité ,  en  raison  de  sa  qua- 
lité et  de  l'époque  de  sa  coupe. 

Ce  prix  serait  déterminé  chaque  année  par  l'au- 
torité locale  administrative ,  et  rendu  public  par 
la  voie  des  journaux  et  des  affiches.  Il  augment^ait 
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OU  diminuerait  en  proportion  de  la  rareté  ou  dç 
labondance  des  combustibles. 

Les  magasins  publics  seraient  fournis  et  adjugés 
par  entreprise ,  au  moyen  de  cahiers  de  charges  et 
de  devis  souscrits  par  les  entrepreneurs ,  avec  les 
sûretés  ordinaires. 

En  cas  d'insuffisance  pour  les  approvisionner 
mens ,  les  coupes  provenant  des  bois  communaux 
pourraient  être  versées  dans  ces  magasins ,  selon  la 
quantité  exigée  par  le  besoin.  Au  reste ,  en  prohi- 
bant toute  autre  espèce  de  vente  publique  de  bois 
à  brûler,  Imtérét  de  tous  les  propriétaires  serait 
encore  la  meilleure  assurance  des  approvisionne^ 
mens. 

Pour  empêcher  tout  monopole  et  des  ventes 
frauduleuses  de  bois  dans  les  campagnes  et  surtout 
aux  environs  des  villes ,  les  magasins  publics  s'éta- 
bliraient, sous  les  mêmes  conditions,  dans  chaque 
mandement. 

Les  magasins  de  bois  seraient  aussi  en  faveur  du 
pauvre  :  ce  qu'un  malheureux  paie  journellement 
pour  chaque  fagot  de  bois  volé ,  est  incalculable. 
En  épuisant  ses  ressources ,  la  corde  du  plus  mau- 
vais bois ,  ainsi  achetée  par  fractions ,  est  payée  le 
triple  de  la  corde  du  meilleur  bois  vendue  en  to- 
talité. 

Ici ,  Messieurs ,  l'expérience  a  encore  constaté 
l'efficacité  de  ce  moyen.  La  plupart  des  grandes 
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villes  dont  approvisionnées  par  des  magasins  pu- 
blics ;  et  nous  devons  toujours  choisir  nos  exemples 
et  nos  modèles  dans  les  usages  de  ces  nombreuses 
réunions  d*habitans  ,  où  Fimpérieux  besoin  des 
combustibles  a  nécessairement  indiqué  les  meil- 
leurs moyens  de  se  les  procurer. 

SIXIÈME  MOYEN- 

Abolition  du  parcours  et  vaine  pâture. 

On  a  dit  plusieurs  fois ,  et  Ton  ne  saurait  trop 
le  répéter  »  que ,  sans  Tabolition  de  cet  usage  bar^ 
bare,  qui  rend  la  propriété  illusoire ,  il  n*y  aura 
jamais  d*importante  amélioration  agricole  ;  et  nos 
montagnes  surtout  ne  se  repeupleront  jamais ,  avec 
un  fléau  qui  anéantit  tout  ce  qu*il  frappe  y  et  qui 
frappe  presque  tout*. 


*Voy.  les  Bulletins  de  la  Chambre ,  f*  année  ^  1^  lirrai^.^ 
pag.  16  et  SUIT.;  les  Annales  Agr.  deRoville,  par  Dombasle; 
les  dirers  projets  de  Codes  ruraux  de  la  France  ;  le  Code 
forestier  par  Baudrillard  ;  les  demandes  multipliées  adressées 
aux  Ciiambres  par  les  conseils  généraux  de  département; 
\ts  réclamations  faites  par  tous  les  agronomes  instruits;  une 
foule  d'ouvrages  sur  cette  matière,  et  notanunent  le  Traité 
de  la  législation  du  parcours  et  raine  pâture ,  par  A.  Lepa- 
quier  :  partout  un  cri  unanime  s'élève  contre  un  abus  qui 
tiiste  encore^  à  la  honte  de  notre  siècle. 
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n  est  évident  qu  aucun  semis ,  bois  taillis  ^  plan- 
tation nouvelle,  ne  peuvent  exister  sous  la  dent 
meurtrière  de  faméliques  animaux ,  et  sous  la  pres- 
sion énorme  que  concentre  partout  un  pied  four- 
ché qui  écrase  sans  cesse  et  les  tiges  nabsantes ,  et 
celles  qui  ont  été  broutées» 

Les  maux  occasionés  par  le  plus  funeste  des  abus 
en  économie  rurale ,  sont  incalculables ,  et  pour  la 
destruction  des  bois ,  et  pour  leur  reproduction. 

Toute  tige  ligneuse  broutée  à  la  pleine  sève , 
dans  Tétat  herbacé ,  meurt  ;  et  lorsqu'on  réfléchit 
un  instant  à  la  quantité  de  jeunes  plantes  qui  pé- 
rissent sans  cesse  de  cette  manière ,  on  tombe  dans 
les  calculs  de  Tinfini. 

Ajoutons  Foccasion  sans  cesse  renaissante  pour 
une  foule  de  bergers  de  prendre  incessamment  du 
bois  ;  car  chacun  d'eux  contracte  envers  ses  parens 
Fobligation  d'en  apporter  au  moins  un  fagot ,  en 
rentrant  à  la  maison ,  à  la  fin  de  la  journée.  Chaque 
baguette  destinée  à  conduire  ou  à  garder  le  bétail, 
est  pour  l'ordinaire  une  jeune  plante  choisie  parmi 
les  jets  les  plus  droits  et  les  plus  vigoureux.  Les 
liens  pour  les  gerbes ,  les  tuteurs  pour  les  arbres , 
les  perches  et  les  liens  pour  la  confection  et  l'entre- 
tien des  toits  de  chaume ,  les  bois  nécessaires  à 
l'établissement  ou  aux  réparations  d'une  immense 
quantité  d'outils  aratoires  :  tout  est  pillé  dans  nos 
montagnes ,  et  en  grande  partie  par  suite  des  abus 
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de  la  vaine  pâture,  qui  multiplie  incessammeat  le^ 
moyens  de  tout  dérober. 

L'article  26  des  lettres-patentes  du  i5  octobre 
1822  établit,  à  la  vérité,  qu'aucune  espèce  de  bé* 
tail  oe  pourra  être  conduit  à  la  pâture  avant  le 
terme  de  troid  ans ,  dès  la  dernière  coupe  de  bois 
doux;  avant  celui  de  cinq  ans,  pour  les  bois  durs; 
et  avant  dix  ans ,  pour  les  bois  semés  ou  plantés 
de  nouveau ,  en  tout  ou  en  partie. 

Les  difficultés  presque  insurmontables  de  veiller 
à  l'exécution  de  ces  sages  dispositions ,  les  rendent 
à-peu-près  nulles.  Toutes  les  fois  qu'une  loi  est  en 
contact  avec  la  facilité  de  l'enfreindre ,  elle  n'est 
presque  jamais  observée.  Or,  tant  que  la  vaine 
pâture  existera,  tout  droit  de  propriété  est  né- 
.  cessairement  détruit  sur  les  fonds  qui  en  sont  les 
victimes. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  principaux  moyens  qui 
me  paraissent  les  plus  propres  à  arrêter  les  progrès 
du  mal  ;  il  est ,  comme  on  l'a  dit ,  bientôt  à  son 
comble  ;  et  une  plus  longue  sécurité  pourrait  de- 
venir fatale. 

Queb  que  soient  les  moyens  que  l'on  adopte, 
ils  deviennent  instans.  En  mettant  un  terme  à  la 
destruction  de  nos  bois,  les  moyens  régénérateurs 
aaitroDt  d'eux-mêmes. 
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MOYENS  RÉPARATEURS. 

Et  d'abord ,  pour  élever  la  reproduction  au  nU 
Veau  de  la  consommation  /  il  faut ,  autant  que 
possible  9  diminuer  celle-ci  ^  suppléer  au  bois  de 
chauffage  par  d'autres  combustibles,  planter  led 
arbres  dont  Faccroissement  est  le  plus  rapide ,  et 
les  mieux  appropriés  à  notre  sol  et  à  nos  besoins* 

Déjà ,  Messieurs ,  la  nature  nous  présente  d'une 
main  libérale  le  plus  •  eureux  supplément  à  nos 
bois  de  chauffage ,  dans  le  lignite.  D'immenses  fo-^ 
rets  souterraines,  cumulées  par  les  siècles,  viennent 
nous  offrir  une  ressource  inespérée  au  montent  où 
la  hache  menace  nos  bois  d'une  destruction  pro- 
chaine. Déjà  le  lignite  alimente  nos  fabriques  et  nos 
manufactures  ;  c'est  le  combustible  des  artisans  et 
le  bois  du  pauvre. 

Ces  précieux  avantages  n'ont  pu  vous  échapper  : 
par  votre  délibération  du  1 2  janvier  1827,  vous  les 
avez  signalés  à  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  in-« 
ternes  ;  vous  avez  appelé  son  attention  sur  l'emploi 
de  ce  combustible ,  en  remplacement  de  nos  bois , 
qui  ont  presque  disparu.  Parmi  les  faits  à  l'appui  ^ 
il  en  est  un  surtout  qui  a  vivement  frappé  S.  Exe.  : 
vous  avez  démontré ,  par  les  renseignemens  les 
plus  exacts ,  pris  auprès  de  M.  le  commissaire  des 
guerres  de  la  division  >  que  le  service  militaire  du 
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\}hh  dé  chauffage  pour  la  seule  place  de  Chain]3éjry^ 
service  composé  de  quatre  cent  trente-six  mille  bûches^ 
coûtait  aDouellement  au  GouTernement  près  de 
trente  mille  livres*  ;  tandis  qu'avec  le  ligtiite^  subs* 
titaé  seulement  en  partie ,  dans  les  fournaux  éco- 
nomiques ,  on  obtiendrait  lé  même  résultat  avec 
dix  à  douze  mille  livrés.  Cette  épargne  éUr  un  seul 
point  peut  faire  juger  des  autres. 

Un  calcul  irréfragable  prouvera  mieulc  que  toute 
espèce  dé  raisonnement  Fimmense  économie  que  . 
te  Ugoité  peut  apporter  dans  la  consommation  du 
bois  à  brûler; 

La  population  de  la  ville  deChatnbéry  (non  com^ 
pris  les  troupes  de' garnison)  est  de  la^ooo  âmes. 

On  évalue  la  consommation  des  combustibles  à 
Une  corde  de  bois  pour  chaque  habitant. 

Ce  calcul  est  loin  d'être  exagéré ,  parce  qU^on  y 
comprend  la  fourniture  dé  la  garnison ,  le  service 
des  établissemens  publics ,  celui  des  bureaux  dé 
rintendance  générale,  du  Sénat  de  Savoie,  la  con* 
sommation  des  fabriques,  et  manufactures ,  etc. 

**  II  est  à  remarquer  que  bientôt  là  fourniture  ne  pourra 
être  faite  pour  le  même  prix;  que  les  entrepreneurs  ont  ré- 
cfamé  des  indemnités  pour  les  pertes  qu'ils  prétendent  «avoir 
essuyées  dans  ce  service  ;  et  que  la  pénurie  du  combustiblâ 
est  telle ,  que  le  sapin  (  le  plus  mauvais  des  bois  pour  brûler 
et  pour  la  carbonisation)  est  néanmoins  considéré,  dans 
Cftte  fourniture^  comme  l>oif  dur^  et  payé  comme  tdl. 

Al 
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Plusieurs  maisons  qui  jouissent  d'une  certainô 
fortune  ou  seulement  d'une  honnête  aisance  ^  brû- 
lent de  quinze  à  vingt,  et  même  trente  cordes  de 
bois  par  année. 

On  ne  peut  évaluer  chaque  corde  de  bois  (  en 
fesant  la  balance  du  bois  dur  avec  le  bois  doux  ) 
au-dessous  de  trente  livres. 

Or,  en  substituant  le  lignite  pour  moitié  de  cette 
consommation  5  elle  épargnerait  six  mille  cordes  de 
bois. 

Il  est  démontré  qu'à  égalité  de  dessication ,  vingt 
quintaux  de  lignite ,  poids  de  Chambéry ,  rempla- 
cent avantageusement  une  corde  de  bois  dur. 

Le  quintal  de  lignite  coûte  quarante  centimes. 
Chaque  corde  de  bois,  de  la  valeur  de  trente  livres, 
est  donc  remplacée  par  une  nouvelle  valeur  de 
combustible  fossile ,  qui  n'arrive  qu'à  huit  livres. 

Étendons  ce  calcul  aux  campagnes  et  aux  autres 
villes  du  duché  où  l'on  peut  trouver  du  lignite  ; 
ajoutons  encore  l'énorme  quantité  de  bois  qui 
pourra  repousser,  croître,  arriver  à  son  entier  dé- 
veloppement et  diminuer  par  conséquent  de  prix 
en  peu  d'années ,  et  nous  trouverons  des  avantages 
immenses  dans  la  substitution  proposée. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  autres  avantages 
du  lignite  en  économie  rurale  ;  on  sait  que  ce  com- 
bustible fossile  est  presque  partout  enveloppé  d'une 
véritable  gangue  de  terre  éminemment  propre  à  la 
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fabrication  de  la  grosse  poterie^  des  bHqiies  et  ^èé 
tuiles.  La  cendre  des  recoupes  ou  débris  des  blocs 
de  lignite  peut  suppléer  le  gypse  pour  toutes  les 
prairies  artificielles,  sans  avoir  les  graves  iuconvé^ 
DÎens  de  l'usagé  immodéré  de  cette  substance  mi- 
nérale. Cette  cendre  est  encore  le  meilleur  engrais 
pour  la  plupart  des  plantes  les  plus  utiles ,  telles 
que  la  pomme  de  terré ,  le  mais ,  les  oléagineuses  ^ 
les  crucifères ,  le  chanvre ,  etc.  J'aurai  Thonneur , 
Messieurs ,  de  vous  soumettre  un  mémoire  sur  ses 
divers  emplois ,  dès  que  j'aurai  achevé  les  observa- 
tions que  j'ai  faites  à  cet  égard ,  et  dont  le  recueil 
suivi  peut  seul  constater  la  série  des  faits  qui  con- 
stitue Texpérience  locale  pratique. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  L'introduction  des  foup> 
neaux  économiques  si  connus  maintenant ,  le  réta-^ 
blissement  des  fours  banaux  avec  les  règles  d'admis 
nistration  qui  les  dirigeaient»  l'usage  des  charbons 
de  pierre  et  du  lignite  pour  les  fours  à  chaux ,  les 
voûtes  substituées  aux  planchers  pour  les  construc- 
tions ,  etc.  :  que  de  motifs  d'épargne  de  nos  bois  > 
si  l'on  savait  les  employer  1 

Quelles  ressources  ne  se  créerait-on  pas  en  peu-^ 
plant  de  bois  tant  de  fonds  incultes  »  tant  de  terres 
Vaines  et  vagues,  tant  de  pentes  rapides,  et  sur- 
tout les  bords  des  grandes  routes  ;  enfin  en  fesant 
des  plantations  avec  discernement  dans  les  fonds 
cultivés ,  sans  nuire  aux  divers  genres  de  produite 
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du  sol?  Tant  de  chemins  arides  offriraient  ail  Vo^a-^ 
gëur  une  ombre  fraîche  et  bienfesante,  et  soula- 
geraient de  malheureux  animaux  qui  traînent  arec 
effort  de  lourds  fardeaux. 

La  grande  impulsion  nécessaire  à  une  si  impor^ 
tante  amélioration ,  ne  peut  venir  elle-même  que 
d'un  grand  moteur.  Que  le  Gouvernement  patemd 
que  nous  chérissons  tous ,  daigne  eitiployer  la  sage 
sévérité  d'un  père  qui  veut  créer  et  conserver  l'hé- 
ritage de  ses  enfans  ;  qu'il  fixe  un  délai  à  tous  les 
propriétaires  aboutissans,  pour  planter  tous  les 
bords  des  routes  ;  passé  lequel  y  il  les  ferait  planter 
lui-même,  en  fesant  rentrer  les  produits  dans  le 
domaine  public  ;  et  j'ose  répondre  que  des  milliers 
d'arbres  couvriront  à  l'instant  ces  surfaces  appau^ 
vries  9  qui  paraissaient  frappées  d'une  éterndle 
stérilité*. 

*  Il  serait  à  désirer  que  notre  législation  fût  plus  claire  et 
plus  précise  sur  la  distance  à  laquelle  les  plantations  doÎTcnt 
être  faites  sur  les  propriétés  limitrophes.  Les  lois  romaine» 
laissent  à  cet  égard  une  inceititude  qui  deyient  une  source 
de  procès  :  la  loi  dernière,  au  digeste  Finiunt  rêgundorum  , 
détermine  que  l'olivier  et  le  figuier  doivent  être  plantés  a  neuf 
pieds  de  distance  de  la  propriété  voisine,  et  les  autres  arbre» 
à  cinq.  D*où  il  suivrait  que  chez  nous  ces  arbres  peu  élevé» 
et  ceux  de  même  nature  seraient  plantés  à  une  distance 
presque  double  de  celle  des  arbres  à  haute  tige.  Cette  contra- 
diction a  frappé  plusieurs  commentateurs ,  qui  en  ont  tiré  la 
règle  générale^  que  les  grands  arbres  doivent  être  plantés  â 
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Qu*oD  ne  croie  pas ,  Messieurs ,  que  de  telles 
améliorations  soient  au-dessus  de  nos  forces.  Tout 
propriétaire ,  en  destinant  chaque  année  quelques 
toises  de  terrain  à  rétablissement  de  pépinières  de 
cinq  à  six  espèces  seulement  d'arbres  forestiers  les 
plus  convenables  à  son  sol ,  se  créera  une  richesse 
qui ,  dans  quelques  années ,  peut  décupler  la  va* 
leur  de  certains  fonds  qui  paraissent  aujourd'hui 
le  partage  de  la  misère.  Il  est  un  arbre  surtout , 
qui  est  le  plus  beau  présent  que  la  nature  ait  fait 
à  notre  patrie,  [qui,  lui  seul,  peut  suppléer  avec 
avantage  tous  nos  bois  durs,  et  qu'aucun  de  ceux-ci 
ne  peut  remplacer  :  c'est  le  mélèze.  Il  vient  partout, 
sauf  dans  las  forêts  humides.  Son  accroissement  est 
presque  aussi  prompt  que  celui  du  peuplier  d'Italie. 

Encouragez ,  Messieurs ,  par  tous  vos  moyens  , 
par  des  primes ,  la  multiplication  de  ce  bel  arbre  ; 
ei  si  un  jour,  grâces  à  vos  soins,  la  Savoie  pouvait 
en  être  couverte ,  par  cela  seul  vous  auriez  acquis 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  votre  pays. 

Deof  pieds,  et  les  moins  élevés,  à  cinq.  Cependant  l'usage 
est  de  se  servir  de  cette  dernière  distance  pour  toute  espèce 
d^arbres.  Il  naîtrait  de  nouvelles  dilTicuItés  dans  Tévaluation 
ef  le  rapport  du  pied  romain  avec  le  nôtre  ;  et  celui-ci  lui- 
nfaoe  9ê  dÎTÎâe  encore  en  pied  do  roi  et  en  pied  de  chambre. 
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J&oeufientéu , 


Gelui-la  ,  dit-on ,  s'est  élevé  au  sommet  de  la 
science  agricole ,  qui  a  su  façonner  Fengrais  pour  la 
terre,  les  troupeaux  pour  Tengrais,  et  les  pâturages 
pour  les  troupeaux. 


Combien,  Messieurs,  notre  belle  vallée  deCiham-t 
béry  est  encore ,  sous  ce  rapport ,  en  arrière  des 
pays  qui  nous  environnent  !  Et  cependant  quello 
situation  s*est  jamais  rencontrée,  où  la  main  de 
la  nature  ait  autant  fait  pour  épargner  le  travail 
de  rhomme  ? 

Le  voyageur  qui  parcourt  nos  montagnes,  s'il 
s*avance  jusqu'au  sommet  du  Ni  volet,  s'arrête  pour 
contempler  le  spectacle  imposant  qui  se  présente 
à  ses  regards  :  à  sa  gauche,  la  ville  de  Chambéry 
et  son  bassin ,  que  couronnent  de  riantes  collines  ; 
devant  lui ,  les  monts  du  Chat  et  de  TÉpine  ;  au 
nord,  le  lac  du  Boui^et;  et  à  ses  pieds,  u<e  im-i 
mense  vallée ,  formée  comme  par  Fécartement  des 
montagnes ,  environnée  d'un  amphithéâtre  de  co- 
teaux, et  baignée,  dans  toutesa  longueur,  par  les 
flots  tumultueux  de  l'Aisse ,  qui ,  grossie  des  eaux 
de  THière  et  de  l'Âlbane,  roule  au  milieu  de  la 
vaste  prairie  du  Bourgct ,  et  va  se  perdre  dans  le 
lac ,  emportant  et  détruir.int  les  germes  d'une  fé^ 
condité  incalculable ,  si  elle  était  mieux  connue , 
ou  moins  dédaignée.  De  ce  point  élevé,  la  nature 
seule  paraît  à  ses  yeux  grande,  riche,  féconde; 
mais ,  si ,  descendant  des  hauteurs ,  il  s'achemine 
vers  la  plaine ,  au  lieu  de  ces  villages  rians  et  ani-^ 
mes  que  lui  avait  peints  son  imagination,  il  ren- 
contre des  habitations  groupées  cà  et  là ,  sans  au- 
çwn  çî^térieur  qui  l'attire  ;  au  lieu  d'une  population 
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active  5  TiTante  et  riche  de  ses  travaux ,  il  n*apercoit 
que  des  hommes  sans  énergie  »  des  femmes  flétries 
ayant  Tâge,  des  enfans  languissant  sous  Finfluence 
d*un  air  humide  et  marécageux.  En  vain  il  cherche 
ces  gras  pâturages ,  ces  troupeaux  nombreux  qui , 
dans  nos  climats  tempérés ,  font  la  parure  et  la 
richesse  des  vallées.  Des  herbes  grossières ,  des 
fourrages  aigres  et  durs  ;  à  peine  quelques  animaux 
o^étifs  et  dégénérés;  partout  des  eaux  croupissantes 
et  un  sol  détrempé  ;  voilà  ce  que  son  œil  rencontre 
là  où  devrait  être  une  vallée  florissante. 

Dans  un  pays  dont  les  méthodes  agricoles  et  éco^ 
nomiques  ont  été  si  souvent  citées ,  on  ne  voit  plus 
ces  vastes  marais  qui ,  à  une  époque  peu  reculée , 
affligeaient  l'observateur  ;  ne  pouvant  sans  effort 
nourrir  tous  ses  habitans  »  la  nécessité  y  fit  naitre 
Tindustrie ,  et  celle-ci  y  créa  la  richesse  et  Tabon- 
()ance  ;  F  Angleterre ,  dont  nous  voulons  parler ,  ne 
peut  plus  aujourd'hui  consommer  les  produits  de 
son  sol  ;  on  n'y  voit  plus  de  ruisseau  sans  prairie , 
point  de  prairies  sans  troupeaux  ;  que  dis-je  ?  si , 
quelque  part ,  la  nature  a  refusé  Feau ,  si  la  main 
de  Fhomme  n'a  pu  l'y  faire  parvenir  5  on  met  en- 
core des  troupeaux  sur  ce  sol  ;  parce  que ,  dans  ce 
pays ,  on  est  persuadé  que  Fengrab  est  le  pain  de 
la  terre  ;  mais  heureux  sont  ces  lieux  où  se  trouvent 
réunis  les  guérets ,  Feau  et  les  prairies  !  les  animaux 
Utiles  y  viennent  pour  ainsi  dire  spontanément ,  et 
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rabondance  y  est  assurée.  Comment  donc,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  élémens  de  prospérité ,  sommes- 
nous  encore  à  envier  la  richesse  de  nos  voisins  ? 
Comment,  quand  nous  ne  manquons  ni  de  moyens, 
ni  d^industrie ,  ni  dlnstruction ,  ne  pouvons-nous 
marcher  au  but  que  tant  d'autres  ont  atteint? 
Conunent,  enfin,  restons-nous  froids  et  indiffé-  ' 
rens  devant  nos  premiers  intérêts?  Cependant  les 
conjonctures  dans  lesquelles  se  trouve  notre  agri- 
culture, parlent  assez  haut.  Les  défrichemens  pous^ 
ses  jusqu'à  la  témérité ,  et  l'extension  imprévoyante 
donnée  aux  céréales ,  ont  produit  l'avilissement 
des  grains  ;  au  prix  où  ils  sont  tombés ,  dans  les 
années  ordinaires ,  la  terre  n'entretient  plus  le  la- 
boureur, et  l'agriculture  est  menacée  d'une  gêne, 
parce  que,  d'une  part,  la  production  est  trop 
chère ,  et  que ,  de  l'autre ,  le  prix  des  produits  est 
trop  bas  ;  qu'enfin,  l'abondance  n'est  guère  relative 
qu'au  défaut  de  consommation.  L'éducation  des 
animaux  domestiques  peut  seule  changer  un  état 
de  choses  aussi  décourageant.  Cette  branche  d'éco- 
nomie rurale ,  consommant  sur  place ,  économise 
les  frais  de  transport  et  de  conservation;  elle  r«nd 
à  la  terre ,  par  les  engrais ,  ce  qu'elle  en  reçoit ,  et 
elle  convertit  en  matières  vénales ,  d'un  cours  avan- 
tageux, tous  les  excédans  des  récoltes.  Cette  indus- 
trie est  sans  limites ,  parce  qu  elle  est  fondée  sur  les 
premiers  besoins  de  la  société;  elle  est  éminemment 
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profitable  9  parce  qu  elle  fécopde  le  sol ,  r^dimcnte^ 
et  qu'elle  permet  de  couvrir  de  fourrages  et  de 
productions  marchandes  tout  ce  que  ne  réclame 
pas ,  en  céréales ,  la  nourriture  de  l'homme. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  démontrer  comment  il 
y  a  tout  profit  pour  le  cultivateur  à  consommer 
les  récoltes  en  nature  »  et  perte  réelle  à  vendre  le 
produit  immédiat;  comment  le  pâturage  qui  nour- 
rit de9  troupeaux  enrichit  son  maître;  comment 
celui  qui  exporte  ses  fourrages  s'appauvrit  ;  lexpé- 
rience  de  l'Angleterre ,  de  la  Flandre  et  de  quelques 
provinces   françaises ,   l'établit   suffisamment.   Le 
marché  aux  bestiaux  de  Smishfîeld  entretient  l'o-* 
pulence  dans  le  comté  d'Yorck  ;  Paris  va  chercher 
jusque  dans  l'Auvergne  et  la  Normandie  les  mets 
succulens  qui  couvrent  ses  tables ,  et  l'aUment  de 
ses  tanneries.  La  Flandre  5  le  Berry,  les  Ardennes 
fournissent  leurs  laines  à  Sedan,  à  Louviers  et  à 
Elbeuf  ;  et  la  hollande,  par  ses  salaisons 5  nourrit 
%m  les  mers  un  peuple  de  marins.  Nulle  part  la 
consommation  en  matières  animales  n'a  atteint  ses 
limite^  :  la  France  seule  en  importe  encore ,  chaque 
année ,  pour  près  de  cinquante  millions.  (  Econo^ 
mie  politique  de  Say.  )  Les  avantages  de  l'éducation 
?t  de  ta  multiplication  des  animaux  domestiques  » 
ne  peuvent  donc  être  contestés,  surtout  pour  le 
propriétaire  qui,  combinant  la  nourriture  à  l'éta-^ 
l>Jlç  X  9y^  le  pâturage ,  emprunte  à  chacune  de  çea 
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deux  méthodes  ce  qu'elle  a  de  bon ,  et  évite  les 
mconvénieDs  de  Fane  et  de  Fautre  ;  )e  dirai  plus  : 
ces  résultats  seront  yéritablement  inappréciables  , 
si  lainélioration  des  races  et  Fart  d'engraisser  les 
animaux  viennent  mettre  le  complément  à  cette 
industrie.  Nous  savons  tous  ce  qu'a  fait  en  ce  genre 
le  célèbre  Bakwell,  auquel  F  Yorkshire  doit  sa  grande 
prospérité.  Il  ne  trouva ,  à  son  entrée  dans  la  ferma 
d'Holkam ,  que  des  animaux  d'espèces  communes , 
des  charpentes  osseuses ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
couvertes  à  peine  d'une  laine  ruJe  et  inégale  ;  vingt 
ans  après ,  tout  son  canton  avait  changé  de  face  ; 
des  races  avaient  été  créées  par  le  croisement  des 
espèces ,  par  l'aUiance  successive  des  provenances 
avec  des  individus  toujours  plus  parfaits,  enfin  par 
Femploi  scrupuleux  et  attentif  de  types  propres  à 
conduire  sans  écart  au  but  qu'il  avait  en  vue.  Ainsi, 
'sa  persévérance  dans  le  même  système  avait  entier 
rement  renouvelé  les  races ,  et  des  animaux  partis 
du  point  le  plus  bas  de  la  dégénération ,  s'étaient 
élevés  au  plus  haut  degré  de  perfectionnement  : 
comme  si  leur  chair  et  leurs  os  n'eussent  été ,  dans 
ses  mains,  qu'une  cire  molle  et  docile  qu'il  pût 
façonner  à  son  gré.  Le  génie  de  Bakwell  avait  deviné 
toutes  les  ressources  de  la  nature,  comme  il  avait 
compris  la  fécondité  de  la  terre  qu'il  allait  exploiter; 
les  résultats  ne  le  trompèrent  pas.  Le  sol ,  )us-- 
qu'alors  sans  valeur,  devint  fécond  sous  les  pas  du 
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bétail;  sa  fécondité  doubla  le  nombre  des  troupeatix  j 

et  ces  admirables  perfectionnemens  n'affectèrent 

pas  seulement  les  produits  destinés  aux  bouche-' 

ries  ;  le  laitage  et  ses  diverses  transformations ,  les 

dépouilles  précieuses  des  animaux,  ajoutèrent  à 

ces  richesses  nouvelles.  Il  est  si  vrai  que  toutes  les 

améliorations  se  tiennent  et  s  enchaînent ,  que  le 

perfectionnement  des  races,  en  les  rendant  plus 

facUes  à  entretenir ,  moins  dépensières  de  nourri-^ 

ture  et  plus  promptes  à  s'engraisser ,  permet  en-* 

core  d'augmenter  le  nombre  des  animaux  dans 

une  progression  croissante,  comme  si  la  terre  gran« 

dissait  sons  leurs  pieds  à  mesure  qu'ils  deviennent 

plus  dignes  d'elle. 

En  vous  ramenant ,  Messieurs ,  de  la  ferme 
d'Holkam  à  la  vallée  de  Chambéry,  j'admire  a.vec 
quelle  facilité  nous  pouvons  entrer  dans  cette  voicf 
que  Bakwell  a  tracée.  A  l'abri  de  nos  montagnes , 
nous  jouissons  d'un  climat  tempéré;  nos  pâturages 
])euvent  contenir  un  nombreux  bétail ,  notre  sol 
ne  repbusse  aucune  espèce  d'animaux ,  et  des  dé^ 
bouchés  certains  nous  sont  ouverts;  mais  gardons-^ 
nous  de  faire  un  seul  pas ,  avant  de  nous  être  con^ 
cilié  les  élémens  sans  lesquels  aucune  amélioratioû 
n'est  réelle ,  et  qui  doivent  être  pour  nous  un  obs- 
tacle ou  un  moyen ,  selon  que  leur  action  nous 
sera  contraire  ou  favorable.  Songerons-nous  en 
effet  à  multiplier  nos  troupeaux ,  quand  la  terre 
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t]tii  doit  lés  porter  s*eDfoncerait  flou9  leurs  pàsl^ 
quand  Fair  qui  devrait  fortifier  leurs  organes  y 
porterait ,  avec  les  miasmes  dont  il  est  chargé ,  le 
germe  dé  toutes  les  affections  lymphatiques?  quand 
les  pâturages ,  enfin ,  qui  doivent  les  nourrir ,  ne 
produisent  qu'un  herbage  aigre ,  grossier  et  maré- 
cageux ?  Malheur  à  toute  amélioration  qui  ne  se 
fonde  pas  sur  la  nature  des  lieux  et  des  choses  ! 
son  existence  est  une  lutte  continuelle  contre  tout 
ce  qui  lentoure ,  et  sa  durée  ne  peut  être  qu  éphé- 
mère. Mais  vous  connaissez  la  plaine  du  Bourget  ; 
son  sol,  formé 9  en  grande  partie,  de  terre  d*allu^ 
vions ,  de  sable  et  de  gravier ,  est  en  général  sus- 
ceptible d*une  grande  fertilité  ;  Fexposition  en  est 
agréable  et  facile  à  assainir  ;  vous  savez  qu'elle  n*at^ 
tend ,  pour  devenir  d'une  fécondité  remarquable , 
que  la  volonté  de  des  maîtres.  Ces  prairies  basses , 
qui  ne  sont  aujourd'hui  que  des  prés  humides  et 
des  marais  malsains ,  une  tranchée  profonde  dans 
le  sens  de  leur  plus  grande  pente ,  et  des  saignées 
transversales  en  dessécheront  le  sol,  en  affermiront 
la  base,  et  les  transformeront  bientôt  en  riches 
pâturages.  Vous  verrez  dbparaitre  ces  joncs  et  ces 
plantes  aquatiques  qui  les  infestent,  et  les  meilleurs 
fourrages  y  croître  en  abondance ,  quand  les  ra- 
cines ne  pourriront  plus  sous  une  eau  croupissante; 
vous  verrez  avec  admiration  le  bétail  prendre  de  la 
taille ,  de  la  vigueur ,  et  se  débarrasser  des  maladies 
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tpxi  rassiégent  En  donnant  cours  aux  eaux  stag*-^ 
nanteSy  Févaporation,  se  réglant  sur  l'état  de  latma" 
sphère,  au  lieu  d'y  porter  cette  humidité  délétère 
qui  affecte  si  profondément  la  vie  animale  et  yégé* 
taie,  en  attaquant  la  constitution  même  du  climat, 
n'y  exercera  plus  que  cette  action  bienfesante  qui 
donne  à  l'air  les  qualités  les  plus  propres  à  la  Tie. 
C'est  ainsi  que  les  prairies  appelées  Marcite  dans 
le  bas  Milanais,  arrosées  par  une  nappe  d'eau  cou- 
rante, constamment  en  mouvement,  sont  devenues 
de  gras  pâturages,  et  que  les  maladies  qu'engen^ 
drait  le  séjour  des  eaux,  ont  disparu  pour  toujours. 
Enfin ,  des  plantations  nombreuses ,  cette  réserve 
si  précieuse  du  cultivateur  prévoyant,  répandues 
avec  discernement  sur  les  berges  des  fossés ,  en 
lieront  les  terres,  et,  en  absorbant  les  vapeurs  ré* 
pandues  dans  l'air,  achèveront  d'assainir  le  climat; 
et  l'irrigation,  en  complétant  la  régénération  de 
notre  belle  vallée ,  y  répandra ,  avec  les  eaux  de 
l'Albane ,  la  fécondité  et  la  richesse. 

La  pratique  des  irrigations ,  connue  dans  les 
temps  les  plus  reculés ,  passant  de  l'Egypte  à  la 
Grèce ,  de  la  Grèce  à  Rome ,  a  traversé  les  siècles 
de  barbaHe  qui  suivirent  la  chute  du  grand  empire, 
et  s'est  perpétuée  dans  l'Italie  moderne  avec  un 
succès  et  une  perfection  justement  célèbres.  De 
DOS  jours ,  la  Suisse  et  la  Normandie  lui  doivent 
les  excellens  herbages  qui  font  leur  richesse.  L'eau  ^ 


^ènt  indispensable  de  la  végétation ,  pour  laquelle 
elle  prépare  les  |)rincipes  solubles  qui  lui  servent 
d aliment,  entre  pour  une  proportion  très-consi* 
dérable  dans  la  composition  des  fourrages,  puisque 
leur  dessication  ne  leur  fait  pas  perdre  moins  des 
deux  tiers  de  leur  poids.  Dans  Tarrosage ,  reoii 
n'agit  pas  seulement  comme  élément  constitutif  ^ 
Du  comme  partie  intégrante  ;  la  plupart  du  temps 
elle  forme  un  véritable  amendement,  agglomérant 
ou  divisant  le  sol ,  suivant  qii^il  est  trop  tenu  ou 
trop  léger  ;  lé  rendant  pénétrable  aux  influences 
atmosphériques,  et  formant  comme  des  milliers 
de  tuyaux  capillaires ,  à  laide  desquels  s'établissent 
Une  communication  et  un  mouvement  continuels 
entre  les  sucs  de  la  surface  et  ceux  des  couches  infé- 
Heures  ;  enfin ,  Fcfau  agit ,  en  certains  cas ,  commd 
véhicule  ou  comme  engrais  ,  lorsqu'elle  tient  en 
dissolution  des  substances  fertilisantes  qu  elle  dé- 
pose dans  le  seiti  de  la  terre. 'SoUs  l'ensemble  de 
CCS  rapports ,  les  irrigations  peuvent  être  regardées 
comme  la  pratique  agricole  la  plus  avantageuse* 
Laisser  couler  à  la  mer,  a  dit  Auderson,  une  seule 
goutte  d'eau  qui  na  pas  été  répandue  sur  te  sol  pout 
le  fertiliser  ^  c'est  méconnaître  ^  c'est  gaspiller  Cen-^ 
grais  te  plus  précieux  ;  j'ajouterai  :  c'est  repojisser 
un  bienfait  de  la  Divinité ,  c'est  s'en  montrer  in- 
digne. Je  pourrais  citer  quelques  -  uns  des  effets 
vraiment  prodigieux  de  l'irrigation  ;  il  me  suffira 
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ée  rappeler  aii  souYenir  de  ceux  d^entre  Votià  qui 
ont  parcouru  le  Piémont,  ces  belles  prairies  dont  lé 
sol  y  arrosé  avec  une  méthode  admirable,  se  couvre 
trois  fois  par  année  de  nouvelles  et  abondantes  ré^ 
coites.  Mais  les  effets  de  firrigation  sont  surtout  mar-» 
qués  et  durables,  lorsquils  sont  dus  à  Tépanche^ 
ment  d'une  rivière  qui  a  traversé  dans  son  cours  des 
terres  fertiles  oU  des  lieux  habités  ;  seé  eaux ,  char-» 
gèes  de  principes  nourriciers ,  engraissent  la  terre 
qu  elles  arrosent ,  et  y  portent  le  germe  d'une  fé- 
condité inépuisable  et  toujours  croissante.  Honneur 
à  ces  hommes  générenx  qui ,  dévoués  au  bien  de 
leur  pays ,  avaient  conçu  le  noble  projet  de  noue 
faire  jouir  des  bienfaits  de  l'irrigation  !  Par  eux , 
six  mille  journaux  de  prés  eussent  été  arrachés  à 
la  fange  qui  en  couvre  encore  une  partie  ;  et  ces 
marais,  qui  semblent  ne  venir  jusqu'à  nos  portes 
que  pour  accuser  notre  indifférence ,  desséchés  et 
fécondés  par  leurs  soins ,  seraient  en  ce  moment 
Un  gras  pâturage.  Pourquoi  ce  projet ,  dont  la 
pensée  seule  a  mérité  à  ses  auteurs  la  reconnais-* 
sance  publique ,  ne  put-il  s'achever  pour  la  récom-> 
pense  des  vues  philantropiques  qui  l'inspirèrent  ! 
Vous  savez,  Messieurs,  comment^  en  1771*  une 
société  d'hommes  honorables*  se  forma  pour  tracer 

*  MM.  le  eommandeur  Laurent  et  le  chevalier  de  Sainte- 
Agnès  son  frère;  MM.  nobles  Simon  et  Claude  Perrin,  tous 
quatre  propriétaires  d'une  grande  étendue  de  prés  dans  la 
Tallée  du  Bourget.  M 
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le  plan  d'un  système  général  d*irrigatM>n ,  qui ,  au 
moyen  des  eaux  de  FÂlbane,  devait  vivifier  la  vallée 
de  Chambéry.  La  munificence  du  Roi  Yictor-Amé- 
dée  III  lui  accorda  Tinvestiture  d'une  emphytéose 
qui  la  mit  en  possession ,  non-seulement  des  eaux 
de  cette  rivière ,  mais  encore  de  celles  de  TÂisse, 
de  FHière  et  des  ruisseaux  qui  des  collines  descen- 
dent dans  la  plaine.  Un  canal  principal ,   destiné 
à  encaisser  TAlbane ,  fut  ouvert  depuis  la  Boisse 
jusqu'au  lac  du  Bourget ,  sur  une  longueur  de 
deux  lieues.  Des  canaux  secondaires ,  qui  devaient 
conduire  les  eaux  à  la  tête  de  chaque  pré ,  furent 
établis  ;  des  bassins ,  des  ponts ,  des  écluses,  furait 
construits  ;  en  un  mot ,  cette  belle  et  grande  ^i* 
treprise ,  à  laquelle  s'associèrent ,  en  1 783  ,  des 
noms  illustres  et  recommandables ,  parut  marcher 
hardiment  vers  le  but  qu'elle  devait  atteindre;  mais 
il  s'était  présenté  des  difficultés  sans  nombre,  des 
obstacles  de  toute  nature,  qui,  s'ils  n'arrêtèrent 
pas  son  élan ,  enchaînèrent  long-temps  ses  mouve- 
mens  progressifs.  La  libéralité  avec  laquelle  elle 
avait  été  dotée ,  fut  peut-être  une  des  principales 
causes  qui  s'opposèrent  à  ses  succès  ;  parce  qu'en 
fondant  l'institution  sur  des  obligations  et  sur  des 
privilèges ,  elle  froissa  des  intérêts  privés  et  prépara 
des  résbtances  là  même  où  elle  aurait  dû  ne  trouver 
que  feiveur  et  appui  :  c'est  ainsi  que,  par  une  mal- 
heureuse disposition  de  l'esprit  humain,  Varrosagei 
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qni ,  libre  et  facnltatif  ^  eût  été  reçu  comme  un 
bienfait ,  déclaré  obligatoire ,  parut  insupportable. 
Le  possesseur  du  sol ,  contraint  de  remettre  en 
prairies  les  terres  qu  il  avait  défrichées ,  ne  put  se 
défendre  d'un  sentiment  d'hostilité ,  qui  allait  con- 
tre son  intérêt  même  ;  et  celui  qui ,  de  plein  gré , 
aurait  offert  à  la  compagnie  la  moitié  du  fruit  des 
améliorations  qu'il  devait  à  ses  travaux ,  lui  disputa 
ce  prix  de  ces  sacrifices ,  dès  qu'il  lui  fut  imposé. 
Ce  fut  cependant  au  milieu  de  ces  dispositions  peu 
favorables ,  que  la  compagnie  exécuta  ses  ouvrages 
importons ,  dont  une  partie  est  encore  là  pour 
attester  sa  noble  persévérance.  Ni  les  frais  d'un 
personnel  nombreux,  ni  les 'dépenses  d'adminis- 
tration ,  ni  la  fréquence  des  appels  de  fonds  supplé- 
mentaires 9  qui  élevèrent  successivement  à  2,5oo  li- 
vres de  Piémont  le  capital  primitif  de  chaque  action, 
fixé  à  1 ,  100  livres ,  ni  la  privation  de  tout  bénéfice  / 
ni  l'accumulation  de  quinze  années  de  déficit,  ne 
purent  la  rebuter  ;  la  conscience  du  bien  qu'elle 
avait  à  faire  soutint  ses  efibrts  ;  et  ses  sacrifices  ne 
lui  coûtèrent  plus ,  quand  la  prospérité  publique 
devait  ai  être  la  récompense.  Peut-être  aussi  ce 
fut  à  elle  une  faute  grave  d'avoir  songé  à  coordon- 
ner son  plan  d'arrosage  avec  le  système  gigantesque 
d'un  canal  de  navigation,  qui  aurait  joint  le  Rhône 
à  l'Isère ,  par  le  lac  du  Bourget  ;  en  agrandissant 
f  espace,  elle  divisa  ses  moyens  et  affaiblit  son  action; 


mais  cette  faute  fut  moins  la  sienne  que  celle  de 
répoque ,  où  les  vues  se  portaient  avidement  vers 
des  conceptions  dont  la  grandeur  entraînait  tous 
les  esprits.  Mais  enfin ,  après  une  dépense  de  près 
de  trois  cent  mille  livres  9  elle  allait  toucher  au  but , 
quand  la  révolution  française  éclata  ^  et ,  par  roc-* 
cupation  de  la  Savoie,  répandit  le  désordre  et  la 
confusion  dans  toutes  les  entreprises  privées  ;  les 
membres  de  la  société  se  dispersèrent  ;  soldats  , 
magistrats  et  fonctionnaires ,  les  uns  rejoignirent 
leurs  drapeaux  »  sous  lesquels  Thonneur  les  appe- 
lait; les  autres  suivirent  le  sort  de  leur  gouverne- 
ment :  fidélité  touchante ,  qui  pouvait  consommer 
la  ruine  de  leurs  familles!  Dès  lors  tout  fut  aban- 
donné ;  et ,  comme  si  le  règne  des  choses  violentes 
fût  devenu  général,  les  torrens  rompirent  leurs 
digues  et  envahirent  le  grand  canal  d*irrigation.  A 
peine ,  de  ces  désastres ,  échappa-t-il  quelqueis  dé* 
bris  ;  et  la  vente  même  des  propriétés  territoriales , 
qui ,  dans  d*autres  temps ,  avaient  été  acquises  dans 
rintérêt  de  Tentreprise ,  ne  put  acquitter  les  dettes 
de  la  compagnie.  Ainsi  fut  anéanti  sans  ressource 
ce  qui  avait  causé  tant  de  peines  et  de  dépenses  ; 
et  telle  fut  la  grandeur  du  mal ,  que ,  lorsque  la 
Savoie ,  rendue  à  son  Souverain  légitime ,  vit  re- 
naître des  jours  tranquilles,  les  anciens  actionnaires, 
en  rentrant  dans  leurs  foyers,  détournèrent  les  yeux 
d'une  entreprise  qui  avait  été  pour  eux  la  source 
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de  véritables  malheurs,  et  que,  pendant  douze 
ans,  le  souvenir  d'une  expérience  si  désastreuse 
vint  rebuter  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  recom- 
mencer répreuve. 

Nous  le  savons  tous,  Messieurs,  et  les  refus 
prouvés  si  souvent  nous  Font  appris  :  il  fallait  du 
courage  pour  se  remettre  sur  une  voie  aussi  péril-* 
leuse  ;  il  fallait  tout  le  dévouement  au  bien  public 
qui  anima  les  premiers  auteurs  de  ce  projet;  il 
fallait  enfin  compter  sans  réserve  sur  cette  protec- 
tion puissante  et  éclairée  qui  veille  à  la  prospérité 
du  pays,  et  sur  cette  bienveillance  de  Fopinion  pu- 
blique ,  qui  doit  être  le  premier  moyen  de  toute 
eDtrq[)rise  d*un  intérêt  géaéral.  Instruits  par  les 
leçons  de  Fexpérience ,  et ,  je  le  dirai  sans  crainte 
de  blesser  ceux  qui  ont  tant  de  droits  à  notre  re^ 
connaissance ,  par  les  fautes  mêmes  qu'ils  ont  com- 
mises ,  on  peut  encore  atteindre  le  but  que  les 
malheurs  des  temps  ont  reculé  devant  eux.  Voilà 
les  sentimens  qui  nous  ont  portés  à  suivre  l'im- 
pulsion que  nous  a  donnée  la  Chambre ,  et  à  céder 
à  ses  vœux,  qui  embrassent  tous  les  intérêts  du 
pays.  Nous  avons  acquis  Fhéritage  d'une  entreprise 
malheureuse  dont  nous  payons  la  dette ,  et  nous 
la  sauvons  ainsi  d'une  ruine  qui  devenait  de  plus 
en  plus  imminente ,  par  Faccumulation  des  inté- 
rêts, que  ses  revenus  ne  pouvaient  couvrir.  Des 
dépenses  nouvelles  nous  attendent  sans  doute; 


mais  nous  ne  reculcroos  devant  aucun  sacrifice , 
et  déjà  nous  avons  été  au-devant  de  ceux  que  la 
marche  du  temps,  Tesprit  de  Fépoque  et  les  besoins 
de  Fagriculture  nous  commandaient  ;  nous  avons 
renoncé  à  tout  ce  qui ,  dans  la  première  conces- 
sion f  était  obligation  ou  privilège.  Uirrigation  sera 
volontaire  et  facultative  ;  le  propriétaire  ne  sera 
point  astreint  à  fertiliser  le  sol  malgré  lui  ;  et,  libre 
de  recevoir  ou  de  repousser  le  bienfait  de  l'arrosage, 
nous  nous  entendrons  sans  peine  sur  les  conditions 
et  le  prix  que  nous  assignerons  à  nos  services  ; 
parce  que  nos  intérêts  seront  inséparables  ,  et 
que  notre  premier  besoin  sera  toujours  rutUité 
publique. 

Nous  sommes  entrés ,  Messieurs ,  dans  cette  voie 
avec  quelque  répugnance  ,  nous  y  marchons  avec 
ardeur  :  dans  deux  mois,  six  ou  huit  cents  jour- 
naux de  prés  des  communes  les  plus  voisines , 
seront  soumis  à  Tarrosage  ;  avant  un  an  ,  le  canal 
principal  sera  rétabli  dans  ses  parties  où  il  a  été 
dégradé  ;  il  sera  achevé  où  il  n'existe  pas.  Des  plan* 
tations  nombreuses  vont  s'élever  sur  ses  bords  et 
joindre  le  pittoresque  au  salubre,  à  Futile;  dans 
un  an ,  Firrigation  pourra  être  générale ,  si  aucun 
esprit  d'opposition  n'a  survécu  à  l'opposition  an- 
cienne. Dès  ce  moment  nous  offrons  aux  proprié- 
taires et  aux  fermiers  de  la  vallée  les  eaux  de  FAl- 
bano ,  de  cette  rivière  qui  se  fait  entendre  sous  nos 
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pieds ,  et  qm ,  après  avoir  reçu  dans  son  cours  les 
immondices  de  notre  ville  y  s'éloigne  de  nos  murs  9 
fiëre  d'une  fécondité  que  l'homme  a  rejetée  avec 
dédain ,  et  que  la  terre  recevra  avec  reconnaissance. 
Nous  sonunes  prêts  à  accueillir  toutes  les  proposi- 
tions  raisonnables  ;  nous  sommes  prêts  à  ouvrir  à 
nos  concitoyens  une  source  nouvelle ,  une  source 
inépuisable  de  fertilité  et  de  richesse. 

J'ai  exprimé.  Messieurs,  ma  pensée  intime,  ma 
Conviction  entière  ;  permettez-moi ,  pour  vous  la 
faire  partager ,  d'emprunter  quelques  paroles  à  un 
homme  qui  succomba  en  assurant  à  son  pays  une 
conquête  plus  précieuse  que  toutes  celles  des  ar- 
mes ;  à  Gilbert ,  qui  mourut  épuisé  de  chagrin  et 
de  fatigue ,  mais  non  pas  de  courage ,  en  ramenant 
un  troupeau  de  mérinos  que  le  Roi  de  France  l'avait 
ehargé  d'aller  recueillir  en  Espagne  : 

«  Pénétré ,  dit-il*,  de  l'utilité  des  prairies ,  les 
cultivateurs  se  détermineront-ils  à  en  étendre  la 
culture?  Alors  je  ne  crains  pas  de  leur  prédire  la» 
plus  heureuse  révolution  et  la  plus  prompte  dans 
leur  fortune  ;  ai  augmentant  leurs  bestiaux  ,  ils 
diminueront  la  somme  de  leurs  travaux ,  en  mê- 
me temps  qu'ils  les  rendront  plus  faciles  ;  ils 
n'auront  plus  la  crainte  de  fatiguer  leurs  bestiaux 
par  des  labours  trop  profonds  ;  abondamment 

*  Dums  son  Traité  des  Prairies  artificielles. 


»  pourvus  d*engrais ,  Us  ne  se  hâteront  plus  de  les 
9  employer  ;  ils  les  laisseront  se  consommer  9  se 
9  mûrir.  Ces  engrais  ne  serviront  plu3  de  matière 
>  au^  semences  des  herbes  parasites ,  dont  ils  favo- 
»  risent  la  multiplication;  on  ne  verra  plus  ces  luttes 
•  opiniâtres,  ces  combats  sans  çesse'renaissans  en-* 
».  tre  le  cultivateur  et  la  nature  ;  celle-ci ,  trouvant 
9  enfin  des  hommes  capables  de  la  comprendre 
9  dans  sa  marche  de  reproduction ,  paiera  géné^ 
9  reusement  la  déférence  accordée  à  ses  lois.  L  a-* 
B  bondance  des  nourritures ,  rendant  inutiles  les 
9  pâtures  communes,  qui  occupent  une  si  vaste 
9  étendue  de  terrain ,  on  en  retirera  de  riches  pro^ 
9  ductions  ;  les  bestiaux  n  iront  plus  y  perdre  ces 
»  engrais  si  nécessaires  à  1^  reproduction  des  grains; 
9  et  les  bob  que  ces  bestiaux  dévastent ,  les  bois  , 
9  devenus  aujourd'hui  si  rares,  si  précieux,  leur 
9  seront  fermés ,  interdits  pour  jamais  ;  la  nourrie 
9  ture  de  Thomme  augmentera  dans  les  mêmes 
9  proportions  que  celle  des  animaux  ;  cette  pro^ 
9  portion  se  montrera  encore  dans  la  population  ; 
9  la  culture  des  terres  n'aura  plus  besoin  d'autres 
9  bras  que  ceux  des  colons.  Puisse  la^  révolution 
9  que  je  prédis ,  n'être  pas  éloignée  !  puissent  ces 
9  vastes  guérets  dont  la  monotone  et  triste  nudité 
»  a  si  souvent  affligé  mes  regards,  les  récréer  enfin 
9  par  la  douce  et  riante  verdure  de  mille  végétaux 
«  rouais  î  puissçnt-Us  m  offrir  le  spectaclç  aniopié  et 


brillant  de  nombreux  troupeaux  !  Et  le  plus  bel 
ornement  des  campagnes,  l'homme,. ••  pulsse-t-il, 
aussi-multiplié  que  les  plantes  qu'il  cultive  gaie- 
ment, décoré  de  cette  beauté  mâle ,  ^de  cette  santé 
robuste  que  donnent  Thabitude  du  travail  et  les 
besoins  satisfaits ,  puisse-t-il  fermer  cet  intéressant 
tableau  !  Cette  époque  fortunée,  que  ne  m'est-il 
permis  de  penser  que  mes  vœux  pourront  con- 
courir à  l'appeler  parmi  nous  !  C'est  alors  que  je 
goûterai  la  jouissance  la  plus  douce  ;  alors  je  serai 
assuré  de  la  récompense,  du  prix ,  de  la  couronne 
enfin  qui  peuvent  le  plus  flatter  mon  cœur.  » 
Et  nous  aussi ,  lilessieurs ,  nous  osons  vous  pré- 
dire une  révolution  heureuse  dans  notre  vallée  ;  la 
terre  est  lasse  de  ne  porter  que  des  joncs  et  d'aigres 
fourrages  ;   elle  rejette  loin  d'elle  ces  troupeaux 
d^énérés  qui  la  déshonorent;  elle  ne  veut  plus 
nourrir  un  maître  sans  énergie  et  sans  vigueur  ; 
relevez-la  de  son  ignominie,  et  bientôt  cette  plaine 
languissante  sera  devenue  une  vallée  féconde  com- 
me ces  contrées  vierges  que  la  charrue  n'a  jamais 
labourées;   des  récoltes  riches  et  abondantes  s'y 
succéderont  long-temps  sans  efforts  ;  des  troupeaux 
nombreux  et  superbes  y  répandront  l'aisance  ;  des 
plantations  variées,   entremêlant  les  nuances  de 
leur  verdure,  orneront  les  bords  des  canaux  et 
assainiront  le  climat;  des  villages  rians  et  animés 
fie  multiplieront  sur  les  pentes  des  montagnes  ; 
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l'aspect  d'une  population  gaie  et  pleine  de  vie» 
annoncera  au  Toyageur  que  le  travail ,  l'aisance  et 
le  bonheur  habitent  la  vallée  de  Chanibéry. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  les  nobles  inspirations  qui 
animent  le  Monarque!  Appelés  à  concourir  à  une 
œuvre  si  glorieuse ,  nous  répondrons  à  sa  sollici- 
tude paternelle;  et  notre  tâche  sera  facile,  si  la 
Chambre ,  sous  la  protection  de  laquelle  nous  pla- 
çons notre  entreprise ,  veut  bien  seconder  des  efforts 
qui  seront  toujours  dignes  d'elle. 
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M.  LE  GÉNÉRAL  COMTE  DE  LOCHE. 


Personne  nignore  combien  les  sols  humides 
sont  funestes  aux  céréales  et  principalement  au 
froment ,  dont  les  racines  pourrissent  ou  restent 
au  moins  si  faibles ,  que  leurs  tiges  ne  portent  que 
des  épis  mesquins ,  dont  les  grains  ne  fournissent 
qu'une  farine  peu  nutritive. 
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Une  partie  du  sol  arable  de  la  Savoie  dans  les 
bas  fonds  des  vallées,  ainsi  que  dans  les  plaines 
que  Ton  y  rencontre,  se  trouve  dans  le  cas  que 
Ton  indique.  Il  suffit  de  parcourir  ces  contrées 
pour  y  trouver  des  champs  qui  ne  présentent  que 
le  triste  spectacle  de  chétives  moissons ,  quoique 
les  cultivateurs  aient  donné  à  la  terre  les  mêmes 
soins  qu'aux  champs  voisins ,  dont  la  récolte  est 
plus  satisfesante. 

L'industrie  agricole  s'est  exercée  à  détruire  ces 
causes  de  stérilité  ;  elle  y  est  parvenue  avec  un 
succès  complet.  Lorsqu'il  s'agit  d'atténuer  la  téna- 
cité d'une  terre  argileuse ,  il  suffit  de  répandre  du 
0able  sur  le  sol ,  immédiatement  avant  de  tracer 
les  sillons  qui  envelopperont  le  sable  et  le  mélan-* 
gent  avec  l'argile,  ce  qui  opère  mécaniquement 
l'écoulement  de  l'eau. 

Il  est  bien  aisé  de  se  convaincre  des  grands 
avantages  de  ce  procédé ,  par  des  essais  qui  en 
prouveront  l'étonnante  efficacité.  Il  suffit  d'une 
très -petite  quantité  de  sable  pour  obtenir  une 
amélioration  plus  ou  moins  sensible ,  en  raison  du 
plus  ou  moins  de  sable  qui  aura  été  répandu ,  sur^ 
tout  si  l'on  en  augmente  la  dose  jusqu'à  ce  que  la 
surface  du  sol  soit  entièrement  dérobée  à  la  vue. 
Alors  on  jugera,  par  comparaison,  de  l'avantage 
d'un  procédé  dont  l'expérience  m'a  convaincu  de 
l'efficacité ,  et  par  lequel  l'industrie  agricole  par^ 


vient  à  fertiliser  des  sols  dont  la  stérilité  avait  ré-' 
sisté  et  à  Faction  des  engrais ,  toujours  très-bons , 
mais  passagers  sur  les  sols  glaiseux ,  et  à  Feffet  de 
récobuage  y  et  aux  labours  réitérés ,  et  même  au 
défoncement  du  sol. 

On  a  un  bel  exemple  de  l'effet  de  cette  indus- 
trie ,  par  ce  qui  a  été  exécuté  par  une  compagnie 
hollandaise,  qui,  au  moyen  de  ce  procédé,  vient 
de  couvrir  d'abondantes  moissons  les  landes  de  la 
basse  Guienne. 

La  seule  objection  à  opposer  à  l'opération  que 
l'on  propose ,  se  rencontre  dans  l'éloignement  des 
carrières  de  sable  et  dans  les  frais  de  transport  ; 
mais  cette  objection  n'est  pas  absolue  ;  il  s'en  pré- 
sente une  secondaire,  sur  le  mauvais  état  des 
routes  communales ,  sur  la  faiblesse  des  attelages 
et  celle  des  voitures.  Mais  ces  objections  disparais- 
sent par  le  zèle  des  administrateurs  des  communes 
et  l'amour  du  bien  public ,  sans  lesquels  l'agricul- 
ture languirait  dans  une  coupable  stagnation ,  pri- 
vée des  routes  qui  présentent  au  commerce  un 
écoulement  facile  des  produits  agricoles. 

En  me  bornant  ici  à  faire  présenter  l'importance 
de  bonnes  routes  vicinales  et  communales ,  dans 
l'intérêt  des  propriétaires  ruraux  et  dans  celui  des 
cultivateurs,  comme  sujet  lié  aux  objections  que 
Ton  peut  opposer  comme  circonstance  qui  est  hors 
du  C99  de  profiter  du  bienfait  que  procure  certai- 
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nement  Faddition  d'un  peu  de  sable  sur  les  terre» 
argileuses  ;  j'ajouterai  qu'une  fois  convaincu  de 
tout  Favantage  de  ce  procédé  y  le  cultivateur  ira 
alors  à  la  recherche  des  carrières  de  sable,  jusqu'à 
fouiller  dans  le  sein  de  la  terre  pour  en  découvrir 
1^  amas  qui  y  sont  cachés. 

11  se  présente  quelquefois  dans  quelques  ocali- 
tés  une  circonstance  bien  favorable  pour  exécuter 
le  mélange  :  c'est  lorsqu'une  terre  sablonneuse  se 
trouve  rapprochée  d'un  champ  à  terre  glaise.  Dans 
ce  cas  l'avantage  est  double  ;  on  doit  alors  restituer 
en  terre  glaise  ce  que  l'on  a  pris  de  sable.  L'expé- 
rience m'a  encore  prouvé  que  le  sol  sablonneux 
acquiert  une  force  végétative  qui  le  rend  bied  pro- 
pre à  produire  les  plantes  qui  préfèrent  ces  terres 
légères.  La  précieuse  luzerne  et  le  riche  pélagra  y 
réussissent  alors  à  souhait ,  tandis  que  la  jeune 
plante  végète  avec  vigueur  dans  un  sol  si  bien 
amendé.  Leurs  tiges  pivotantes  pénètrent  dans  le 
sable  avec  facilité. 
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U  défrichement  rend  à  la  culture  un  terrain 
9û  n  a  d'autre  produit  que  celui  de  la  nature. 

Cq  sol  cultivé  est -il  toujours  plus  productif 
^*un  sol  inculte,  et  dans  quel  cas  doit-on  dé- 
fricher? 

C'est  un  but  bien  louable,  sans  doute,  de 
(chercher  à  étendra  la  sphère  des  richesses  agri- 
coles ;  mais  souyent  il  est  plus  sage  et  plus  sûr 


l 
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de  coDflarver  et  d^accroitre,  avec  Une  pradetité 
économie,  les  richesses  qu'on  possède  déjà.  Ded 
acquisitions  nouvelles  peuvent  faire  négliger  les 
anciennes,  et  les  unes  et  les  autres  finissent  par 
dépérir* 

Les  premiers  essais  dans  les  défrichemens  ëé^ 
duisent  toujours ,  parce  qu'Us  sont  presque  tou- 
jours heureux.  Une  terre  reposée  depuis  des  siècles^ 
semble  d'abord  payer  avec  usure  les  premiers  tra-- 
vaux  de  l'homme;  mais  bientôt,  privée  des  prin- 
cipes de  sa  fécondité ,  l'homme  lui  redemande  en 
vain  des  trésors  qu'il  a  trop  tôt  épuisés. 

Pour  traiter  ce  sujet  avec  ordre,  je  rédub  à  troîà 
classes  le  terrain  inculte  qui  peut  être  soumis  au 
défrichement  : 

r  Celui  qui  est  formé  par  les  délaissés  des  ri- 
vières et  des  torrens  ; 

2^  Celui  qui  est  en  pays  plat,  tels  que  les  baS 
fonds  et  les  marais; 

S""  Celui  qui  est  en  pente  plus  ou  moins  rapide 
dans  les  montagnes  et  collines. 

En  supposant  les  fonds  anciennement  cultivés 
dans  le  plus  grand  degré  de  valeur ,  et  après  avoir 
Burtout  calculé  le  produit  avec  la  dépense ,  le  dé^ 
frichement  des  terrains  de  la  première  classe  est 
d'un  avantage  si  évident ,  qu'il  est  inutile  de  s'ar^ 
rêter  à  en  prouver  Futilité. 

La  grande  question  du  défrichement  des  marais 
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wraît  peut-^tre  décidée,  sous  les  rapporte  agricoles^ 
lî  le  système  des  assolemens  reposait  sur  d'autres 
bases  :  ce  qui  augmenterait  alors  les  richesses 
teiritoriales  ,  comblerait  maintenant  la  misère  de 
beaucoup  de  cultivateurs. 

Le  manque  de  prairies  naturelles  et  artificielles 

laisse  à  peine  le  quart  des  engrais  nécessaires  à  des 

fonds  épuisés.  jLa  paille  et  quelques  feuilles  sèches 

sont  presque  la  seule  nourriture  du  bétail  pendant 

nos  longs  hiyers  ;  une  autre  portion  du  chaume  est 

employée  à  la  litière  ;  et  la  meilleure  paille  est 

choisie  >  chaque  année  »  pour  couvrir  la  plupart 

des  bâtimens  ruraux. 

Le  produit  des  marab  forme  presque,  dans  la 
plupart  des  communes  de  la  Savoie ,  Tunique  sup-» 
plément  de  la  paille. 

En  ôtant  ce  supplément,  que  resterait-il  à  sa 
place? 

Si  nous  sommes  privés  de  tant  d^engrais ,  xnéme 
avec  les  marais ,  comment  rendrions-nous  ceux-ci 
à  une  culture  nouvdle,  qui  ne  peut  guère  produire, 
à  forée  de  fumiers ,  que  des  récoltes  sarclées  ? 

Jusqu'à  ce  que  les  assolemens  aient  pris  une  di'* 
fection  nouvelle,  le  défrichement  des  marais  ne 
peat  être  autorisé  en  Savoie  que  par  des  motifs  de 
salubrité.  Tout  doit  céder  à  cette  considération 
d  mtérét  public.  Mais  si  les  marais  sont  de  niveau 
Comme  ils  le  sont  si  fréquemment ,  le  dessèchement 

a3 


est  à-peu-près  impossible;  ou,  s^il  s*opire,  e^etd 
a¥ec  des  fossés  multipliés,  où  les  eaux  stagnantes 
vicient  égalemoit  lair  atmosphérique.  Le  défeùl 
de  pierres  et  de  matériaux  à  proximité  des  marais , 
ne  permet  pas  toujours  de  faire  des  fossés  couverts, 
qui  d'ailleurs  s*engorgent ,  se  cotnble&t  aisément , 
et  sont  très-coûteux. 

Peut-ëlre  suffirait-il  de  déterminer  à  quelle  dis- 
tance des  marais  les  habitations  doivent  être  pla- 
cées ;  de  quel  côté  elles  doivent  jouir  des  bienfait» 
de  Fair  et  de  la  lumière ,  en  conciliant  toujours 
les  intérêts  de  Fagriculture  avec  J^  considérations 
sanitaires. 

En  général ,  les  marais  ne  sont  pas  assez  étendus 
et  multipliés  dans  notre  pays ,  pour  devenir  jamais 
ces  foyers  de  miasmes  pestilentiels ,  dont  les  effets 
sont  si  funestes.  L'air  instantanément  vicié,  est 
sans  cesse  renouvelé  par  Fair  pur  des  montagnes , 
des  coteaux  et  par  Foxigène  que  dégagent  les  feuilles 
des  arbres  qui  les  avoisinent. 

Les  inconvéniens  passagers  qui  résultent  pour 
quelques  habitans  ^  de  la  proximité  des  marais ,  ne 
peuvent  être  mis  en  balance  avec  les  ressources 
qu'ils  procurent  à  Fagriculture  :  leur  produit  est 
le  plus  utile  pour  les  engrais  ;  le  foin  qu'ils  don- 
nent, appelé  b lâche,  est  d'une  qualité  infiniment 
supérieure  pour  la  litière,  à  toute  espèce  de  paille. 
Et  lorsque  Fon  conseille  de  perdre  ce  précieu:! 
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migrais ,  a-t-on  songé  à  ce  qui  le  remplacera  ?  a- 
t-on  examiné  si  le  marais  desséché  sera  susceptible 
d*an  autre  genre  de  production  aussi  riche  ?  quels 
seront  surtout  les  frais  de  dessèchement,  ceux  de 
nouvelle  culture,  combinés  avec  la  perte  des  pro- 
duits primitifs ,  et  le  résultat  d'énormes  avances  ? 

La  nature  a  destiné  plusieurs  marais  au  seul 
genre  de  végétation  qui  leur  est  propre  ;  une  fois 
détruite ,  le  sol  est  à  jamais  stérilisé.  La  terre  lé- 
gère ,  inflammable ,  qui  forme  ces.  marais ,  ne  pro- 
duit la  blache  que  parce  qu'elle  est  sans  cesse  dans 
un  plus  ou  moins  grand  volume  d'eau ,  que  le 
cultivateur  instruit  sait  augmenter  ou  diminuer  en 
raison  de  ses  besoins.  Dès  que  cette  terre  est  en- 
tièrement desséchée ,  elle  est  presque  convertie  en 
poussière  sans  liaison ,  sans  cet  heureux  mélange 
de  chaleur  et  d'humidité ,  de  division  et  d'adhésion 
dans  ses  molécules ,  dont  les  justçs  proportions 
forment ,  avec  l'air  et  la  lumière ,  les  élémens  de 
la  végétation. 

Plusieurs  essais  malheureusement  tentés  sur  ce 
genre  de  marais,  ont  convaincu  qu'ils  n'étaient 
propres  à  la  culture  d'aucune  espèce  de  prairies 
artificielles ,  et  moins  encore  à  celle  des  céréales. 
C'est  avec  des  dépenses ,  d'es  travaux  infinis  et  une 
immense  quantité  d'engrais,  qu'on  est  quelque- 
fois parvenu  à  obtenir  de  très-médiocres  récoltes 
sarclées. 
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n  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  marais ,  des 
plaines  rendues  marécageuses  par  la  chute  des 
torrens  ou  des  pluies  qui  se  précipitent  acciden- 
tellement des  montagnes.  Les  eaux  sont  souvent 
retenues  dans  ces  plaines ,  par  les  sinuosités  de  ces 
montagnes  et  des  collines.  Leur  séjour  couvre  des 
masses  de  terrain  plus  ou  moins  étendues ,  qui 
deviennent  humides  et  bourbeuses  ;  abandonnées 
ensuite  au  parcours  et  à  la  vaine  pâture ,  elles  ne 
peuvent  donner  du  bon  foin  &Ï  raison  de  la  mau- 
vaise qualité  d'eaux  crues  et  stagnantes.  Le  pro- 
duit de  ces  fonds  marécageux  ne  consiste  qu'en 
joncs  f  roseaux  et  un  peu  de  foin  acide.  Il  est  évi- 
dent qu'en  pareib  cas ,  surtout  si  le  fonds  est  &i 
pente ,  le  dessèchement  est  conunandé  par  la  na- 
ture même  du  soi* 

La  Savoie  offre  un  grand  nombre  de  plaines  de 
ce  genre,  qui  attendent  une  nouvelle  culture.  Telles 
sont,  aux  environs  de  Ghambéry,  les  plaines  ma- 
récageuses de  Méry,  du  Vivier,  de  Drumettaz,  de 
S*-Girod  et  d'Albœs*  Placées  dans  la  belle  et  fertile 
vallée  des  eaux  thermales  d'Aix ,  leux  existence  ac- 
tuelle est  un  vice  dans  la  partie  de  notre  pays  où 
l'agriculture  a  fait  le  plus  de  progrès.  Les  plaines 
marécageuses  qui  bordent  la  belle  route  de  S*-JeoiM 
à  Montmélian ,  présentent  le  même  spectacle*. 

'*  Ce  Mémoire,  qui  a  paru  en  1827,  et  dont  la  Chambre  a 
ordonné  l'impreasion  dans  aea  Bulletins^  a  fixé  raUention 
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Je  ne  multiplierai  pas  davantage  ces  exemples, 
qui  m'entraîneraient  trop  loin.  Pour  tout  concilier, 
il  est  incontestable  que  tout  marais  d'un  faible  pro- 
duit doit  être  défriché  lorsqu'il  est  susceptible,  avec 
avantage,  d'une  culture  nouvelle.  Tout  marais  au 
contraire  d'un  riche  produit  doit  être  conservé 
(  lorsque  des  considérations  sanitaires  ne  s'y  oppo- 
sent pas  )  ,  comme  une  des  plus  précieuses  res- 
sources de  l'agriculture.  Je  passe  au  défrichement 
des  terrains  de  la  troisième  classe. 

n  faut  encore  distinguer  les  pays  absolument 
montueux  où  les  vallées  n'offrent  que  peu  ou 
presque  pas  de  terrain  cultif ,  et  les  pays  mon- 
tueux au  bas  desquels  sont  des  vallées  fertiles  plus 
ou  moins  étendues  :  dans  ceux-ci ,  les  défrichemens 
sont  le  plus  grand  fléau  de  l'agriculture,  et  doivent 
être  sévèrement  proscrits  ;  les  tnaux  qu'ils  pro- 
duisent sont  incalculables.  Le  cultivateur  qui  habite 
un  hameau  à  portée  des  forets  et  des  terrains  in- 
culte«  qui  l'avoisinent,  trouve  moins  dispendieux 
et  moins  pénible  de  défricher  un  sol  inculte  et 
pour  ainsi  dire  sous  sa  main,  que  de  descendre 
dans  la  vallée  souvent  à  une  grande  distance,  pour 

palernelle  du  GouvernemeDt ,  qui  a  créé  des  Commissions 
spéciales  de  dessèchemeot  pour  les  marais  indiqués  dans  cet 
ttlinèa,  et  pour  ceux  qui,  étant  à  la  fois  d*uQ  faible  produit 
et  nuisibles  à  la  salubrité  publique,  peuvent  être  desséchés 
«vec  avantage  et  rendus  à  Vagrïc\xltiue*( Note  (U  la  Chambre.  J 


continuer  à  cultiver  celui  qui  l'a  déjà  été  constam- 
ment et  dès  long-temps.  Le  sol  défriché  ne  paie 
point  de  censé 9  point  d'imposition,  et« devient  sa 
propriété ,  tandis  que  celui  de  la  vallée  est  quelque- 
fois affermé  très-cher. 

En  défrichant ,  les  bois  et  les  racines  paient 
le  travail  et  souvent  au-delà.  On  brûle  la  croûte 
superficielle  du  terrain ,  et  on  se  livre  à  Tusage  en 
général  vicieux  de  Yécobuage. 

Le  sol  profondément  défoncé  par  le  défriche- 
ment ,  le  mélange  de  terre  brûlée  et  de  terre  végé- 
tale, assurent,  il  est  vrai,  pendant  deux  ou  trois 
années ,  des  récoltes  abondantes ,  sans  le  secours 
d'aucun  engrais  et  seulement  avec  un  léger  labour  ; 
mais  au  bout  de  ce  terme,  ce  sol  est  voué  à  la 
stérilité.  Le  cultivateur  ne  le  remonte  plus  par  des 
engrais ,  soit  qu'il  en  manque ,  soit  par  la  difficulté 
des  transports,  soit  parce  qu'il  trouve  bien  plus 
facile  et  moins  dispendieux  de  recommencer  à  dé- 
fricher ailleurs ,  et  de  refaire  la  même  opération  sur 
le  terrain  voisin.  Tous  ces  motifs  lui  font  abandon- 
ner le  terrain  qu'il  avait  défriché  auparavant. 

Ce  sol  épuisé  ne  peut  plus  se  couvrir  de  bois  : 
les  semences  répandues  sur  sa  surface  avant  le 
défrichement ,  sont  brûlées  avec  le  terrain  qui  les 
recelait ,  ou  détruites  par  deux  ou  trois  ans  de 
labours  successifs.  Il  be  reste  donc  aucun  moyen 
de  reproduction.  Si  le  vent  ou  d'autres  jcauses  ra- 


mènent  quelques  graines  des  terres  voisines ,  ellof 
tombent  sur  un  sol  appauvri  ;  elles  ne  jouissent 
plus  de  cette  ombre  fraîche  et  bienfesante  qui  dé- 
veloppe la  végétation ,  et  le  parcours  et  la  vainc 
pâture  achèvent  le  mal.  Les  plantations  même  ne 
peuvent  prospérer.  Ce  sol  naturellement  léger, 
divisé  par  trois  ans  de  culture ,  n  a  plus  de  liaison 
dans  ses  molécules  ;  il  est  entraîné  par  les  pluies  les 
moins  abondantes;  et,  pour  peu  qu'elles  soient 
fortes  9  il  hâtes  par  sa  chute ,  celle  du  terrain  in- 
férieur 9  et  cause  ces  ravages  effrayans  dont  nous 
voyons  j  presque  chaque  année ,  les  malheureux 
effets. 

Dès  que  Feau  est  parvenue  à  creuser  des  sillons 
dans  ce  sol  si  facilement  entraîné  par  sa  pente 
naturelle ,  les  éboulemens  de  terre  se  succèdent , 
jusqu'à  ce  que  le  roc  soit  à  découvert  ;  et  souvent 
dénormes  blocs  de  pierre,  perdant  leur  point  d'ap- 
pui ,  portent  l'effroi  et  la  désolation  dans  le  fond 
des  vallées. 

L'unique  cause  de  ces  maux  est  le  défrichement. 
Des  villages  entiers  et  nos  meilleurs  coteaux  de 
vignes  n  existent  que  |sous  la  protection  des  bois 
supérieurs.  Si  les  habitans  n'apportaient  pas  des 
soins  à  leur  conservation ,  il  n'y  aurait  pas  de  sû- 
reté pour  eux  9  mémo  dans  leurs  maisons. 

Le  défrichement  des  montagnes  est  donc  la  pre- 
mière eause  de  la  destruction  générale  des  bois  ; 
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alors  a  peut-être  disparu  la  fertilité  des  plaines  61 
des  coteaux ,  et  cette  salutaire  humidité ,  qui  tem- 
père, en  été,  l'intensité  de  la  chaleur,  et,  «i  hiver, 
celle  du  froid.  Des  sources  abondantes  ont  été  ta- 
ries ;  les  feuilles  qui ,  chaque  année ,  enrichissent 
le  sol  de  précieuses  couches  de  terre  végétale ,  ont 
cessé ,  sur  des  rocs  arides ,  de  donner  aux  pluies 
et  à  toutes  les  irrigations ,  un  principe  toujours 
nouveau  de  fécondité.  Rien  enfin  n'a  pu  garantir 
tes  vallées  de  la  violence  des  ouragans. 

Les  bois  condensent  et  amoncèlent  sur  eux  les 
nuages  où  se  forme  le  plus  redoutable  des  météores, 
la  grêk.  La  destruction  des  forêts  disperse  et  porte 
au  loin  cies  nuages  qu'elles  auraient  retenus ,  en 
nous  garantissant  des  déplorables  effets  de  ce  fléau. 

Les  bois  alimentent  incessamment  cette  fraîcheur 
dans  l'atmosphère ,  qui  empêche  le  passage  trop 
subit  de  la  chaleur  au  froid,  et  vice  versa,  soit  que 
cette  brusque  transition  de  température  occasione 
la  grêle  par  la  congélation  ou  la  condensation  des 
vapeurs  qui  forment  les  nuages  où  ce  météore  est 
renfermé ,  soit  que  la  cause  de  ce  fléau  tienne  à 
un  phénomène  électrique*.  Une  expérience  fatale 

*  C'est  du  moins  l'etpHcation  qu'en  donnent  les  nouvelles 
théories,  et  surtout  les  obseryations  de  Volta.  Au  reste,  la  ma- 
tière de  l'électricité  nous  étant  absolument  inconnue  ^  il  J  a 
nécessairement  une  extrême  incertitude  sur  les  véritables 
causes  des  effets  produits  par  un  agent  que  Ton  ne  connaît 
point, 
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et  constante  nous  a  démontré ,  depuis  long-temps, 
que  c*e8t  à  la  dévastation  des  montagnes  que  nous 
devons  ces  grêles  fréquentes ,  dont  nous  sommes 
affligés  presque  \)haque  année.  C'est  donc  avec 
raison  qu  on  peut  regarder  ces  défrichemens  com- 
me ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste ,  et  qu'il  importe 
le  plus  de  proscrire  dans  les  pays  où  des  vallées 
fertiles  sont  plus  que  suffisantes ,  par  une  boppe 
culture,  aux  besoins  des  habitans  :  aussi  les  Consti* 
tutions  de  S.  M.  défendent-elles  sévèrement  ce  genre 
de  défrichement  ;  mais  leurs  sages  dispositions  ne 
peuvent  être  observées ,  et  ne  seront  jamais  cou- 
ronnées du  succès  que  leurs  augustes  auteurs  ont 
droit  d'en  attendre ,  tant  que  le  parcours  et  vaine 
pâture  subsistera. 

En  6tant  à  l'habitant  des  campagnes  relégué  aux 
pieds  des  bois ,  la  faculté  de  défricher,  on  le  forcera 
à  rétrograder  vers  la  plaine  et  les  coteaux ,  où  les 
bras  sont  insuffisans  ;  on  viendra  au  secours  de 
Yagriculture  ;  on  rendra  un  service  signalé  aux 
cultivateurs ,  en  leur  offrant  un  moyen  d'existence 
plus  sûr  et  plus  durable  ;  on  éloignera  des  forêts 
leurs  dévastateurs  habituels  ;  on  trouvera  enfin , 
dans  une  meilleure  culture  des  fonds  anciennement 
cultivés  de  nos  vallées ,  les  produits  qu'on  obtient 
des  terrains  défrichés,  qu'en  nous  exposant  aux 
maux  les  plus  déplorables. 

En  proscrivant  le  défrichement  des  bois^  U 
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parcours  et  la  vaiae  pâture»  nous  consenreroiis 
nos  dernières  ressources  ;  les  montagnes  ne  seront 
plus  Tasile  et  le  refuge  de  la  misère,  et  les  foods 
cultivés  prendront  le  plus  grand  degré  de  valeur 
possible*. 

Ce  qui  parait  d*abord  extrêmement  diflScile ,  est 
de  rendre  à  leur  primitive  production ,  c*est-à-dire 
de  repeupler  en  bois  ces  terrains  appauvris  par  le 
défrichement.  On  peut  bien  faire  exécuter  des  lok 
prohibitives ,  en  prononçant  des  peines  contre  ceux 
qui  les  enfreignent;  mais  obliger  à  faire,  présente 
souvent  des  obstacles  insurmontables.  D*ailleurs, 
comment  réussiront  des  plantations  sur  un  sol  sté- 
rile, si  Ton  ne  commence  par  le  rétablir,  et  si  Ton 
n  assure  la  prospérité  des  plantes  par  des  soins  et 
une  vigilance  continuels  ? 

Le  mal,  quelque  grand  qu*il  soit,  n*est  cepen- 
dant pas  sans  remède  :  le  pélagra ,  peu  difficile  sur 
la  qualité  du  sol ,  viendrait  dans  ces  terrains  que 
le  défrichement  a  stérilisés  ;  cette  plante  qui  parait 
originaire  des  Alpes,  trouverait  sur  toutes  nos  mon- 
tagnes sa  terre  natale.  Il  faudrait  alors ,  au  bout 
de  quelques  années ,  sacrifier  les  dernières  coupes 
de  fourrage,  en  laissant  pourrir  sur  place  les  tiges, 

*  Des  considérations  si  importantes  ont  serri  de  base  aux 
sages  dispositions  du  nouveau  régleihent  forestier,  qui  prohi- 
bent les  défrichemens  des  loli  boii4f  de  nos  mootagaes. 
(Hùtê  de  la  Chamên.J 
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pour  rendre  au  fonds  épuisé  cette  précieuse  terre 
Tégétale  que  fournit  la  décomposition  des  feuilles  » 
et  replanter  ensuite  en  bois.  Des  essais  partiels  et 
suivis  dans  ce  genre,  en  détermineraient  de  plus 
étendus ,  et  tout  porte  à  croire  qu  ils  conduiraient 
aux  plus  heureux  résultats. 
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CALANDRES  DU  BLÉ  ; 
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BiYSKs  moyeDS  ont  été  mdiquéB  par  les  agro^ 
nomes  modernes  pour  conserver  les  blés  dans  les 
greniers  ou  dans  les  magasins,  et  les  préserver  des 
charançons ,  qui ,  lorsqu'ils  s'y  multiplient,  en  dé- 
vorent promptement  toute  la  substance  farineuse 
et  ne  laissent  exactement  que  Tenveloppe.  Je  ne 


fefai  point  Téiiuinératioii  de  ces  moyens ,  ils  soot 
à  la  coDDaissaDce  de  tout  le  monde  ;  je  ne  dison 
terai  point  pareillement  leur  plus  ou  moins  d'effi- 
cacité ,  elle  est  loin ,  comme  on  sait ,  de  répondre 
à  lattente  que  Ton  peut  concevoir  de  leur  emploi 
Je  vab  en  faire  connaître  un  dont  j'ai  vu  faire 
usage  à  diverses  reprises  et  toujours  avec  le  pins 
grand  succès.  Ce  moyen  consiste ,  quand  le  blé 
contenu  dans  un  grenier  est  attaqué  par  les  ca- 
landres ,  à  étendre  sur  le  tas ,  des  toisons  de  iaiœ 
qui  ne  sont  point  débarrassées  de  leur  suint  ;  oo 
les  y  laisse  trois  ou  quatre  jours  »  au  bout  desqud» 
on  vient  les  relever  ;  elles  sont  alors  entièrement 
couvertes  de  charançons  morts ,  que  Ion  fait  tom- 
ber en  les  secouant  légèrement.  On  les  replace  de 
nouveau  pour  le  même  laps  de  temps.  Après  avoir 
répété  quatre  ou  cinq  fois  cette  petite  opération, 
qui  ne  demande  pas  plus  de  quinze  ou  vingt  jours 
Von  peut  être  assuré  qu'il  ne  reste  plus  de  cha- 
rançons. La  découverte  de  ce  moyen  est  due  à  mon 
père ,  qui  s'en  servit  avec  beaucoup  d'avantages  en 
1811.  Ayant ,  comme  la  plupart  des  propriétaires 
de  terres ,  des  récoltes  de  plusieurs  années ,  il  ^^ 
put  les  garantir  des  calandres  9  qui  lui  causèrent 
des  dommages  très-considérables.  Quelques  toisons 
de  laine  déposées  par  hasard  dans  un  com  " 
grenier  infecté  de  calandres ,  fixèrent  un  jour  «es 
regards ,  et  avec  une  extrême  surprise  il  vit  qu  ellfi* 


étaient  couvertes  de  ces  nuisibles  insectes.  Cette 
remarque  lui  suggéra  Fidée  d  en  faire  placer  sur 
les  blés ,  ce  qui  fut  exécuté  à  Tinstant  même.  Im- 
patient de  connaître  le  résultat  de  cet  essai ,  mon 
père  revint  trois  jours  après ,  et  avec  la  plus  vive 
satisfaction ,  il  trouva  toutes  les  toisons,  comme  les 
premières ,  pleines  de  calandres.  11  continua  d*agir 
ainsi  autant  de  temps  qu'il  pensa  qu'il  pouvait  y 
avoir  des  charançons,  ce  qui  fut,  comme  je  Fai 
dit  ci-dessus ,  de  quinze  à  vingt  jours.  Mon  père 
fit,  en  dernier  lieu,  remuer  ses  blés,  et,  bien 
qu'il  ait  tardé  encore  plusieurs  mois  à  les  vendre , 
les  charançons  n'ont  plus  reparu.  Il  a  recouru 
depuis  à  ce  moyen ,  et  constamment  avec  le  même 
succès.  Il  me  serait  difficile  d'expliquer  ce  qui  se 
passa  dans  cette  circonstance  :  je  n'ai  point  fait  les 
expériences  nécessaires  à  cet  égard ,  et  je  compte 
m'en  occuper  incessamment  ;  mais  je  pense  pour- 
tant que  les  calandres  sont  attirées  par  l'odeur  du 
suint ,  et  qu'embarrassées  dans  les  poils  de  la  laine, 
elles  y  succombent.  Quelles  que  soient  les  expli- 
cations que  l'on  donnera  plus  tard  sur  la  manière 
dont  la  laine  agit  dans  cette  occasion,  elles  ne 
chang^ont  rien  aux  résultats  obtenus. 


♦* 
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PROMPTE  Et  CEETA.INB 

B'ëteindre  le  feu 

M, 

QUI  A  PRIS  A  UNE  CHEJtimÊ, 


LoKSQn^oN  s'aperçoit  que  le  feu  a  pris  dans  un 
tuyau  de  cheminée  y  on  doit  aussitôt  étendre  sur 
Tâtre  le  bois  allumé  ainsi  que  la  braise  y  et  y  jeter 
le  plus  également  possible,  trois  ou  quatre  poignées 
de  soufre  que  Ion  aura  réduit  en  poudre  fine. 
On  bouche  immédiatement  après  le  devant  de  la 
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cheminée ,  en  y  plaçant  une  table  ou  une  porte , 
un  devant  de  pheminée  ou  un  drap  bien  mouillé 
qu*on  a  soin  de  faire  tenir  fortement  à  la  partie 
supérieure  et  sur  les  côtéd. 

Le  soufre  étant  un  très-bon  combustible  ,  s'en- 
flamme à  rinstant  et  absorbe  si  fortement  Foxigène 
de  lair  renfermé  dans  la  cheminée,  que  la  flamme 
cesse  aussitôt  de  brûler.  Le  feu ,  quelque  ardent 
qu'il  soit ,  s'éteint  à  l'instant. 

Comme  on  peut  éviter  de  grands  désastres  par 
un  moyen  si  facile,  il  serait  prudent  d'avoir  dans 
chaque  ménage  deux  livres  de  soufre  en  poudre  ^ 
pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin. 

Ce  procédé  pourra  inspirer  de  la  crainte  sur  son 
emploi ,  d'après  l'opinion  où  l'on  est  qu'uae  ma- 
tière qui  s'epflamme  aussi  facUement  et  avec  tant 
d'activité  que  le  souffre ,  doit  augmenter  l'intensité 
du  feu  9  au  lieu  de  la  diminuer.  Mais  la  pratique , 
d'accord  avec  la  théorie,  démontre  l'efficacité  de 
ce  moyen.  M.  Darcet  a  été  chargé ,  il  y  a  quelques 
années ,  de  vérifier  la  bonté  de  ce  procédé,  qui  se 
trouve  indiqué  dans  de  vieilles  collections  de  re- 
cettes. Il  en  a  fait  l'essai  dans  une  cheminée  de 
l'hôtel  des  monnaies  de  Paris ,  qui  n'avait  pas  été 
ramonée  depuis  long-temps.  Après  avoir  fait  entrer 
trois  ou  quatre  fagots  dans  cette  cheminée,  on  y 
mit  le  feu  ;  et  lorsque  celui-ci  se  fut  comn>uniqué 
dans  toute  la  largeur  du  tuyau  et  que  la  flamme 
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f'élerait  au-dehors  à  plusieurs  pieds  »  on  jeta  du 
soufre  dans  le  foyer ,  on  boucha  exactement  l'ou- 
▼erture  avec  une  vieille  porte,  et  le  feu  s'éteignit 
à  l'instant.  On  recommença  trois  fois  la  même 
expérience  avec  autant  de  succès.  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  déboucher  de  suite  le  devant  de  la  che- 
minée ,  afin  de  laisser  refroidir  et  bien  éteindre  la 
suie. 
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CULTURE  DE  LA  POMME  DE  TERRE; 
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Pour  assurer  le  succès  de  toute  espèce  de 
coltare  ^  ou  ne  saurait  donner  assez  de  soin  aux 
Mmeaces.  Ce  soin  si  important  et  toujours  trop 
négligé ,  Test  surtout  pour  la  pomme  de  terre.  On 
commence  ordinairement  par  réserver  les  plus  pe- 
tites pour  semence ,  comme  si  cette  plante  fesait 
exception  à  la  règle  générale  y  de  choisir  ce  qu*il 
5  a  de  plus  beau  pour  prévenir  la  dégénération 
des  espèces. 


On  amoncelé  les  pommes  de  terre  dans  des  lieux 
plus  ou  moins  humides  »  où  elles  fermentent  bien- 
tôt. Une  végétation  prématurée  se  développe  :  on 
enlève  les  premiers  germes  qui  sont  les  plus  vigou- 
reux chez  une  plante  qui  a  une  force  étonnante  de 
végétation. 

Quelque  temps  après ,  on  recommence  la  même 
mutilation;  et  si  la  plantation  est  très-tardive,  il 
n'est  que  trop  ordinaire  de  revenir  une  troisième 
fob  à  la  charge.  Enfin ,  on  craint  qu'il  reste  trop 
de  vie  à  ces  tubercules  épuisés  ;  on  les  coupe  en 
morceaux ,  et  Ton  confie  à  la  terre  ces  tristes  restes 
d'une  végétation  presque  éteinte. 

La  première  dégermination  de  la  pomme  de 
terre  lui  fait  perdre  plus  du  quart  de  son  produit  ; 
la  seconde,  à-peu-près  la  moitié;  et  la  troisième, 
les  trois  quarts ,  pu  la  presque  totalité. 

Il  serait  cependant  bien  facile  d'éviter  ces  erreurs, 
si  l'on  étudiait  un  peu  la  nature. 

Qu'on  voie  au  printemps  les  pommes  dç  terre 
oubliées  dans  les  champs  et  qui  ont  résisté  aux 
rigueurs  de  l'hiver  ;  elles  sont  fraîches ,  sans  germes 
prématurés,  sans  diminution  de  leur  poids,  sans 
ce|te  saveur  acre  et  forte  qui  caractérise  les  tuber- 
cules trop  long-temps  gardés.  Ces  pommes  de  terre 
éparses,  à  peine  recouvertes  de  quelque^  pouces 
de  terre ,  résistent ,  sans  altération ,  à  un  degré  de 
froid  qui  les  gèle  et  les  détruit  souvent  dans  nos 
maisons  d*habitation. 


-^  375  ^ 

Il  suffirait  donc  de  faire  ce  que  la  nature  nous 
indique.  Au  lieu  de  mettre  en  tas  les  pommes  de 
terre  destinées  pour  semences  »  il  faut  les  disposer 
par  couches  alternatives  sur  des  lits  de  terre  ou  de 
sable  9  les  garantir  de  la  gelée,  éviter  Fhumidité 
qui  les  ferait  pourrir ,  et  la  trop  grande  sécheresse 
qui  altère  et  flétrit  les  germes. 

Tous  les  auteurs  ont  donné  différentes  manières 
de  cultiver  les  pommes  de  terre  :  en  essayant  ces 
divers  procédés ,  on  obtient  quelquefois  de  grands 
résultats  ;  plus  ordinairement  y  de  faibles  ou  de 
médiocres  produits  ,  et  toujours  en  dépensant 
beaucoup. 

Voici  un  des  procédés  qui  offre  à  la  fois  le  plus 
d'économie  et  les  plus  belles  récoltes  : 

En  automne,  on  laboure  le  plus  profondément 
possible ,  avec  une  forte  charrue,  ou  mieux  encore 
avec  la  pelle ,  les  vieux  prés  naturels  ou  artificiels 
qu  on  veut  détruire  ou  renouveler.  On  sacrifie  la 
seconde  coupe  ou  refoin ,  que  Ton  enfouit.  En 
mars  ou  en  avril ,  on  plante ,  au  cordeau ,  les  tu* 
hercules  entiers  en  les  enfonçant  de  deux  à  trois 
pouces ,  et  à  vingt  ou  vingt  -  quatre  pouces  de 
distance.  Des  femmes  ou  des  enfans  peuvent  faire 
cette  plantation ,  qui  n'exige  aucun  labour  nou- 
veau ,  afin  de  ne  pas  remuer  le  gazon  ,  qui  n  est 
pas  entièrement  décomposé  ;  on  se  borne  à  de 
tràs-petits  creux  faits  avec  la  bêche  ou  le  plantoir. 
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Peu  avant  que  la  pomme  de  terre  paraisse ,  on 
donne,  à  plusieurs  reprises  et  en  divers  sens,  un 
sarclage  avec  la  herse  fortement  chargée.  Ce  seul 
travail  rapide ,  exécuté  presque  sans  frais  en  quel- 
ques heures ,  sur  une  grande  surface ,  suffit  pour 
détruire  toutes  les  mauvaises  herbes. 

Quelque  temps  après,  on  procède  au  butage; 
cette  opération  est  la  plus  importante  et  décide  du 
succès  de  la  récolte  :  elle  ne  doit  pas  être  faite 
comme  la  coutume  la  pratique  ordinairement.  L'ou- 
vrier passe  le  pied  au  milieu  des  jets  de  pommes 
de  terre ,  lorsqulls  ont  huit  à  dix  pouces  de  hau- 
teur ;  il  les  écarte  le  plus  possible  ;  il  les  range  et 
dispose  avec  la  main ,  les  couche  entièrement  sur 
le  sol ,  et  les  recouvre  d'autant  de  terre  qu'il  peut 
en  amasser  autour  de  la  plante  ;  de  manière  que 
tous  ces  monceaux  présentent  l'aspect  de  grandes 
taupinières.  Chaque  jet,  ainsi  dbposé,  pousse  des 
tubercules  à  tous  les  nœuds  de  la  tige,  et  triple  de 
produit. 

Ce  travail ,  qu'il  faut  répéter  dans  les  sols  très- 
fertiles  ,  a  principalement  pour  but  de  rompre  le 
canal  direct  de  la  sève  qui  se  porte  avec  trop  d'im- 
pétuosité à  la  tige  aux  dépens  du  tubercule.  Ce 
sont  de  véritables  branches  gourmandes  qu'on  met 
à  fruit  en  les  courbant,  et  par  une  sorte  de  torsion. 

Le  gazon  renversé  présente  l'avantage  de  se  dé- 
composer avec  lenteur,  et  de  fournir  incessanunent> 


par  sa  décomposition  successive,  un  excellent  en* 
grais  ;  de  résister  surtout  aux  sécheresses ,  si  fu- 
nestes à  la  pomme  de  terre,  plante  vorace  et  qui 
absorbe  beaucoup  d*humidité  ;  de  servir  de  filtre 
aux  pluies  trop  abondantes.  Il  est  très-rate  de  voir 
manquer ,  en  temps  de  sécheresse  même  excessive 
ou  de  pluie  continue,  une  seule  récolte  de  pommes 
de  terre  sur  les  gazons  renversés.  Elles  y  sont  d'ail- 
leurs d'une  qualité  infiniment  supérieure  à  celles 
qu  on  recueille  par  la  culture  ordinaire. 

Quant  aux  prairies  artificielles ,  le  trèfle  est  la 
plante  par  excellence,  pour  la  pomme  de  terre. 
Hais  U  ne  faut  enfouir  ce  fourrage  qu  au  printemps, 
après  avoir  laissé  pourrir  sur  place  la  dernière 
coupe  à  la  fin  de  Fautomne  ;  on  doit  attendre  le 
développemait  de  la  coupe  nouvelle,  au  moins  à 
la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pouces.  Mêmes  pro- 
cédés que  pour  les  prés  ordinaires ,  et  plus  grands 
résultats  encore. 

Après  la  récolte  des  pommes  de  terre,  on  peut 
en  obtenir  une  très-belle  de  chanvre ,  avec  moitié 
de  Taagrais  ordinaire. 

A  cette  seconde  récolte  succède ,  sans  engrais , 
une  récolte  très-abondante  de  colzas ,  et  à  ceux-ci 
(  également  sans  engrais  ) ,  des  haricots  ou  le  mais 
nain  (  zea  minima  )j  ou  même  des  pommes  de  terre 
jaunes  hâtives. 

Avant  d'arracher  les  pommes  de  terre ,  on  doit 
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avoir  la  précaution  de  couper  les  tiges ,  de  nettoyer 
le  terrain ,  si  Ton  veut  semer  ensuite  le  froment , 
qui  se  trouve  suffisamment  enterré  par  la  seule 
extraction  des  tubercules. 

Il  est  essentiel  d'insister  contre  Fusage  de  donner 
un  nouveau  labour  au  champ  de  pommes  de  terre 
destiné  à  être  ensemencé  en  céréales.  Cet  usage , 
autorisé  par  plusieurs  auteurs  et  par  la  coutume , 
est  très-vicieux  ;  on  a  de  faibles  récoltes  en  dépen- 
sant davantage. 

Le  champ ,  ainsi  ensemencé  en  froment  »  est 
parfaitement  préparé  pour  recevoir  du  trèfle  au 
printemps. 

A  ce  trèfle  succède  une  seconde  récolte  de  fro- 
ment ;  à  celui-ci ,  du  seigle ,  de  Favoine  et  du  blé 
noir.  Toutes  ces  récoltes  successives  n'ont  pas 
besoin  d'engrais. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  riche  assolement  ;  c'est 
une  rotation  de  quatorze  récoltes  obtenues  avec 
moitié  de  l'engrais  qu'on  emploie  pour  une  seule 
récolte  ordinaire  de  pommes  de  terre. 

Des  observations  constantes  ont  prouvé  que  cette 
plante  exigé  une  terre  neuve  ;  mais  qu'elle  n'est 
point  difficile  sur  la  nature  du  sol,  pourvu  qu'il 
n'ait  pas  été  épuisé  par  d'autres  récoltes  ;  ses  pro- 
duits sont  vraiment  extraordinaires  dans  toute  es- 
pèce de  défrichemens.  Il  faut  se  garantir  alors  de  la 
pratique  vicieuse  de  Vécobuage,  ou  de  brûla:  le  soL 
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Si  Fécobuage  est  quelquefois  utile,  c'est  dans  les 
fonds  humides,  tenaces,  argileux ,, dont  les  mo- 
lécules ,  fortement  adhérentes ,  ne  peuvent  être' 
divisées  et  desséchées  que  par  ce  moyen  violent  ; 
ou  dans  des  sols  infectés  de  mauvaises  herbes  qu'on 
ne  peut  détruire.  Mais  on  doit  être  très-sobre  de 
ce  procédé,  qui  séduit,  parce  qu'il  produit  d'abord 
des  effets  étonnans ,  en  ranimant  tous  les  principes 
de  la  végétation ,  pour  les  éteindre  ensuite. 

Un  terrain  miné  ou  profondément  défoncé ,  qui 
ramène  à  la  superficie  une  terre  neuve ,  est  le  plus 
convenable,  même  sans  engrais,  à  la  pomme  de 
terre  ;  mab  le  minage  doit  être  fait  avant  l'hiver , 
pour  que  le  sol  se  meuble  des  influences  atmosphé- 
riques. Ce  travail  est  toujours  couronné  du  «plus 
heureux  succès. 

U  serait  superflu  de  faire  l'énumération  des  dif- 
férentes espèces  de  pommes  de  terre  :  on  s'accorde 
en  général  à  préférer  la  jaune  aux  autres.  Après 
celle-ci ,  viennent  la  printannière  violette  et  la  Jaune 
hâtive.  La  pomme  de  terre  rouge  n'est  plus  en 
faveur  ;  et  on  a  tort  de  la  négliger.  Sa  germination 
est  plus  tardive ,  et  elle  se  conserve  plus  long-temps 
que  d'autres  espèces.  Il  ne  fallait  pas  aussi  aban- 
donner la  pomme  de  terre  blanche  :  peu  difficile 
sur  le  sol,  et  produisant  beaucoup  ,  son  extrême 
fécondité  suppléait  à  ce  qu'elle  pouvait  laisser  à 
désirer  pour  le  goùt^  et  la  rendait  très-utile  pour 
nourrir  le  bétail. 


Il  est  fâcheux  qu  on  ait  presque  entièrenient 
renoncé  à  semer  les  graines  de  pommes  de  terre* 
C'était  peut-être  Tunique  moyen  de  prévenir  la 
dégénération  des  espèces ,  d'en  obtenir  de  nou- 
velles ,  et  de  les  rendre  plus  productives. 

Les  usages  de  la  pomme  de  terre  et  les  moyens 
de  la  conserver  sont  assez  connus ,  pour  dispenser 
d'entrer  dans  des  explications  banales.  Il  est  seule- 
ment à  désirer  que  son  emploi ,  pour  la  nourriture 
des  bestiaux ,  se  multiplie  davantage  lorsqu'elle  est 
à  vil  prix ,  et  que  le  fourrage  est  rare  et  très-cher. 
Sa  culture  sera  toujours  le  meilleur  moyen  de  pré- 
parer toute  espèce  de  terrain  à  donner  les  plus 
précieuses  récoltes;  et  surtout  n'oublions  jamais 
que  ce  tubercule  est  le  pain  du  pauvre. 

Je  termine  cet  article  en  insistant  sur  la  néces- 
sité de  ne  jamais  mettre  d'engrais  pour  la  pomme 
de  terre  ;  un  terrain  neuf  et  miné ,  des  défriche- 
mens  de  prairies  naturelles  ou  artificielles  9  et  sur- 
tout du  trèfle ,  voilà  ce  qui  suffit  à  sa  plus  belle 
végétation  et  aux  plus  grands  produits  ;  car,  si  l'on 
tient  compte  de  la  valeur  de  location  du  sol ,  de 
celle  des  engrais ,  d'une  main  d'œuvre  multipliée , 
du  transport  à  destination  de  ce  tubercule,  on 
trouvera  toujours ,  même  dans  la  plus  forte  récolte 
et  le  prix  le  plus  élevé ,  un  déficit.  Il  faut ,  par  les 
procédés  ordinaires,  seulement  pour  les  engrais, 
une  dépense  de  1 3o  à  1 5o  livres  par  journal ,  et 
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c*est  à  pdne  si  Ton  recueille»  dans  les  années  com^ 
muues ,  semences  prélevées ,  cette  valeur  en  pom- 
mes déterre.  Il  reste  donc  en  excédant  de  dépenses, 
tout  le  travail  et  la  location  de  terrain.  En  ne  met- 
tant pas  d'engrais ,  on  épargne  la  majeure  partie 
des  frais  et  on  arrive  au  même  résultat  pour  la 
récolte  actuelle ,  et  avec  demi-fumure  pour  les  ré- 
coltes subséquentes. 
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Dss  lois  conservatrices  et  répressives  sont  in^. 
stantes  pour  mettre  un  terme  aux  désordres  du 

braconnage ,  pour  sauver  les  débris  du  gibier% 

• 

*  Le  gibier  dimioue  en  Savoie  dans  une  proportion  qui 
peut  faire  craindre  une  destruction  totale.  Dans  l'espace  de 
riogt  an^,  il  en  reste  à  peine  un  dixième;  et  ce  calcul  est 
loin  d*être  exagéré.  Des  contrées  entières  sont  absolument 
dépeuplées  de  lièfres  et  de  perdrix,  qu'elles  offraient  en 
abondance.  On  ne  peut  plus  guère  compter  pour  gibier  que 
quelques  oiseaux  de  passage. 


galrantir  les  récoltes  de  dégâts  qui  se  multiplient 
sans  cesse ,  et  assurer  aux  possesseurs  un  droit  in- 
séparable de  leurs  propriétés. 

Une  sage  législation  sur  la  chasse  servirait  les 
intérêts  de  tous  les  cultivateurs  ;  elle  les  détour- 
nerait d'un  exercice  toujours  nuisible  à  cette  classe 
si  utile  et  si  laborieuse  ;  elle  obligerait  celui  qui  ne 
ddit  qu*au  travail  son  existence  et  celle  de  sa  fa- 
mille ,  à  ne  pas  négliger  les  devoirs  de  son  état  ou 
de  sa  profession  ;  elle  préviendrait  une  des  princi* 
pales  causes  de  la  démoralisation  des  habitans  des 
campagnes  ;  elle  empêcherait  une  foule  d'artisans 
et  d'ouvriers  de  se  livrer  aux  vices  d'une  vie  oisive 
et  à  des  dévastations  de  tout  genre*. 

Les  abus  de  la  chasse  sont  trop  connus  pour  en 
faire  la  longue  énumération.  Il  suffit  d'en  indiquer 
les  principales  causes. 

Pour  mettre  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  cette 
matière ,  j'examinerai  d'abord  le  droit  légal  de  la 

*0n  lit,  dans  Dîodore  de  Sicile,  que  Soloti  voyant  tout 
le  peuple  d'Athènes  se  lirrer  à  la  chasse  et  négliger  les  arts 
mécaniques  et  les  professions  utiles,  la  défendit  entièrement. 
La  défense  de  ce  grand  législateur  ayant  depuis  été  méprisée, 
l'oubli  de  cette  loi  fut,  selon  Diodore,  une  des  principales 
causes  de  la  ruine  et  de  la  prise  d'Athènes. 

Frédéric  II  défendit  la  chasse  au  bas  peuple  de  l'empire. 
Cet  acte  n'est  pas  le  moindre  trait  caractéristique  de  cet 
illustre  Souverain. 


chasse  et  rextension  peut-être  trop  grande  qu*n 
a  reçue.  Je  passerai  ensuite  aux  divers  moyens  qui 
m  ont  paru  les  plus  propres  à  en  prévenir  les  abus. 

DU  DROIT  DB  CHASSE. 

Le  droit  de  chasse  est  inhérent  à  la  propriété. 

Les  animaux  sauvages  ont  été  au  premier  occu- 
pant lorsque  b  terre  inculte  n'était  point  partagée 
entre  ses  habttans.  Mais ,  dès  que  la  propriété  fut 
établie ,  chacun  dut  avoir  exclusivement  le  droit 
de  tuer ,  sur  son  domaine ,  le  gibier  qu'il  y  ren- 
contrait. Ce  n'est ,  en  effet ,  qu'aux  dépens  du  pro-' 
priétaire  qu'il  existe.  Il  peut  être  considéré  comme 
un  véritable  produit  du  sol. 

Tout  étranger  qui  tue  le  gibier  sur  le  fonds  d'au- 
trui,  commet  donc  un  acte  attentatoire  aux  droits 
du  possesseur,  et  viole  la  propriété  ;  car  toutes 
les  lois  rendues  sur  cette  matière ,  ont  toujours  in- 
variablement consacré  le  principe  que  nul  ne  peut 
chasser  sur  le  fonds  (f  autrui  malgré  lui*. 

Ce  principe  existe  encore  aujourd'hui  dans  toute 
sa  force  ;  les  droits  du  propriétaire  sont  expressé- 

*  Les  lois  romaines  9  qui  sont  aussi  les  nôtres  9  défendent 
la  chasse  sur  le  fonds  d^autrui  sans  Tautorbation  du  maître. 
C'est  surtout  la  dlspositlou  précise  de  la  loi  16 ,  dig[.  D^ 
urvituL  prœd.  rust. 
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ment  réservés  i  on  ne  doit  chasser  sur  ses  fonds 
qu'avec  son  consentement. 

Ainsi,  rigoureuiement,  les  propriétaires  fondera 
pourraient  seuls  Jouir  du  droit  de  chasse* 

Cependant ,  une  sorte  de  tolérance  a  étaidu  la 
faculté  de  chasser  aux  personnes  qui ,  par  leurs 
places  f  leurs  professions ,  par  des  fonctions  publi- 
ques t  sont  revêtues  de  la  confiance  du  Gouverne- 
ment ,  et  à  celles  qui  offrent  des  garanties  de  mo^ 
ralité;  mais  en  conservant  dans  toute  leur  intégrité 
les  droits  du  propriétaire. 

La  chasse  n*est  phis,  dans  Tétat  actuel  de  la 
société ,  qu*un  délassement ,  ou  plutôt  un  exercice 
salutaire  aux  hommes  qui  sont  forcés  par  la  nature 
de  leurs  fonctions ,  à  une  vie  sédentaire.  Elle  nuit 
toujours  à  celui  qui ,  destiné  à  des  travaux  péni- 
bles ,  ne  peut  les  interrompre  que  pour  réparer , 
par  le  repos ,  ses  forces  épuisées  par  le  travail. 

Or ,  en  donnant  même  la  plus  grande  extension 
au  droit  de  chasse ,  elle  ne  peut  être  permise  qu'à 
ceux  dont  les  moyens  d'existence  sont  assurés  par 
une  propriété  suffisante ,  ou  par  des  places ,  ou  par 
une  industrie  qui  procure  une  honnête  aisance. 

Le  port  d'armes  est  sans  doute  un  moyen  utile 
pour  arriver  à  ce  but.  Mais  est-U  suffisant  pour 
l'atteindre? 
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On  devrait  distinguer  le  permis  du  port  d' armes 
de  sûreté  d  aTec  le  permis  du  port  d'armes  de  chasse. 

La  moralité  constatée  d'un  individu  est  suffisante 
pour  autor^er  le  premier. 

Mais  le  port  d'armes  de  chasse  paraîtrait  exiger , 
en  oatre ,  d'autres  conditions. 

Les  nombreux  abus  qu'il  fait  naître ,  viennent , 
en  grande  partie  y  de  la  trop  grande  facilité  de 
l'obtenir. 

La  faible  rétribution  qui  y  est  attachée ,  le  met 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  alors  une  multi- 
tude ennemie  du  travail,  se  livre  à  un  exercice  qui 
est  pour  elle  une  occasion  perpétuelle  de  com- 
mettre des  dégâts  de  tout  genre. 

n  faut ,  il  est  vrai ,  pour  l'obtenir ,  des  certifi- 
cats de  bonnes  vie  et  mœurs  ;  mais  ceux  délivrés 
par  les  syndics  d'un  grand  nombre  de  communes 
rurales ,  ne  sont ,  pour  la  plupart ,  que  des  actes 
de  complaisance. 

Le  prix  du  port  d'armes  de  chasse  ne  serait  cer- 
tainement pas  trop  élevé  à  24  livres. 

Les  certificats  de  vie  et  de  mœurs  devraient  être 
signés  par  six  des  principaux  propriétaires  du  lieu , 
attestant ,  avec  le  syndic ,  la  moralité  de  l'individu 
qui  réclame  le  port  d'armes ,  et  ses  moyens  d'exis- 
tence. 


Ce  sujet  a  fixé  »  en  France ,  toute  lattentioti  de$ 
rédacteurs  du  projet  de  code  rural.  La  plupart  des 
commissions  consultatives ,  des  conseik  de  préfec* 
ture,  des  cours  d'appel  et  des  conseils  généraux  de 
département,  ont  demandé  de  n  accorder  le  permis 
de  port  d'armes  de  chasse  qu'aux  personnes  justi* 
fiant  de  payer  plus  de  cent  francs  de  contribution 
foncière^ f  ou  exerçant  un  emploi ,  un  état ,  une 
profession ,  un  genre  de  commerce  ou  d'industrie 
bien  établi  et  notoire ,  donnant  un  revenu  annud 
répondant  à  la  quotité  d'imposition  exigée. 

Lorsqu'on  voit  des  noms  illustres ,  les  premiers 
citoyens  »  les  premiers  magistrats  se  rattacher  à  ce 
moyen  assuré  de  détruire  le  mal  dans  sa  racine, 
on  peut  assez  juger  quelle  importance  le  législa- 
teur doit  y  mettre  lui-même.  Aussi  a4-on  considéré 
cette  mesure  comme  une  des  principales  bases 
d'un  code  rural ,  qui  devient  le  besoin  le  plus 
pressant  de  l'agriculture. 

On  a  mis  en  question  si  ks  militaires  pouvaient 
être  dispensés  du  permis  de  port  d'amus  de  chasse  ? 

Cette  question  a  été  résolue  négativement. 

Le  système  contraire  entraine  des  abus  graves  : 
une  foule  de  sous-officiers ,  accompagnés  de  soldats 

*  On  a  pris  pour  base  V imposition  foncière,  parce  que  le» 
impositions  provinciales 5  communales,  etc.,  variant  chaque 
année  selon  les  besoins  l{D«aux ,  n^offrent  jamais  une  règle 
iUe. 


^i  leur  servenl  de  domestiques  et  qui  chassent 
eax-mëmes ,  se  répandent  dans  les  campagnes 
et  y  commettent  beaucoup  de  mal.  Une  mesure 
conservatrice  serait  celle  qui  n  accorderait  le  port 
d'armes  de  chasse  que  depuis  le  grade  de  capitaine 
iDclusivement ,  et  sur  Fattestation  des  coloneb  ou 
des  officiers  supérieurs  des  coips. 

Le  permis  de  port  d'armes  de  chasse  devrait  être 
interdit ,  à  peine  de  destitution  »  aux  gardes-foréts 
et  aux  gardes  ruraux  :  presque  tous  sont  bracon* 
oîers  ;  ils  détruisent  une  énorme  quantité  de  gibier, 
par  la  connaissance  que  leur  procure  continuelle- 
ment leur  état ,  des  localités  qui  lui  servent  d'asile  ; 
et  surtout  par  les  indications  que  leur  donnent  les 
habitans ,  qui  espèrent  par-là  trouver  »  dans,  Foo 
casion ,  plus  de  complaisance  de  leur  part* 

Un  moyen  de  police  infaillible  dans  ses  résultats , 
serait  celui  qui  assujettirait ,  sous  peine  d*étre  privé 
du  dépôt  qui  lui  est  confié,  tout  dâ)itant  de  plomb 
et  de  poudre  de  chasse,  à  n'en  délivrer  quant 
personnes  qui  représenteraient  leur  port  d'armes*  : 
mesure  indépendante  des  lois  et  des  réglemens  de 
police  pour  la  vente  des  poudres  de  mine. 

En  vain  objecterait-on  que,  puisque  tous  les 

*  Comme  oq  ne  permet  pas  la  rente  de  certaines  choses 
qui  peufent  être  dangereuses  entre  les  mains  de  ceux  qui  en 
abusent,  la  poudre  est  une  substance  de  et  genre,  qui  de- 
■UBde  an  moias  les  mtoes  précautions. 
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droits  da  propriétaire  sont  résarvés ,  il  a  toojoun 
son  recours  contre  quiconque  chasse  malgré  lui 
sur  ses  fonds  ;  que  peu  lui  importe ,  par  consé- 
quent ,  dans  ses  intérêts ,  que  le  droit  de  chasse 
soit  plus  ou  moins  limité. 

Un  pareil  recours  est  illusoire  divers  celui  qd 
ne  possède  rien.  La  misère  noSre  aucune  garantie. 
Quel  est  d'ailleurs  le  propriétaire  qui  voudrait  user 
à  la  rigueur ,  de  ses  droits  envers  un  malheureux 
qui  aurait  tiré  un  coup  de  fiisil  sur  ses  terres?  En 
mettant  le  comble  à  sa  misère ,  son  action  contre 
lui  n'aurait  aucun  résultat. 

Dans  les  propriétés  très-diyisées ,  comme  le  sont 
la  plupart  de  celles  de  la  Savoie ,  un  chasseur  passe 
souvent ,  en  vingt-quatre  heures ,  sur  les  fonds  de 
plus  de  cent  possesseurs.  Ira-t-il  demandai  l'agré- 
ment de  chacun  d'eux?  Les  trouvera-t-il  à  point 
nommé,  pour  recevob  leur  autorisation?  Si  tous, 
ou  seulement  une  partie  des  propriétaires  fesaient 
appliquer  les  peines  portées  par  la  loi ,  quelque 
modiques  que  fussent  les  amendes  et  les  frais ,  tel 
chasseur  pourrait  être  condamné,  en  rentrant  chez 
lui  à  la  fin  de  sa  journée ,  à  payar  quelques  milliers 
de  francs. 

Tout  commande  donc  de  restrandre  le  permis 
de  port  d'armes  de  chasse  aux  personnes  qui  n'en 
abusent  pas.  Alors  seulement  on  aura  la  garantie 
morale ,  sans  laquelle  la  garantie  légale  est  si  sou- 
vent impuissante. 


ê         . 
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Je  passe  aux  moyens  qui  peuvent  assurer  k 
conservation  du  gibier. 

OUVERTURE  ET  CLÔTURE  DE  LA  CHÂSSE. 

La  destruction  du  gibier  tient  principalement  au 
temps  fixé  pour  la  chasse.  L*époque  en  est  ouverte 
trop  tôt  et  fermée  trop  tard. 

En  consultant  l'ensemble  des  localités  de  la  Sa- 
Toie ,  les  intérêts  agricoles  et  la  conservation  du 
gibier,  il  paraîtrait  que  la  chasse  devrait  être  ou- 
Terte  au  i"  septembre  de  chaque  année,  et  close 
au  1"  janvier  suivant. 

C'est  peut-être  trop  encore  de  laisser  exposé 
pendant  quatre  mois  au  plomb  du  chasseur ,  le 
peu  de  gibier  qui  nous  reste. 

Dans  tous  les  cas ,  la  chasse  serait  toujours  dé- 
fendue à  la  neige  ;  car  c'est  alors  que  tous  les 
paysans  font  ua  mal  horrible. 

La  chasse  du  mois  de  mars,  prolongée  jusqu'en 
avril ,  achève  ordinairement  de  détruire  ce  qui  a 
échappé  aux  rigueurs  de  Fhivar  et  aux  chasseurs. 
C'est  le  temps  de  la  pariade ,  celui  où  le  gibier  est 
le  plus  maigre  et  le  plus  mauvais.  On  anéantit , 
presque  en  pure  perte ,  l'espoir  de  la  chasse  future. 

Ces  mesures  conservatrices  seraient  indépen- 
dantes des  exceptions  ou  des  lois  particulières  pour 
la  destruction  des  animaux  nuisibles. 


mm 


L*époque  indiquée  pour  louwrture  de  la  chasse 
est  celle  où  toutes  les  céréales  sont  rentrées ,  sauf 
dans  les  hautes  montagnes. 

Par-là ,  on  ne  nuirait  pas  aux  récoltes  »  et  l'on 
conserrerait  beaucoup  de  gibier  encore  faible,  que 
le  chasseur  détruit  dans  le  temps  des  moissons. 
Quinze  jours  de  plus  suffisent  souvent  pour  sauver 
des  vob  de  perdrix  tardives,  et  les  nichées  de  cailles 
moins  avancées  que  celles  de  la  plaine.  On  ne  tue- 
rait enfin  le  gibier  que  lorsqu'il  aurait  attdnt  toute 
sa  perfection  pour  l'accroissement  et  pour  le  goût. 

Cette  époque  de  la  chasse  permettrait  de  ne 
faucher  les  blachères  qu'à  la  fin  d'août ,  ou  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  temps  où  elles 
ont  acquis  toute  leur  croissance.et  leur  maturité , 
et  qu'on  est  forcé  de  devancer ,  pour  ne  pas  les 
exposer ,  dans  les  environs  des  villes  surtout ,  aux 
gavages  de  nuées  de  chasseurs  et  de  chiens.  Cette 
seule  considération  est  majeure  pour  l'agriculture. 

DEFENSE  DE  CERTAINS  GEIIRES  DE  CBASSE. 

Les  moyens  perfides  et  sans  adresse  de  détruire 
beaucoup  de  gibier,  ont  toujours  été  défendus  par 
les  lois  et  les  réglemens  sur  la  chasse  :  elles  ont 
prohibé  toute  espèce  de  pièges  et  de  filets*,  les 

*  Il  t*tst  introduit  depuis  peu  en  Saroîe  une  nouTells 
manière  de  prendre  les  caillea  à  Tappeau  ayec  des  filets,  et 


appeaux  et  cette  chasse  vile  et  misérable  coiinue 
BOUS  le  Dom  Ôl  affût.  En  multipliant  ces  moyens 
destructeurs,  le  mal  serait  bientôt  irréparable;  et 
quand  la  chasse  ne  serait  seulement  considérée  que 
comme  exercice,  la  première  conséquence  serait  de 
ne  pas  prendre  le  gij^ier  sans  course  et  sans  arme. 

La  chasse  aux  filets  entraîne  de  grands  inconvè- 
jûens  pour  l'agriculture.  On  prend  la  plupart  des 
oiseaux  qui  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes.  11 
est  reconnu  que  depuis  que  les  filets  se  sont  mul-* 
tipliés,  on  a  vu  augmenter  les  insectes  nuisibles  j^ 
et  surtout  les  chenilles. 

Il  est  donc  indispensable  de  défendre  ce  genre 
de  chasse,  trop  commun  en  Savoie,  et  qui  semble 
être  Tattribut  d'une  oisiveté  barbare. 

La  première  peine  à  infliger  en  pareil  cas  j  est 
la  confiscation  des  filets ,  à  laquelle  serait  jointe  en 
outre  une  amepde  déteiminée  pour  la  récidive. 

n  est  inutile  de  s'arrêter  sur  la  nécessité  de 
défendre  rigoureusement  de  prendre  les  œufs  des 
oiseaux ,  leurs  petits ,  et  de  gâter  les  nids.  Notre 
légblation  ne  laisse  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Mais 
ses  sages  dispositions  ne  sont  point  observées  ;  et  la 
cause  en  est  encore  due  au  principal  obstacle  à  toute 

pendant  la  nuit  arec  des  lanteraes  sourdes.  Ce  genre  de 
piège,  dont  le  succès  n'est  que  trop  assuré,  peut  les  détruire 
entièrement.  Il  derrait  être  très-sérèrement  défendu  par  les 
lois  et  les  réglemens  sur  la  chasse. 


espèce  d  amélioration  agricole ,  au  fléau  du  par- 
cours et  vaine  pâture,  qui  augmente  incessamment 
une  foule  de  maraudeurs  qui  ne  respectent  rien. 

Ne  nous  dissimulons  pas  que  l'exécution  de 
foutes  les  lois  prohibitives  et  conservatrices  de  la 
chasse  ne  sera  certaine  que  lorsqu'elles  auront 
l'intérêt  pour  garantie.  Qu'on  accorde  à  tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  leur  exécution ,  la  moitié  des 
amendes  prononcées  contre  les  délinquans ,  et 
alors  seulement  on  peut  répondre  qu'elles  seront 
exactement  observées.  Que  surtout  l'homme  riche 
et  puissant  ne  les  enfreigne  jamais  ;  car  les  plus 
grands  exemples  sont  ceux  qui  partent  de  plus  haut. 

Je  termine  cet  article  par  le  seul  moyen  que  je 
crois  assuré  pour  arrêter  enfin  tous  les  désordres 
de  la  chasse. 


TAXE  SUR  LES  CHISm. 


Cette  taxe  devrait-elle  être  portée  sur  tous  les 
chiens  en  général  (  excepté  le  chien  de  l'aveugle  ) , 
ou  restreinte  aux  chiens  de  chasse  ? 

En  exemptant  les  chiens  de  garde ,  de  bei^er , 
etc.  9  il  y  aurait  à  craindre  que ,  pour  éviter  l'impôt, 
les  chiens  de  chasse  ne  fussent  aussitôt  convertis 
en  gardiens  de  maisons  et  de  troupeaux  :  distinc- 
tion qui  serait  au  moins  difficile  à  établir. 

Au  reste ,  comme  cette  taxe  serait  légère ,  qu'eU« 


ne  frapperait  poiot  un  objet  de  première  nécessité , 
que  le  produit  pourrait  avoir  une  destination  des 
plus  utiles,  qu'elle  préviendrait  mille  accidens  oo 
casionés  par  la  trop  grande  multiplication  de  ces 
animaux  »  je  pense  qu'il  n'y  aurait  aucun  incon- 
vénient à  étendre  sur  tous  les  chiens  une  taxe 
modérée. 

Cette  taxe  serait  très-faible  pour  celui  *  qui  ne 
tiendrait  qu'un  chien.  Elle  doublerait  pour  deux 
chiens,  et  par  chaque  tête,  et  ainsi  de  suite,  parce 
qu'alors  il  y  a  nécessairement  de  la  fortune,  et 
qu'on  n'atteint  plus  qu'un  objet  de  luxe. 

Chaque  chien  porterait  toujours  un  collier  avec 
le  nom  du  maitre ,  et ,  à  défaut,  serait  abattu. 

Cette  mesure  préviendrait  toute  espèce  de  fraude, 
et  rendrait  le  maitre  du  chien  passible  de  tous  les 
accidens  causés  par  sa  négligence  à  le  garder  :  elle 
serait  dans  l'intérêt  même  du  pauvre ,  en  l'empê- 
chant de  conserver  un  compagnon  d'infortune  qui 
meurt  de  faim ,  ou  qui  dévore  une  partie  de  la 
nourriture  nécessaire  à  celui  qui  l'a  choisi  ;  car  on 
n'a  pas  besoin  d'un  chien  pour  garder  ce  qu'on  ne 
possède  pas. 

L'homme  aisé  ne  verrait  dans  cette  légère  rétri- 
bution qu'une  dette  volontaire  pour  assurer  ses 
plaisirs.  Autant  il  faut  être  sobre  d'impôts  sur  les 
objets  de  première  nécessité,  autant  il  faut  peu 
craindre  de  les  reporter  sur  les  choses  de  luxe. 


parce  qu  on  n  atteint  plus  que  le  snporflu  pout 
épargner  le  pain  du  pauvre. 

Le  produit  de  ces  taxes  serait  affecté ,  dans  les 
villes,  aui  élablissemaas  de  bienfiesance ;  et,  dans 
les  campagnes ,  pour  subvenir  aux  traitemens  des 
gardes  ruraux,  spécialement  chargés  de  lexécution 
de  cette  mesure  conservatrice.  Ainsi ,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  chasse  serait  utile  à  Fhumanité,  en 
même  temps  qu'elle  garantirait  la  propriété. 

Enfin,  par-là,  on  préviendrait  partout  la  rage, 
cette  terrible  maladie  si  fréquente  en  Savoie ,  et  qui 
ne  se  développe  que  chez  les  chiens  mal  soignés  et 
divagaqs.  On  éviterait  pour  détruire  les  animaux 
soupçonnés  d'hydrophobie ,  ces  moyens  violens  et 
barbares,  teb  que  le  poison ,  qui  multiplie  souvent 
le  mal ,  loin  de  le  détruire ,  et  qui  occasione  les 
accidens  les  plus  funestes. 

Ce  moyen  a  été  adopté  par  Tadministration  de 
la  ville  de  Chambéry  et  a  obtenu  les  plus  heureux 
résultats.  Il  est  vivement  à  désirer  que  l'exemple 
donné  par  cette  administration  éclairée  et  si  zélée 
pour  le  bien  public ,  s'étende  dans  tout  le  duché  ; 
et  bientôt  nous  n'aurions  plus  à  craindre  une  ma- 
ladie qui  a  plus  d'une  fois  porté  le  deuil  et  la  déso- 
lation dans  plusieurs  familles. 
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CULTURE 

PAR  M.  MATHIEU  BONÂFOUS , 

BIAICTIUA  DU   lAADIR  ROTAL  AGRAïaB  DB  TVAIV* 


TRADUITS  SE  L'ITALIE! 


Là  possibilité  d'extraire  de  la  betterave  un  sucre 
égal  à  celui  de  la  cauDé  des  Indes,  n*est  plus  un 
problème,  depuis  que  les  ouvrages  de  MargraflT, 
Achard,  Chaptal,  Mathieu  deDombasle,  etc.,  ont 
amené  la  France  à  retirer ,  de  plantes  cultivées  sur 
son  sol ,  plus  de  la  moitié  du  sucre  nécessaire  à  la 
consommation  de  ses  habitans. 
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Tout  le  inonde  connaît  aujourd'hui  les  ressources 
qu'on  trouve  dans  ce  végétal  :  non-seulement  la 
betterave  contient  un  sucre  qu'on  ne  peut  distin- 
guer du  sucre  de  canne ,  mais  elle  fournit  encore 
une  matière  première  pour  fabriquer  de  l'alcool  : 
toutes  ses  parties  servent  à  la  nourriture  de  l'honune 
et  du  bétail.  Ses  résidus  sur  le  terrain  forment  un 
excellent  engrais ,  et  sa  culture  alternée  avec  cdie 
des  céréales,  en  accroît  considérablement  la  récolte. 

Le  grand  nombre  de  fabriques  de  sucre  de  bet- 
terave 9  qu'on  a  rapidement  établies  dans  le  nord 
de  la  France,  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  des 
contrées  plus  voisines  de  la  nôtre,  nous  permet 
d*espérer  que  cette  industrie  ne  tard^a  pas  à  être 
introduite  dans  le  Piémont,  au  grand  avantage 
de  l'agriculture  de  notre  patrie. 

Convaincu  que  l'extraction  du  sucre  de  la  bette- 
rave serait  très-utile  au  Piémont  et  aux  pays  qui 
en  dépendent,  je  me  suis  fait  un  devoir  d'essayer , 
dans  le  jardin  de  la  Royale  Société  agraire ,  la  cul- 
ture de  cette  plante,  pour  faire  connaître  aux  agri- 
culteurs la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  pro- 
ductive. Les  personnes  qui  cultiveront  la  betterave, 
comme  je  l'ai  fait,  seront  mieux  à  même  d'apprécier 
les  avantages  que  peut  leur  promettre  la  fabrication 
du  sucre  indigène. 

Parmi  les  variétés  de  betteraves  (  beta  vulgaris), 
parfaitement  distinctes  les  imes  des  autres  par  la 


^  399  <^ 

couleur ,  la  forme  ,  ou  la  grosseur  des  ràcioes  f 
deux  f  surtout ,  méritent  d*^tre  remarquées  :  Tane 
est  appelée  betterave  de  Silésie;  elle  est  blanche,  à 
collet  vert 9  et  totalement  enterrée;  Fautre  est  ap- 
pelée betterave  champêtre;  on  lui  donne  aussi  le 
nom  de  racine  d'abondance  ou  de  disette ,  parce 
qu'elle  est  très-Yolumiueuse  et  qu'elle  peut  servir 
à  la  nourriture  de  Thomme,  à  défaut  de  grains; 
die  est  rouge  y  et  ses  racines  ne  tiebnent  à  la  terre 
que  par  leur  extrémité  inférieure.  La  première  est 
digne  de  la  préférence  que  lui  accordent  les  fabri- 
cans  de  sucre;  la  seconde,  qui  acquiert  un  plus 
grand  volume  et  qui  n'est  enterrée  qu'à  moitié , 
convient  plus  particulièrement  à  la  nourriture  du 
bétail.  L'une  et  l'autre  se  cultivent  de  la  même 
manière. 

•  Quoique  les  betteraves  préfèrent  un  terrain  pn>- 
fond ,  léger,  bien  ameubli  par  les  labours,  et  qui 
ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop  humide ,  cependant  elles 
réussissent  assez  bien  dans  les  terrains  sablonneux. 
On  les  cultive  même  avec  quelque  succès  dans  les 
terres  argileuses ,  lorsqu'on  a  soin  de  se  borner  à 
certaines  variétés  dont  la  végétation  hors  de  terre 
est  très-active,  parce  qu'elles  résistent  mieux  à  un 
terrain  consistant ,  et  qu'il  est  plus  facile  de  les 
arracher» 

La  terre  doit  être  bien  préparée.  Lorsqu'elle  est 
glutineuse,  on  laboure  profondément  avant  Thiver; 


et,  aussitôt  que  le  gel  n*est  plus  à  eraindre.  Ton  fait 
encore ,  au  printemps ,  un  ou  deux  labours  plus 
superficiels.  Dans  les  terres  légères ,  deux  labours 
suffisent ,  Fun  atant  Thiver  et  l'autre  au  printemps. 
Il  faut  herser  avant  de  semer. 

L'époque  des  semailles  dépend  des  circonstances 
atmosphériques ,  et  yaaie  du  miUeu  de  mars  à  la 
fin  d'avril. 

On  peut  semer  de  trois  manières^  savoir  :  à  la 
volée,  en  pépinière,  ou  en  lignes.  Dans  ces  trois  cas, 
il  importe  que  la  terre  soit  fraîchement  labourée 
et  que  la  graine  soit  enterrée  au  moins  d'un  pouce. 

La  première  méthode  n'est  guère  en  usage  que 
dans  les  pays  où  la  culture  est  peu  soignée.  Elle 
est  moins  productive  que  les  deux  autres ,  quoique 
plus  difficile  et  plus  dispendieuse.  Les  bons  agri- 
culteurs ne  remploient  que  lorsque  la  saison  avan- 
cée ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  faire  mieux. 

La  sémination  de  la  betterave  en  pépinière  exige 
un  sol  plus  fertile ,  parce  qu'il  est  essentiel  que  les 
jeunes  plants  acquièrent  promptement  la  force  né- 
cessaire pour  être  transplanté»  en  temps  opportun. 

Dans  TÂllemagne ,  le  sol  destiné  à  la  pépinière 
est  labouré  avec  la  bêche  pendant  l'hiver.  Le  fumier 
qu'on  y  a  répandu  est  recouvert  avec  la  terre  ôtéc 
pour  tracer  des  sillons  à  distances  régulières.  En  mars 
ou  au  commencement  d'avril,  on  sème  la  graine 
dons  des  sillons  tracés  à  six  pouces  environ  les  uns 
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des  autres.  La  plante  occupe ,  danà  la  ligne ,  deux 
pouces  d'espace  en  tout  sens.  La  sénbination  en 
pépinière  offre  Favantage  de  concenirer  sur  une 
petite  étendue ,  des  dépenses  considérables  de  cul- 
ture ,  et  de  laisser  tout  le  temps  nécessaire  pour 
préparer  le  champ  destiné  à  la  récolte  ;  c'est  pour* 
quoi  les  cultivateurs  experts  adoptent  exclusive* 
ment  cette  méthode. 

Il  faut  transplanter  aussitôt  que  la  racine  du 
jeune  plant  est  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  C'est 
ordinairement  du  i5  mai  au  i5  juin.  Après  cette 
époque  y  la  sécheresse  peut.nuire  à  la  récolte.  Dans 
les  pays  où  Ton  fait  usage  d'engrais  liquides ,  on. 
trempe 9  avant  de  replanter,  les  racines  de  bette- 
raves dans  un  mélange  de  terreau ,  de  fumier  de 
bœuf  ou  de  vache ,  et  d'urine  d'étable  ;  mais ,  soit 
qu'on  prenne  cette  précaution,  soit  qu'on  l'omette, 
il  convient  de  retrancher  les  feuilles  de  la  betterave 
à  deux  ou  trois  doigts  au-dessus  du  collet  de  la 
racine,  en  ayant  soin  de  laisser  intactes  les  feuilles 
du  centre.  La  plante  conserve  ainsi  plus  aisément 
le  principe  aqueux  qui  aide  à  sa  réussite. 

La  transplantation  peut  se  faire  de  deux  ma- 
nières :  avec  le  plantoir  ou  avec  la  cltarrue.  Dans  la 
première  manière ,  l'on  se  sert  d'un  piquet  dont  la 
longueur  détermine  l'intervalle  à  laisser  entre  les 
jeunes  plants.  Les  lignes  sont  tracées  avec  le  cor- 
deau ou  avec  un  instrument  particulier.  Lorsque 
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le  trou  est  fait ,  on  réunit  la  terre  autour  de  la 
plante ,  ce  qui  s'exécute  facilement  en  appuyant  le 
pied  près  du  collet  de  la  racine.  Cette  précaution 
est  surtout  nécessaire  dans  les  terrains  qui  craignent 

la  sécheresse. 

Pour  transplanter  avec  la  charrue^  Ton  place 
dans  le  sillon  le  jeune  plant  contre  la  motte  ren- 
versée, et  le  second  tour  de  charrue  Fenterre  jus^ 
qu*au  collet.  II  suffit  de  laisser,  entre  chaque  ligne, 
un  intervalle  de  deux  ou  trois  sillons.  Une  J>épi- 
nière  d*un  journal  fournit  des  jeunes  plants  pour 
dix  journaux  environ. 

La  sémination  en  lignes  ou  en  sillons  s^exécute 
avec  le  cordeau  ou  avec  le  semoir.  Ce  dernier  in- 
strument n'est  pas  encore  en  usage  dans  notre 
pays ,  mais  il  conviendrait  de  Fy  introduire.  Le 
cordeau  n'est  employé  que  dans  la  petite  culture. 
On  trace  les  lignes  à  dix-huit  pouces  environ  d'in- 
tervalle ,  et  tous  les  travaux  se  font  manuellement. 

Le  semoir  est  préférable  sous  le  double  rapport 
de  la  célérité  et  de  Féconomie. 

On  peut  semer  en  lignes  depuis  le  milieu  de  mars 
jusqu'au  milieu  de  mai.  Plus  la  sémination  est  pré- 
coce ,  plus  la  récolte  est  abondante. 

Lorsque  les  betteraves  sont  élevées  de  terre  à  un 
ou  deux  pouces ,  on  commence  à  sarcler.  Quinze 
jours  après ,  on  sarcle  pour  la  seconde  fois.  Ces 
opérations  n'admettent  pas  de  retard ,  car  aucune 


plante  n'est  aussi  délicate ,  sous  ce  rapport,  que  k 
betterave.  C'est  ordinairement  en  fesant  ce  second 
travail  qu'on  arrache  les  plantes  qui  sont  de  trop  ; 
suivant  la  qualité  du  terrain,  on  laisse,  dans  la 
ligne ,  douze  ou  quinze  pouces  ^d*intervalle  entre 
chacune  d'ellesi.  On  continue  à  sarcler  jusqu'à  ce 
que  les  feuilles  des  betteraves  atteignent  le  milieu 
de  la  ligne.  On  peut  alors  les  effeuiller  pour  nourrit 
le  bétail.  Les  opinions  ne  sont  pas  uniformes  sut 
l'utilité  de  cette  opération.  Aujourd'hui  1  on  croit 
assez  généralement  qu'elle  est  plutôt  préjudiciable 
à  la  récolte  ,  en  nuisant  à  Taccrobsement  et  à  la 
qualité  des  racines. 

Cest  du  i5  septembre  à  la  fin  d^octobre  qu'on 
arrache  les  betteraves.  On  peut  même  devancer 
cette  époque ,  si  l'on  craint  le  retour  du  froid ,  ou 
si  1  on  est  pressé  de  faire  les  semailles  d'hiver  qui 
succèdent  à  la  betterave.  Il  faut ,  autant  que  pos* 
sible  ,  arracher  par  un  letnps  sec.  On  se  sert  ordi« 
nairement  de  la  bêche  ou  du  hoyau,qu'on  enfonce 
à  la  profondeur  des  racines.  On  se  sert  aussi  d'une 
charrue  avec  laquelle  on  peut  soulever  la  terre  sans 
la  retourner;  l'on  coupe  ensuite  les  radicules  et  l'on 
ôte  la  terre  qui  est  autour  des  racines ,  en  évitant 
de  les  offenser. 

Si  le  temps  le  permet ,  on  étend  les  betteraves 
sur  un  terrain  bien  sec,  afin  de  faciliter  l'évapo- 
ration  de  l'humidité  de  la  plante;  enfin,  après  avoir 


retranché  les  feuHles  des  betteraves ,  on  les  place 
clans  un  cellier  ou  dans  tout  autre  lieu  garanti  du 
gel ,  pourvu  qu'il  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop  humide. 
A  défaut  de  local  convenable ,  on  peut  encore  les 
conserver  de  la  manière  suivante  :  on  ouvre  des 
creux  d'un  pied  de  profondeur  dans  un  terrain 
bien  sec,  et  l'on  y  dépose  les  racines,  en  leur  don- 
nant la  forme  d'un  cône,  lorsque  le  creux  est  rond, 
et  celle  d'un  toit  à  deux  pans ,  lorsque  le  fossé  est 
carré  ;  on  recouvre  les  racines  d'un  lit  de  paille, 
et  l'on  bouche  le  creux  avec  une  couche  de  terre 
de  vingt-quatre  pouces  de  hauteur  environ.  Quel- 
ques cultivateurs  empilent  simplement  la  récolte 
sur  le  terrain,  et  font,  pour  le  surplus,  ce  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Lorsque  le  gel  n'est  plus  à  craindre ,  on  choisit 
les  racines  les  plus  saines  et  les  plus  grosses,  et  on 
les  plante  dans  la  meilleure  exposition,  pour  en 
obtenir  la  graine. 

Un  hectare  de  terrain  de  bonne  qualité,  cultivé 
avec  soin ,  peut  produire  vingt  mille  kilogrammes 
de  racines  ,  ce  qui  donne ,  au  quatre  pour  cent , 
un  revenu  en  sucre  de  huit  cents  kilogrammes*. 

*  Notre  journal  de  400  toises  carrées  de  8  pieds  de  chambre, 
réduit  en  mesures  métriques,  est  de  29  ares  48  centiaret» 
Un  hectare  vaut  par  conséquent  3  journaux  156  toises  5  pieds, 
mesure  de  Savoie.  D'après  ces  bases  ^  notre  journal  pourrait 
produire  environ  5,900  kilogrammes  de  betteraves,  et  fournir 
ainsi  236  kilograimnei  de  sucre,  (  Note  du  traducteur.  J 
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Tels  sont ,  en  Raccourci ,  les  procédés  que  je  crois 
eoQvenables  pour  cette  culture.  Je  les  conseille 
avec  confiance  aux  cultivateurs ,  dans  la  persuasion 
que  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  exercera 
un  influence  salutaire  sur  Fagriculture  des  Etats 
de  Sa  Majesté. 


^^^ 


FAIT  AU  NOM  DE  LA  CHAMBRE  ROYALE 
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ax 


m5- 


0S<f^ 


axirff 


SUE 


L'EXPORTATION  DE  LA  SOIE  GRÈGE ,; 

ADOPTÉ  A  L'OTIAmMITÉ  DAMS  SA  téANCB  DU  ft6  DéCBMBRE  l834  , 
VOUB  £tBE  TRARSMIt  A  SON  EXCELLENCE  M.  LE  PREMlSa  SECaÉTAlAB  D*£tAV 

AVX  AFFAIRES  imnBRHES. 


Il  serait  difficile  d*a jouter  de  nouveaux  motifs  à 
ceux  que  des  hommes  d'un  talent  remarquable 
ont  employés  en  faveur  de  la  libre  exportation  de 
la  soie  grège.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  question 
importante  pour  la  prospérité  nationale ,  U  est  du 
devoir  de  cette  institution  d'émettre  son  avis ,  lors 


même  qu  il  ne  serait  que  le  résumé  d'une  opinion 
déjà  connue*. 

Trois  systèmes  divisent  les  publicistes  sur  les 
relations  commerciales  avec  Fétranger: 

Système  de  liberté  illimitée  »  système  prohibitif, 
système  simplement  protecteur. 

Pour  décider  sur  celui  d'entre  eux  qui  doit  ob- 
tenir la  préférence ,  il  faut  consulter  les  localités , 
lexpérience  qt  Tintérét  du  pays.  Sans  cela  on 
tomberait  dans  le  cercle  vicieux  des  raisonnemens 
fondés  sur  de  brillantes  théories ,  presque  toujours 
démenties  par  la  pratique. 

Deux  erreurs ,  résultat  nécessaire  de  l'extension 
abusive  donnée  à  des  principes  dictés  par  d'excel- 
lentes intentions,  ont  été  funestes  au  commerce 
et  à  rindustrie.     . 

D'un  côté ,  en  voulant  trop  favoriser  l'industrie 
nationale ,  on  a  souvent  éloigné  toute  concurrence 
étrangère,  ou  par  des  privilèges  exclusifs,  ou  par 
des  prohibitions  absolues ,  ou  par  des  droits  d'en- 
trée excessifs ,  équivalant  à  des  prohibitions. 

De  là,  le  monopole  des  fabricans  regnicoles, 
devenus  les  libres  arbitres  du  prix  et  de  la  qualité 

*  Od  sait  que,  par  un  nouveau  bienfait  de  Sk  Majesté, 
Texportation  de  la  soie  grège  pour  le  duché  de  Savoie,  est 
devenue  libre,  en  payant  seulement  le  droit  le  plus  modéré 
pour  sa  sortie.  (  Voy.  l'art  7  du  manifeste  de  la  R.  Chambre 
des  comptes  du  7  avril  1835.  ) 
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de  leurs  produits  »  qui  n'ont  plus  cette  heureuse 
rivalité  qui  assure  à  la  fois  le  juste  salaire  des  fruits 
de  Findustrie  et  leur  perfection. 

D*un  autre  côté ,  en  voulant  établir  une  concur^ 
rence  étrangère  pour  stimuler  Findustrie  nationale 
et  prévenir  des  prix  immodérés,  on  a  souvent 
écrasé  des  établissemens  naissans  privés  de  res- 
sources ,  qui  n*ont  pu  lutter  contre  une  industrie 
rivale  aidée  dënormes  capitaux  et  d'une  instruc- 
tion acquise  par  une  expérience  constante  et  suivie. 

En  troisième  lieu,  la  prohibition  qui  a  fait  fleurir 
un  genre  d'industrie  à  sa  naissance,  ne  peut  être 
perpétuelle. 

Elle  doit  être  remplacée  par  de  simples  droits 
modérés  et  toujours  sagement  gradués,  qui  puis- 
s^t  compenser  le  désavantage  de  situation  des 
producteurs  nationaux. 

C'est  alors  seulement  que  le  système  des  douanes, 
bien  compris  et  renfermé  dans  le  but  de  son  insti* 
tution  pour  le  développement  de  l'industrie  régni- 
cole ,  devient  un  bienfait  pour  elle. 

C'est  sur  ces  bases  que  la  Chambre  doit  examiner 
s'il  y  a  un  intérêt  réel  pour  la  Savoie ,  à  la  libre 
exportation  de  la  soie ,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  ré- 
duite en  trame  ou  en  organsin,  et  si  cette  expor- 
tation peut  nuire  aux  autres  États  de  S.  M. ,  et 
spécialement  au  Piémont. 

La  défense  d'exporter  les  soies  grèges  a  occasioné 
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parmi  les  propriétaires  de  ce  duché  >  des  pertes 
telles  9  que  ce  genre  d'industrie  serait  entièrement 
détruit  si  cette  prohibition  se  prolongeait  encore. 

Depuis  l'époque  où  l'imprévoyance  d'une  effer- 
vescence désastreuse  fît  tomber  le  mûrier  comme 
objet  de  luxe ,  cet  arbre  est  peu  multiplié. 

Cependant ,  quelques  plantations  régénératrices 
furent  entreprises ,  après  des  temps  marqués  par 
le  malheur;  et  déjà ,  l'espoir  de  voir  s'agrandir c^e 
précieuse  source  de  richesse  commençait  à  renaître, 
lorsque  des  réglemens,  émis  sans  doute  dans  le 
but  de  la  protéger  ^  sont  venus  produire  le  résultat 
contraire. 

En  effet  9  la  prohibition  de  la  soie  grège  soustrait 
cette  matière  au  rayon  commercial ,  pour  la  livrer 
aux  marchés  clandestins  des  contrebandiers;  îk 
profitent  de  l'ignorance  du  cours  et  des  besoins 
des  fileurs ,  pour  surprendre  des  marchés  onéreux 
à  ceux-ci ,  et  dont  eux  seuls  recueillent  tout  le  fruit 
Le  propriétaire  qui  n'a  pas  la  faculté  de  faire  filer , 
ne  sait  où  vendre  ses  cocons  ;  il  est  ordinairement 
dans  la  nécessité  de  les  donner  à  vil  prix,  plutôt 
que  de  les  laisser  gâter ,  puisqu'ils  ne  peuvent  se 
garder  quinze  à  vingt  jours  sans  faire  essuyer  de 
grandes  pertes  au  vendeur.  Le  propriétaire  se  dé- 
goûte bientôt  de  ce  produit ,  et  finit  par  y  renoncer 
entièrement. 

11  est  bon  d'observer  que  cette  culture  ^  en  raison 
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du  haut  prix  de  là  main  d  œuvre  et  de  la  rareté  des 
ouvriers ,  qui  forcent  de  réunir  à  grands  frais  des 
feuiUes  fort  distantes  et  à  les  payer  fort  cher  »  est 
beaucoup  moins  lucrative  quen  Piémont ,  où  la 
main  d  œuvre  est  de  moitié  inférieure  à  la  nôtre , 
tandis  que  leurs  soies  y  sont  à  un  taux  bien  .plus 
élevé  que  celles  de  la  Savoie.  Si  Ton  tient  compte 
des  chances  de  non-réussite  pour  ce  duché  qui 
présente  tant  de  brusques  transitions  de  tempéra- 
ture qui  nuisent  aux  vers  à  soie ,  il  reste  fort  peu 
de  bénéfices  au  cultivateur ,  et  par  conséquent 
peu  de  moyens  pour  réparer  ses  pertes. 

Nul  doute  que  le  Gouvernement  a  voulu  protéger 
l'opération  du  moulinage  ;  mais  peut-être  n  a-t-il 
pu  connaître  les  difficultés  locales  à  vaincre  pour 
rétablir  en  Savoie.  Les  conditions  préliminaires 
pour  sa  réussite  9  sont  : 

1  •  Un  accroissement  de  récolte  très-considérable 
qui  puisse  alimenter  plusieurs  grands  moulins; 
car  il  est  nécessaire  qu'il  y  en  ait  plusieurs ,  pour 
que  le  vendeur  de  cocons  ou  de  filés ,  soit  protégé 
par  la  concurrence  ;  ^ 

2"*  La  création  de  plusieurs  grandes  fifetures, 
afin  que  cette  première  opération  soit  faite  d'une 
manière  régulière ,  sous  une  inspection  intéressée 
et  instruite ,  qui ,  abandonnant  la  routine  pour  se 
conformer  aux  variations  de  la  fabrication ,  soit 
toujours  en  mesure  de  satisfaire  aux  besoins  du 


commerce ,  et  de  trouver  de  sa  matière  le  plus 
haut  prix  du  cours.  Aujourd'hui ,  cette  opération 
faite  par  petites  parties  sur  des  points  disséminés 
et  par  des  fileuses  ambulantes ,  qui  n  out  d'autre 
intérêt  que  celui  du  prix  de  leurs  journées ,  est 
très-dispendieuse  ;  elle  ne  produit  que  des  fils  irré- 
guliers ,  incorrects  et  inégalement  travaillés ,  dont 
la  valeur  reste  toujours  au  minimum  du  cours  ; 

5^*  La  présence  en  Savoie  de  capitaux  suffisans 
pour  permettre  au  commerce  de  se  livrer  à  des 
spéculations  en  grand  sur  cet  article. 

Ces  préliminaires  assurés ,  il  resterait  encore  à 
vaincre  la  force  de  Fusage  qui  a  fait  dédaigner  jus- 
qu'à ce  moment  les  soies  ouvrées  de  la  Savoie  ; 
elles  sont  en  effet  moins  avantageuses  pour  la  fabri- 
cation que  celles  du  Piémont  et  de  lltalie,  parce 
que  leur  densité  les  rend  plus  pesantes.  Une  livre 
de  ces  soies  donne  toujours  moins  de  longueur 
qu'une  livre  de  celles  du  Piémont ,  et  l'étoffe  est 
plus  chère ,  sans  qu'elle  ait  plus  de  mérite  réel. 
Mais ,  en  compensation ,  cette  densité  qui  rend 
nos  grèges  très-nerveuses ,  les  fait  rechercher  par 
les  mouliniers  français  ,  pour  les  mêler  aux  soies 
faibles  du  Dauphiné  et  de  Lyon  ;  par  ce  mélange , 
ils  en  obtiennent  des  organsins  meilleurs  ;  ils  les 
emploient  aussi  avec  succès  pour  les  étoffes  et  les 
tissus  qui  exigent  une  chaîne  robuste. 

Le  Piémont  et  l'Italie  conserveront  toujours  la 
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supériorité  de  leurs  produits  en  soie^  parce  que  ces 
produits  tiennent  au  sol  et  au  climat,  qui  sont  im- 
muables ;  et  en  supposant  que  le  moulinier  savoi- 
sien  pût  jamais  produire  des  organsins  aussi  beaux 
que  ceux  de  ces  pays  favorisés  par  la  nature ,  par 
riodustrie  et  par  de  grands  capitaux  ,  il  faudrait 
encore  qu  il  pût  trouver  le  moyen  de  reproduire  le 
taux  de  la  main  d  œuvre  au  même  prix  qu'en 
Piémont.  Il  est  en  ce  moment  (  on  le  répète  )  à 
plus  du  double.  Sans  cette  condition ,  toutes  les 
autres  seraient  de  nul  effet. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui,  jusqu'à 
ce  jour ,  ont  renversé  tous  les  projets  de  mouli- 
nage  en  Savoie  et  causé  la  ruine  des  auteurs  de 
semblables  entreprises.  Lorsque  Ton  considère  que 
TÂdministration  des  hospices ,  qui  en  fît  le  pre- 
mier essai ,  avec  Timmense  avantage  d'y  employer 
les  pauvres,  n'y  a  trouvé  que  des  pertes;  que 
M.  Faure,  avec  des  connaissances,  dé  l'activité  et 
des  intérêts  dans  la  fabrique ,  a  succombé  à  celles 
qu'il  a  éprouvées;  que  M.  Gautier,  venu  de  Lyon, 
n'a  pas  été  plus  heureux  ;  qu'enfin ,  deux  ou  trois 
fabricans,  dans  le  duché,  qui  ont  chacun  un  très- 
petit  moulin ,  sont  encore  forcés  d'en  restreindre 
l'emploi  à  leur  seule  fabrication ,  on  ne  peut  que 
former  des  vœux  et  attendre  du  temps  ce  que  le 
présent  montre  comme  impossible. 

Vainement  voudrait-on  supposer  que  la  loi  de 


prohibition  n  envisage  que  la  prospérité  des  mou-* 
lins  du  Piémont ,  à  Fexclusion  des  autres  Etats  de 
S.  M.  En  admettant  même  Thypothèse  que  nos 
soies  aillent  s'ouvrer  au-delà  des  Alpes ,  on  exige- 
rait une  chose  qui  ne  pourrait  s'exécuter  qu*après 
que  tous  les  perfectionnemens  demandés  auraieot 
eu  lieu  ;  car ,  pour  engager  le  moulinier  du  Pié> 
mont  à  venir  s'approvisionner  ici ,  ou  à  faire  acheter 
nos  soies ,  il  faut  qu'il  soit  assuré  de  leur  perfec- 
tion, et  qu'il  puisse,  sur  un  simple  échantillon , 
conclure  avec  assurance  un  marché  de  plusieurs 
quintaux  de  filé  du  même  numéro. 

Voudrait-on  que  le  propriétaire  envoyât  si  loin 
mouliner  à  façon  ?  ce  serait  trop  dispendieux ,  trop 
incertain ,  trop  embarrassant  pour  un  cultivateur; 
çt  lui  tiendrait-on  compte  des  frais  de  transport? 
Il  ne  peut  se  mêler  des  combinaisons  de  conunerce 
qui  lui  sont  inconnues;  il  préférera  toujours  vendre 
chez  lui ,  même  à  perte.  Mais  en  supposant  encore 
que  ce  moyen  fût  praticable,  il  n'en  resterait  pas 
moins  sans  effet ,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  des  masses 
de  soies  à  ouvrer  pour  le  même  propriétaire, 
puisque  l'usage  constant  du  commerce  est  d'acheter 
cet  article  en  balles ,  qui  indiquent  le  travail  d'un 
grand  atelier. 

Si  l'on  présente  à  un  fabricant  une  balle  pesant 
moins  d'un  poids  convenu,  il  croit  qu'elle  renferme 
des  restes  de  filature  et  de  moulinage,  et  il  n^eo 
offre  plus  la  valeur. 


La  Chambre  d*agriculture  et  de  commerce  de 
Sayoie  ne  doit  pas  examiner  si  la  défense  d'expor- 
tation  de  la  soie  grège  du  Piémont,  est  ou  non 
dans  rintérêt  local  de  cette  partie  des  Etats  dé 
S.  M.  Cette  question  lui  est  étrsmgère;  et  il  lui 
suffit  de  démontrer  qu'une  libre  exportation  pour 
le  duché  de  Savoie,  ne  peut  jamais  nuire  aux  in- 
térêts des  autres  régnicoles. 

On  doit  ajouter  que  la  défense  d'exportation 
pour  la  Savoie  serait  illusoire,  par  la  facilité  que  les 
localités  présentent  sans  cesse  pour  la  contrebande 
sur  une  ligne  aussi  étendue  que  la  frontière ,  en 
franchissant  le  lit  du  Rhône,  du  Guiers,  de  Bredaz 
sur  Isère  ,  et  sur  la  ligne  limitrophe  du  Dauphiné, 
toute  boisée  et  tortueuse ,  où  Ton  peut  passer  dans 
un  instant  la  rivière  ou  le  torrent  qui  servent  de 
limite. 

Mais,  si  les  besoins  du  commerce  des  soies  dans 
le  Piémont  exigeaient  la  défense  d'exportation  de 
leurs  soies  grèges,  on  pourrait  craindre,  dira-t-on, 
que  lorsque  les  soies  de  Savoie  sortiront  librement, 
celles  du  Piémont  viendront  dans  ce  duché  pour 
échapper  à  la  prohibition. 

.   Cette  difficulté  disparait  devant  la  facilité  avec 
laquelle  Fabus  serait  réprimé. 

U  suffirait  que  chaque  propriétaire  fît,  au  syndic 
de  sa  conunune ,  la  déclaration  de  la  quantité  de 
vers  à  soie  qu'il  veut  élever ,  pour  en  obtenir  un 
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certiBcdt  ou  consigne.  Muni  de  cette  pièce ,  il  irait 
au  bureau  de  douane  le  plus  Toisin ,  faire  recon-* 
naitre  le  poids  de  ses  cocons  >  pour  recevoir  uu 
bulletin  de  circulation  à  l'intérieur.  D'après  ces 
bulletins ,  M.  le  Directeur  des  douanes  délivrer^ 
des  permis  d'exportation  pour  le  bureau  de  son 
choix,  à  raison  d'une  livre  de  soie  pour  douze 
livres  de  cocons.  Les  employés  des  douanes  seraient 
autorisés  à  examiner  les  registres  de  déclarations 
faites  au  syndic ,  et  à  en  prendre  des  notes  à  vo- 
lonté. 

Pour  prévenir  plus  efficacement  encore  toute 
espèce  de  fraude ,  la  sortie  serait  restreinte  au  seul 
bureau  du  Pont-<îe-Beauvoisin ,  chargé  de  véri- 
fier les  effets  des  diverses  déclarations  existantes. 

Enfin  9  pour  les  quantités  un  peu  considérables 
(  un  quintal ,  par  exemple  )  vendues  dans  le 
duché  9  ou  hors  de  son  territoire ,  on  exigerait  des 
reçus  légalisés  de  la  part  des  acheteurs. 

Au  reste ,  toutes  ces  mesures  de  police  sont  dans 
les  attributions  de  la  douane,  qui  a  tant  de  moyens 
de  prévenir  et  d'arrêter  les  fraudes. 

En  résumé ,  la  libre  exportation  de  la  soie  grège 
pour  le  duché  de  Savoie  ne  peut,  sous  aucun 
rapport ,  nuire  aux  autres  Etats  de  S.  M. 

La  défense  rend  la  Savoie  tributaire  des  contre- 
bandiers, qui  rançonnent  maintenant  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  ce  genre  d'industrie. 
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Cette  exportation  serait  pour  la  Sayoie  un  des 
plus  grands  bienfaits  qu  elle  devrait  à  notre  Au- 
guste Souverain.   Elle  rendrait  la  vie  à  une  des 
plus  précieuses  branches  de  commerce  et  d'indus- 
trie qui   s'éteint  ;  elle  procurerait  chaque  année 
une  rentrée  considérable  de  numéraire  payé  par 
l'étranger.  Elle  arrêterait  une  énorme  contrebande, 
ce  vice  odieux  qui  démoralise  tout  sur  les  pays 
frontière  y  et  qui  a  souvent  des  suites  si  fâcheuses 
dans  les  événemens  politiques.   Elle  donnerait, 
sous  le  rapport  agricole ,  une  immense  extension  à 
la  culture  du  mûrier ,  cet  arbre  que  la  France  a 
dû  au  grand  Henri  lY ,  et  que  les  Etats  de  S.  M. 
ont  dû  au  Monarque  non  moins  grand ,  au  res- 
taurateur de  la  Maison  de  Savoie ,  au  vainqueur  de 
St-Quentin,  l'immortel  Emmanuel-Philibert. 
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Il  est  peu  d  arbres  dont  la  culture  soit  maintenant 
aussi  négligée  que  celle  du  pêcher  ;  et  cependant 
aucun  ne  mérite  mieux  les  soins  des  jardiniers  et 
des  amateurs  :  son  beau  port ,  ses  fruits  exquis  et 
fi  parfumés  ^  de  riches  espaliers  couverts  de  pèches 


qui  se  succèdent  pendant  trois  mois  »  avec  leur 
brillant  coloris ,  valent  au  moins  les  stériles  ome- 
raens  de  nos  jardins  paysagistes,  qualifiés  de  jardins 
anglais. 

Quelques  villageois,  guidés  par  les  simples  leçons 
de  la  nature,  firent,  les  premiers,  connaître  à  Mon- 
treuil  la  véritable  culture  et  la  taille  de  cet  arbre 
originaire  de  la  Perse.  Leurs  observations  et  leurs 
expériences ,  suivies  des  plus  heureux  résultats , 
firent  oublier  la  taille  du  fameux  Laquintinie,  dont 
la  vicieuse  méthode  fut  efiacée  par  des  paysans  qui 
ne  savaient  pas  lire.  On  s'étonne  en  leur  voyant 
découvrir  et  faire  Fapplication  la  plus  judicieuse 
des  vérités  les  plus  profondes  de  la  physique 
végétale. 

Roger  Schabol  recueillit  et  publia  tous  les  prin- 
cipes de  la  taille  des  arbres  fruitiers  à  Hontreuil. 
Cet  ouvrage  porta  le  coup  mortel  au  directeur  deâ 
jardins  de  Louis  XIY.  Les  mémoires  de  Schabol , 
un  peu  longs,  difius  et  souvent  chargés  de  digres- 
sions ,  ont  été  abrégés  par  divers  auteurs  qui  les 
ont  réduits  aux  seuk  principes  de  Fart ,  renfermés 
dans  un  cadre  plus  étroit  et  plus  simple.  Parmi 
ces  traités  on  doit  distinguer  ceux  de  Berrier  et  de 
Butret.  Le  dernier  surtout  est  remarquable  par  sa 
précision.  Quelques  pages  contiennent  presque  tout 
ce  qu'il  importe  de  connaître  sur  la  taille  du  péch^ 
et  des  autres  fruits  à  Apyau. 
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Un  homme  »  dont  le  nom  s'associera  toujours  » 
pour  sa  patrie ,  avec  celui  de  l'illustre  auteur  de 
YEssai  sur  l'agriculture  dans  les  pays  montueux  et 
spécialement  dans  la  Savoie* ^  Martin  Bnrdin,  in- 
troduisit dans  notre  pays  la  taille  de  Mon  treuil. 
On  se  rappelle  encore  la  beauté  de  ses  espaliers , 
qui  rivalisaient  avec  ceux  des  grands  maîtres  dont 
il  avait  étudié  les  leçons. 

La  méthode  de  Martin  Burdin  s'est  éteinte  avec 
lui  ;  et  la  plupart  de  nos  jardiniers  ne  sont  plus  , 
il  &  ut  le  dire  9  que  des  élagueurs.  La  hache,  la  scie, 
les  ^oiseaux ,  la  corde  d'alignement,  et  rarement  la 
serpette,  mettent  au  même  niveau  nos  promenades, 
les  arbres  d'ornement  et  nos  arbres  fruitiers.  Ce 
véritable  martyrologe  a  remplacé  la  taille  raisonnée 
et  fondée  sur  les  principes  de  physique  végétale. 
On  taille  tout  aujourd'hui  comme  des  charmilles. 

Plusieurs  causes  ont  amené  cette  dégradation  de 
Vart  ;  et  d'abord ,  le  goût  dominant  des  jardins  an- 
glais. On  prétend  que  ces  fouillis ,  ces  masses  de 
végétaux  de  différente  nature ,  jetés  pêle-mêle  et 
fort  étonnés  sans  doute  de  se  trouver  ensemble , 
imitent  mieux  le  beau  désordre  de  la  nature.  Que 
rien  n'est  plus  monotone  que  des  allées  droites  et 
bien  sablées,  des  arbres  réguliers,  des  espaliers 
parfaitement  garnis  et  uniformément  couverts  de 

*  Par  M.  le  murquis  de  Costa  Bcauregard. 


leurs  fruits  >  etc.  Je  me  garderai  bien  de  me  révolter 
contre  cette  anglomanie.  Je  m'humilie  devant  Vem* 
pire  de  la  mode. 

Mais  d  autres  causes  ont  plus  particulièrement 
contribué  à  Tabandon  de  la  culture  du  pêcher  : 
sa  taille  difficile ,  les  soins  continuels  qu'il  exige , 
les  brusques  transitions  de  température  de  notre 
climat  9  qui  détruisent  souvent  ses  fruits  y  les  frais 
considérables  d'établissement  des  espaliers  ,  les 
occupations  nombreuses  des  jardiniers,  l'incerti- 
tude d'un  succès  dont  les  résultats  ne  sont  jamais 
en  rapport  avec  leurs  travaux  et  leurs  dépenses , 
etc.  Voilà  sans  doute  des  motifs  plus  que  suffisans 
pour  éloigner  d'une  culture  aussi  pénible  que  peu 
lucrative*.  En  effet ,  par  les  procédés  ordinaires ,  le 
pêcher  en  espalier  exige ,  outre  la  taille  au  prin- 
temps et  rébourgeonnement ,  au  moins  quatre  pa- 
lissages. Il  lui  faut  des  abris  pour  le  garantir  des 
arrière-froids  de  mars  et  d'avril ,  qui  se  prolongent 

*  Une  seule  belle  pêche  de  MoDtreuil  coûte  ordinairement 
à  Paris  60  à  80  centimes.  Les  premières  qui  paraissent  se 
paient  de  1  franc  à  1  franc  10  centimes,  et  un  seul  pied 
d'arbre  en  fournit  des  centaines.  Chez  nous ,  le  prix  d'une 
douzaine  des  plus  beaux  fruits  de  ce  genre  arrive  à  peine  à 
lu  moitié  de  la  valeur  d'une  seule  de  ces  pêches  privilégiées. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  continué  avec  succès, 
à  Paris  et  dans  ses  environs,  la  culture  du  pêcher,  tandis 
qu'où  l'a  ù-peu-près  abandonnée  ailleurs. 


quelquefois  jusqu'au  mois  de  mai.  Il  exige  encore 
des  arrosemens  fréquens  dans  les  chaleurs  brûlantes 
de  Tété.  De  manière  que  4o  à  5o  pieds  de  jccs  arbres 
en  plein  rapport ,  suffisent  pour  occuper  presque 
exclusivement  un  jardinier  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  mois  de  novembre,  c'est-à-dire  dans  toute 
la  belle  sabon,  où  les  autres  travaux  sont  si  multi- 
pliés et  se  succèdent  sans  interruption. 

Une  expérience  constante  et  suivie  pendant  plus 
de  vingt  ans ,   m'a  démontré  qu'en  s'épargnant 
beaucoup  de  peines  et  de  dépenses ,  on  arrive  » 
sinon  àl  la  même  perfection ,  au  moins  à  des  résul* 
tats  satisfesans;  qu'on  ne  pourrait  peut-être  pas 
offrir  au  connaisseur  les  arbres  modèles  de  Montreuil 
et  réaliser  en  quelque  sorte  le  beau  idéal  de  la 
taille;  mais  avoir  des  arbres  d'une  végétation  vigou- 
reuse ,  d'une  longue  durée  et  couverts  d'excellens 
fruits  9  en  prenant  seulement  les  soins  à  la  portée 
de  l'intelligence  la  plus  ordinaire  d'un  agriculteur. 
Le  pécher  exige  une  terre  forte  et  profonde.  Les 
sols  légers ,  froids  et  humides  ne  lui  conviennent 
pas  du  tout ,  et  il  serait  inutile  de  s'obstiner  à  vou- 
loir vaincre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  venue. 
Il   peut  réussir  dans  toutes  les  expositions ,  en 
fcsant  un  choix  judicieux  des  espèces;  mais  c'est 
une  grande  erreur  de  croire  que  les  expositions  les 
plus  chaudes  lui  sont  les  plus  favorables.  La  végé- 
tation ile  cet  arbre  se  développe  de  très-bonne 


heure  ;  les  arrière-froids ,  les  blancs  gek  la  réper- 
cutent, produisent  reffet  d*une  transpiration  sup- 
primée, et  lui  sont  toujours  funestes.  Il  est  moins 
sujet  à  ces  accidens  dans  les  expositions  tempérées^ 
où  sa  végétation  est  moins  précoce. 

Le  choix  des  plants  dans  les  pépinières  est  très- 
important.  En  général ,  Tavidité  des  jardiniers , 
leur  prix  de  location  si  élevé  et  la  cherté  des  en- 
grais ,  les  forcent  à  mettre  sur  le  même  espace  de 
terrain  deux  fois  plus  d'individus  qu'il  ne  devrait 
en  contenir  pour  avoir  des  arbres  forts  et  bien 
nourris.  De  là  tant  de  sujets  étiolés,  faibles,  épuisés, 
et  dont  les  racines  trop  rapprochées  sont  encore 
mutilées  par  la  déplantation ,  afin  de  ménager  celles 
des  arbres  qui  restent. 

Il  faut  spécialement  s'attacher  aux  sujets  bien 
garnis  de  yeux  dans  la  partie  inférieure.  La  tige  du 
pêcher  doit  être  bien  fournie  et  d'un  beau  vert. 
La  couleur  rougeâtre  et  la  surface  écailleuse  sont 
les  indices  les  plus  certains  d'un  individu  mal 
constitué  et  à  rebuter. 

Le  sol  destiné  à  la  plantation  du  pécher  doit 
être  défoncé  ou  miné  au  moins  à  deux  pieds  de 
profondeur ,  sur  une  largeur  qui  ne  peut  être 
moindre  d'une  toise.  Cette  opération  indispensable 
sera  faite,  autant  que  possible ,  avant  l'hiver  et  par 
un  temps  sec ,  afin  que  le  terrain  puisse  se  reposer 
et  se  meubler  des  influences  atmosphériques  qui 
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développent  ses  principes  de  fécondité.  Au  prin- 
temps seulement  et  dès  les  premiers  jours  de 
mars ,  on  procède  à  la  plantation  du  pécher  ;  car 
les  plantations  d'automne  réussissent  mal  pour  les 
arbres  à  noyau ,  surtout  si  l'hiver  est  humide  et 
rigoureux. 

Le  minage  ainsi  exécuté  dispense  de  donner  aux 
creux  ou  fosses  destinées  à  recevoir  le  pêcher ,  les 
mêmes  dimensions  qui  leur  seraient  indispensables 
sans  le  défoncement  total  du  sol.  Deux  pieds  en 
toute  quarrure  suffisent  alors.  On  les  remplit  de 
gazons  renversés  qu'on  aura  eu  la  précaution  d'a- 
masser et  d'amonceler  avant  l'hiver.  Ces  gazons 
offrent  plusieurs  avantages  :  ils  se  décomposent  len- 
tement et  fournissent  toujours  une  excellente  terre 
végétale;  ik  résistent  aux  sécheresses  et  servent  de 
filtre  aux  pluies  trop  abondantes.  11  est  presque 
inutile  de  dire' que  les  racines  doivent  être  immé- 
diatement couvertes  à  un  ou  deux  pouces  de  la 
terre  provenant  de  la  fosse,  et  que  celte  légère 
couche  de  terre  est  ensuite  recouverte  des  gazons 
superposés. 

Les  longs  et  minutieux  détails  que  donnent  la 
plupart  des  auteurs  sur  le  mélange  des  terres  des- 
tinées au  pêcher,  sur  les  amalgames  de  divers 
engrab ,  de  terreau ,  de  compost ,  de  plâtre ,  etc. , 
sont  aussi  dispendieux  qu'inutiles  et  souvent  nuisi- 
bles. Le  pécher  parait  pousser  d'abord  avec  vigueur; 


mais  bient^^t ,  ne  rcDContrant  plus  la  terre  qui  la 
nourrit ,  et  celle-ci  étant  épuisée  par  une  végétation 
trop  active  et  prématurée ,  il  languit  ;  la  gloque  se 
développe ,  les  racines  chancissent ,  et  le  pécher 
périt  dans  peu  d'années.  Dès  le  début ,  il  faut  Fha- 
bituer  à  la  terre  où  il  doit  vivre ,  pour  qu'il  ne 
souffre  et  ne  succombe  pas  à  un  changement  de 
régime  qu'il  ne  peut  supporter. 

La  jeune  tige  du  pécher  doit  être  cambrée  et 
inclinée  en  la  plantant  y  de  manière  à  ce  que  la 
sommité  soit  à  deux  ou  trois  pouces  de  l'espalier , 
et  la  partie  inférieure  du  tronc  à  dix  ou  douze.  La 
greffe  sera  toujours  hors  de  terre  et  soigneusement 
dégorgée.  On  ravale  la  tige  le  plus  bas  possible , 
en  ne  laissant  que  quatre  yeux  les  plus  près  du 
sol.  On  choisit  ensuite  à  la  pousse  les  deux  jets  les 
plus  vigoureux  et  les  mieux  constitués  pour  former 
les  deux  mères  branches  de  l'arbre  y  disposées  sur 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés ,  qui  présente  la 
forme  d'un  Y  plus  ou  moins  ouvert ,  selon  la  force 
ou  la  faiblesse  du  sujet. 

La  taille  du  pécher,  qui  parait  si  difficile  et  si 
compliquée  dans  les  traités  des  auteurs ,  ne  l'est 
point  en  la  réduisant  à  sa  plus  simple  expression  et 
en  étudiant  la  nature  de  ce  bel  arbre. 

Le  genre  de  taille  de  la  vigne  est  peut-être  celui 
qui  couvient  le  mieux  au  pécher.  En  principe  con- 
stant ,  cet  arbre  ne  porte  des  fruits  que  siur  les  jets 


de  Tannée  ;  c  est  donc  à  déterminer  par  le  ravale- 
ment,  rémission  de  jets  nouveaux ,  que  se  réduit 
tout  Fart  de  sa  taille* 

Chaque  année ,  les  deux  mères  branches ,  lors- 
qu'elles n'ont  pas  été  épuisées  par  une  taille  immo- 
dérée et  trop  allongée,  produisent  de  nombreux 
bourgeons.  Or,  les  bourgeons  inférieurs  doiveut 
être  soigneusement  conservés  et  de  préférence  à 
tous  les  autres,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui 
garnissent  Tarbre,  et  qui,  bien  ménagés,  ne  laissent 
jamais  de  vide.  Le  jet  le  plus  bas,  le  plus  près  de 
terre,  est  taillé  à  deux  yeux  ;  celui  qui  est  au-dessus, 
à  cinq,  six,  huit,  et  même  à  mi-bois,  parce  que 
c  est  une  branche  à  fruit  sacrifiée  pour  son  produit 
de  Tannée  et  qu*on  retranche  entièrement  dès  que 
les  pèches  sont  cueillies.  Le  jet  supérieur  à  celle- 
ci  est  taillé  comme  le  premier  et  ainsi  de  suite  en 
alternant  jusqu'à  l'extrémité  de  la  branche  mère. 
Dé  manière  que  tous  ces  jets  alternes,  taillés  à 
deux  yeux,  donnent  Tannée  suivante  une  pousse 
à  bois  et  une  à  fruit,  sur  lesquelles  on  procède  de 
la  même  manière  tous  les  ans. 

Le  prolongement  annuel  et  successif  des  mères 
branches  est  ce  qui  demande  le  plus  d'attention. 
En  général ,  il  vaut  mieux  tailler  trop  court  que 
trop  long  ;  la  seule  règle  en  ce  genre  est  la  force 
de  la  tige  ;  et  un  peu  d'habitude  et  d'intelligence 
déterminent  aisément  son  extension  ;  elle  varie  du 


quart  au  tiers  du  jet  de  Fanuée ,  et  ne  peut  jamais 
eu  excéder  la  moitié. 

Les  branches  mères  elles-mêmes  se  renouvellent 
par  ce  qu'on  appelle  fort  mal  à  propos  les  gour- 
mands  ^  et  que  tous  les  jardiniers  routiniers  sup- 
priment sans  pitié.  C'est  sur  ces  branches  précieuses 
que  la  taille  reçoit  le  plus  grand  déyeloppemeut  ; 
on  arrête  la  force  immodérée  de  la  sève,  en  leur 
donnant  beaucoup  plus  d  mclinaison.  Elles  per- 
mettent alors  de  mettre  à  fruit  la  plupart  des  bran- 
ches inférieures  ;  et  lorsque  celles-ci  sont  enfin 
épuisées  par  un  riche  produit,  on  les  supprime 
tout-à-fait.  Ces  prétendus  gourmands  viennent 
alors ,  comme  par  enchantement ,  renouveler  tout 
le  pêcher,  qui  parait  pour  ainsi  dire,  au  bout  de 
plusieurs  années,  un  arbre  tout-à-fait  neuf,  plein  de 
sève  et  de  vigueur,  et  donnant  les  plus  beaux  fruits. 

Les  brusques  transitions  de  température  sont 
funestes  au  pêcher  ;  elles  occasionent  Textravaslon 
de  la  gomme,  les  gerçures  et  les  fentes  des  tiges 
mères ,  et  amènent  promptement  sa  mort. 

On  prévient  la  plupart  de  ces  accidens  avec  la 
simple  précaution  d'entourer  toute  l'année  le  tronc 
de  l'arbre  de  cordons  de  paille  bien  serrés.  Avant 
de  les  placer ,  on  a  soin  d'enduire  la  tige  qui  les 
reçoit ,  d'une  couche  légère  de  terre  grasse  mêlée 
avec  environ  un  tiers  de  bouze  de  vache  fraîche. 
On  bouche  exactement  avec  ce  mélange  les  fentes 


et  les  fissures ,  et  on  enlève  jusqu'au  vif  le  bois 
mort.  Cette  couverture  arrête  à  la  fois  Faction  trop 
-vive  du  froid ,  l'effet  subit  des  gels  et  des  dégels ,  et 
les  suites  souvent  plus  graves  des  coups  de  soleil. 
D'anciens  pêchers  conservés  et  entretenus  de  cette 
Inanièi^e9  n'ayant  presque  plus  que  l'écorce  comme 
les  vieux  saules  y  donnent  encore  pendant  plusieurs 
années  des  fruits  exquis  et  en  abondance. 

Les  contre-espaliers  avec  un  cordon  de  vigne 
sont  d'un  effet  infaillible  pour  briser  les  rayons  du 
soleil  qui  dardent  aplomb  sur  un  espalier,  et  pour 
le  garantir  en  partie  des  blancs  gels.  Il  suffit  pour 
cela  de  placer,  à  six  ou  huit  pieds  de  l'espalier, 
au  bord  de  la  plate-bande,  qui  est  fermée  elle- 
même  par  les  allées,  quelques  piliers  de  châtaignier 
ou  de  mûrier ,  à  dix  ou  douze  pieds  de  distance. 
A  ces  piquets  de  quatre  à  six  pouces  d'équarrissage 
sur  une  hauteur  de  quatre  pieds ,  sont  adaptés 
deux  fils  de  fer  ;  le  premier  est  fixé  à  deux  pieds 
au-dessus  du  sol  et  supporte  immédiatement  la 
vigne  ;  le  second ,  à  deux  pieds  plus  haut ,  est  des- 
tiné pour  attacher  les  branches  des  ceps ,  lorsque 
la  grappe  du  raisin  est  formée.  Ces  vignes ,  choisies 
dans  les  espèces  les  plus  précoces ,  et  surtout  dans 
les  chasselas  de  Fontainebleau,  et  le  morillon  blanc, 
donnent  des  raisins  excellons.  Ces  contre-espaliers 
durent  très-long-temps ,  sont  peu  dispendieux  à 
établir  et  d'un  très-joli  effet. 


Le  printemps  est  Fépoque  la  plus  critiqne  pour 
les  fruits  du  pécher ,  par  le  retour  subit  du  froid 
et  les  blancs  gels^  qui  ramènent  quelquefob  les  ri- 
gueurs de  rhiver  ;  c'est  alors  que  les  industrieux 
habitans  de  Montreuil  multiplient  les  abris  de  toute 
espèce ,  les  couvertures  de  tout  genre  et  les  pail- 
lassons. Nous  ne  pouvons  guère  ^  dans  notre  pays, 
nous  livrer  à  des  soins  qui ,  chez  eux ,  sont  si  lar- 
gement payés.  Mais  nous  atteindrons  presque  le 
même  résultat  j  avec  un  genre  de  couverture  en 
quelque  sorte  improvisée ,  qu  on  établit  à  bien  peu 
de  frais.  Le  jonc  ou  canne ,  arimdo  Donax,  forme 
d  excellens  paillassons ,  en  l'appliquant  à  cette  épo- 
que, avec  toutes  ses  feuilles,  contre  les  pêchers 
qu'on  veut  garantir.  On  le  place  en  plan  incliné , 
et  on  retient  ses  tiges  avec  une  simple  perche  de 
saule  ou  de  tout  autre  bois ,  fixée  au  milieu  des 
tiges  avec  quelques  liens  d'osier. 

Il  faut  laisser  ces  paillassons  jusqu'à  ce  qu'on 
n'ait  plus  à  craindre  les  blancs  gek ,  en  donnant 
de  temps  en  temps  de  l'air  dans  les  beaux  jours, 
et  les  replaçant  la  nuit  où  le  retour  du  froid  est 
surtout  à  craindre. 

Dans  les  grandes  chaleurs  et  les  sécheresses  pro- 
longées de  l'été,  il  faut  arroser  les  pêchers.  Pour 
que  l'arrosement  soit  durable  et  d'un  effet  assuré 
pour  retenir  le  fruit ,  il  faut  couvrir  le  sol ,  à  trois 
ou  quatre  pieds  autour  du  pêcher  y  de  litière  ou 


de  blache ,  ou  de  grand  fumier ,  sous  lequel  on 
jette  de  trois  à  quatre  seaux  d'eau.  Par  ce  moyen, 
1  arrosement  dure  huit  à  dix  jours. 

L'ébourgeonnement  du  pécher  a  lieu  lorsque 
les  pousses  nouveUes  ont  de  cinq  à  six  pouces 
de  longueur  ;  on  a  grand  soin  de  supprimer  les 
jets  placés  devant  et  derrière  les  branches  mères  ; 
on  ne  conserve  que  les  jets  uniques  ;  car  souvent 
Texcès  de  la  végétation  fait  paraître  plusieurs 
bourgeons ,  qui  formeraient  confusion  et  du  chif- 
fonnage  au  palissage.  On  chobit  donc  la  jeune 
tige  la  plus  belle,  la  plus  forte  et  la  mieux  disposée. 

• 

L'ébourgeonnement  bien  fait  rend  les  palissages 
faciles;  de  rigueur,  deux  palissages  suffisent,  Fun 
à  la  St-Jean ,  l'autre  à  la  (in  d'août.  Ce  sont  eux 
qui  déterminent  toute  la  beauté ,  la  symétrie  et  la 
r^^larité  de  l'arbre.  Il  faut  être  très-sobre  du  pin- 
cement des  branches ,  des  prétendues  torsions  dites 
à  la  Chaptaly  des  incisions  pour  dériver  la  sève,  etc. 
Tous  ces  moyens  demandent ,  pour  en  prévenir 
les  abus ,  un  maître  fort  habile  et  une  main  très- 
exercée  ;  et  presque  toujours  ces  usages  jettent  un 
grand  désordre  dans  la  végétation,  si  on  les  em- 
ploie mal. 

La  forme  la  plus  économique  des  espaliers,  et  la 
plus  simple ,  consiste  à  les  établir  avec  les  tiges  de 
jonc  ou  arundo  Donax ,  fixées  avec  des  liens  d'osier, 
à  deux  à  trois  ou  quatre  pouces  de  distance ,  à  des 


fils  de  fer,  scellés  et  retenus  transversalement  eux- 
mêmes  dans  le  mur,  à  deux  pieds  de  distance,  avec 
des  crosses  ou  hapes  en  fer;  comme  il  faut  toujours, 
à  la  taille  du  printemps,  dépalisser  entièrement 
les  pêchers ,  on  renouvelle  alors  les  tiges  de  jonc* 
et  les  liens  usés  ;  et  avec  un  peu  d'habitude  ,  ce 
travail  s'exécute  plus  rapidement  qu'on  ne  le  croi- 
rait à  première  vue. 

Les  espaliers  en  bois  sont  certainement  préféra- 
bles ;  les  liteaux  en  bois  dur  et  passés  à  deux  ou 
trois  couches  de  vernis ,  sont  infiniment  plus  du- 
rables ,  ne  se  renouvellent  qu'au  bout  de  trente  à 
quarante  ans ,  et  ne  demandent  à-peu-près  aucun 
entretien.  Mais  ces  espaliers  sont  très-dispendieux 
à  établir ,  et  ne  conviennent  qu'à  un  petit  nombre 
de  personnes  dont  la  fortune  est  en  proportion 
avec  leurs  goûts. 

L'époque  de  la  récolte  des  pêches  est  le  moment 
qui  assure  enfin  les  jouissances  des  amateurs  de 
ce  beau  et  excellent  fruit.  Il  faut  attendre ,  pour 
le  cueillir  ,  sa  parfaite  maturité  ;  on  la  connaît  à  sa 
transparence,  à  sa  teinte  jaunâtre,  et  lorsqu'il 
cède  sans  le  moindre  efibrt,  à  la  légère  pression 
qui  le  détache  de  la  tige. 

Dès  que  la  pêche  est  cueillie ,  on  procède  au 
remplacement  des  branches ,  en  ravalant  sur  les 
deux  bourgeons  ou  branches  inférieures  les  plus 
rapprochées  de  la  tige  mère.  Toute  la  sève  reflue 
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alors  sur  ces  deux  bourgeons ,  qui  se  fortifient  et 
remplacent  dans  Tannée  suivante  les  branches  qui 
ont  été  supprimées  après  avoir  porté  leurs  fruits. 

Enfin ,  si  Ton  ne  peut  donner  tous  ces  soins  ,  on 
fera  bien  de  se  borner  à  la  culture  des  pêchers  eu 
plein  vent ,  dont  on  plante  les  noyaux  sur  place  et 
sans  le  secours  de  la  greffe ,  en  taillant  seulement 
les  arbres  à  mi-bois  dès  qu'ils  commencent  à  être 
en  rapport. 

Il  est  vrai  que  ces  arbres  durent  peu  ;  que  leurs 
fruits  sont  plus  sujets  à  être  détruits  par  les  blancs 
gels  du  printemps ,  et  qu'ils  sont  plus  tardifs.  Mais 
on  les  renouvelle  plus  souvent  ;  ils  exigent  peu  de 
soins ,  et  ce  supplément  aux  espaliers  n  est  pas  à 
dédaigner. 

On  a  tâché  deréunir  dans  cette  notice  les  notions 
les  plus  simples,  les  plus  élémentaires  et  surtout 
les  plus  indispensables  pour  la  culture  et  la  taille 
du  pécher.  On  ne  peut  se  dissimuler  cependant 
qu  elles  seraient  insuffisantes  sans  la  pratique  et 
les  conseils  d'un  maître  instruit. 
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Li  principe  de  toutes  les  améliorations  agricoles 
repose  sur  les  conditions  des  baux  à  ferme  :  bien 
compris,  ils  sont  la  source  de  la  prospérité  du 
propriétaire  et  du  cultivateur  ;  mal  conçus ,  ils 
eutrainent  souvent  la  ruine  de  Fun  et  de  Tautre. 
Et  cependant  rien  n*est ,  en  général ,  plus  légère^ 
ment  traité  que  les  clauses  de  la  plupart  des  baux 


à  ferme  :  le  tague ,  rincertitude  et  Tignorance  des 
premières  notions  d^agriculture ,  les  caractérisent. 
On  n*y  voit  guère  que  les  formes  judiciaires  :  elles 
assurent ,  il  est  vrai ,  Faction  du  propriétaire  et  du 
fermier  devant  les  tribunaux  ;  mais  elles  oublient 
le  système  de  culture  qui  produit  tout,  et  sans 
leqifel  cette  action  et  toute  espèce  de  recours  légal 
deviennent  illusoires ,  lorsque  le  sol  a  été  frappé 
de  stérilité  par  une  culture  vicieuse. 

Un  agronome  instruit  peut  seul  bien  faire  un 
bail  à  ferme  :  les  formes  du  droit  n'en  sont  que 
Taccessoire  :  lui  seul ,  en  effet ,  peut  apprécier  la 
nature  du  terrain,  sa  vraie  valeur  et  ses  divers 
produits ,  les  ressources  dont  il  est  susceptible ,  les 
améliorations  qu'il  exige ,  le  genre  de  culture  qui 
lui  convient,  les  assolemens  ou  les  rotations  des 
récoltes  ;  en  un  mot,  tant  de  circonstances  locales 
qui  échappent  nécessairement  aux  formes  banales 
des  clauses  rédigées  par  les  gens  d'affaires,  qui 
jettent  presque  tous  leurs  actes  dans  le  même 
moule. 

Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  cbrté  dans  un 
sujet  si  important ,  j'indiquerai  sommairement  les 
principaux  articles  qui  doivent  faire  la  base  d'un 
système  de  fermage.  J'en  écarterai  les  questions 
légales  étrangères  à  mon  sujet.  Je  ne  tracerai  pas» 
le  projet  ou  le  modèle  d'un  bail  à  ferme ,  parce 
que  ce  genre  de  bail  est  modifié  de  mille  manières 


par  les  localités.  Les  formules  générales  ont ,  pour 
lordinaire »  le  double  inconténient  ou  de  ne  pou-^ 
voir  être  spécialement  appliquées ,  ou  d'entraîner 
de  fausses  applications  pour  les  spécialités.  Un  mo- 
dèle de  bail  à  ferme  est  inutile  à  un  agronome 
instruit ,  et  celui  qui  ne  Test  pas  ,  le  copie  servi-* 
lement  sans  savoir  s'il  s'adapte  ou  non  à  sa  position  «^ 
Je  n'aitends  présenter  que  des  données  qui  servi-* 
ront  peut-être  à  rectifier  les  erreurs  les  plus  com-* 
munes  qui  sont  encore  attachées  aux  bbux  à  ferme 
dans  la  Savoie.  Les  principes  une  fois  établis  9  les 
applicaticHis  deviennent  faciles ,  et  les  conséquences 
en  découlait  naturellement. 

DURiE  DSS  BAUX  A  FERME. 

La  condition  la  pins  essentidle  dans  les  baux  à 
ferme,  est  cdle  de  leur  durée.  La  sécurité  d'une 
longue  jouissance  des  fruits  du  sol,  est  pour  le 
colon  le  motif  le  plus  puissant  pour  le  bien  culti-^ 
▼er  :  la  possession  entière  et  non  interrompue  des 
produits  de  son  travail  et  de  son  industrie ,  l'assu- 
rance qu'un  autre  ne  pourra  les  lui  ravir ,  la  cer- 
titude que  personne  n'aura  droit  à  ses  bénéfices 
pendant  qu'il  observera  les  clauses  de  son  bail  1 
sont  les  mobiles  des  grandes  et  nombreuses  amé- 
liorations que  fait  naître  un  fermage  assuré  et  bien 
conçu. 
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C'est  par  ces  motifs  qu*on  doit  regarder  comme 
absolument  contraire  aux  intérêts  agricoles  »  la 
clause  de  tepentir  ou  de  dédite^  dans  les  baux  à 
fermée  Cette  condition ,  insérée  ordinairement  pour 
trois  ans ,  réduit  par  le  fait ,  à  ce  terme  »  la  durée 
du  bail.  11  en  résulte  que  le  fermier  n'entreprend 
aucune  amélioration  importante  pour  un  terme 
aussi  court ,  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  retirer 
les  produits  du  capital*  quil  aurait  placé  :  il  se 
hâte  de  jouir  des  fruits  du  sol  ;  il  Tépuise  par  une 
culture  forcée  ;  il  calcule  sur  ce  terme  la  taille 
immodérée  des  arbres  et  de  la  vigne;  et,  en  ruinant 
un  domaine  9  il  croit  seulement  empêcher  à  son 
successeur  de  profiter  de  son  travail  et  de  ses  panes. 
D'un  autre  côté,  si  le  propriétaire  n'est  pas  de 
bonne  foi ,  si  ses  prétentions  sont  trop  élevées ,  il 
se  prévaudra  de  cette  clause  pour  louer  plus  cher 
à  un  nouveau  fermier.  Lé  bail  étant  résilié  de 
plein  droit  par  l'inexécution  des  conditions  qui  le 
constituent ,  que  signifie  la  clause  arbitraire  de  re- 
pentir ?  c'est  la  plus  décourageante  obligation  pour 
tout  cultivateur  probe ,  actif  et  laborieux. 


"*  Par  le  mot  capital  on  n'entend  pas  seulement  les  mises 
de  fonds  en  numéraire,  mais  toute  espèce  d'arance  en  traraîl 
ou  en  industrie  ,  en  améliorations ,  en  engrais  ou  amende- 
mens ,  etc.,  que  l'on  peut  comprendre  sous  la  dénominatioiK 
générique  de  capital  tfeaploitation. 


Le  fermier  doh  même  être  assuré  »  pour  bien 
cultiver,  de  la  jouissance  de  son  bail  en  cas  de 
vente,  ou  de  mort  du  propriétaire  ;  car  s*il  a  fait  de 
grands  travaux  ou  des  avances  considérables,  que 
deviendrait-il  à  la  vente  du  domaine  ou  à  la  mort 
du  bailleur ,  si  lacté  de  son  fermage  était  anéanti  ? 

La  durée  des  baux  à  ferme  paraîtrait  devoir 
être  évaluée  sur  le  genre  d*assolemens  déterminé 
par  la  nature  du  sol  :  ces  assolemens  se  réduisent, 
en  général ,  à  quatre  grandes  classes  : 

i*  La  culture  alterne  :  c'est  ooUe  des  fonds  bas  et 
humides,  des  terrains  de  prairie  c[ui  produisent 
beaucoup  d*herbes  et  dévorent  une  grande  quan- 
tité d'engrais ,  et  où  il  faut  faire  imifiédiatement 
succéder  les  récoltes  sarclées  aux  céréales. 

2*  L'assolement  triennal. 

3®  L'assolement  quinquennal,  où  une  ou  deux 
années  de  récoltes  sarclées  et  la  culture  en  grand 
du  trèfle ,  préparent ,  sans  noftveaux  engrais ,  la 
culture  de  divers  genres  de  céréales. 

4''  Enfin  Yassolement  septennal,  le  plus  parfait  de 
tous ,  mais  qui  ne  peut  s'adapter  qu'aux  grandes 
exploitations  ,  où  l'assolement  est  combiné  surtout 
avec  la  culture  des  prairies  artificielles. 

Un  bail  à  ferme  bien  compris ,  qui  fixe  les  1;>ases 
d'un  bon  assolement ,  épargne  de  moitié  le  travail 
du  cultivateur ,  en  le  conduisant ,  avec  infiniment 
moins  de  peine ,  à  des  résultats  plus  heureux» 


,  En  résumé 9  f,lut  le  sol  est  mauvais,  plus  le  bail 
doit  être  long,  puisque  sans  cela  le  fermier  ne  serait 
pas  encouragé  à  (aire  les  réparations  nécessaires , 
dont  il  ne  recueillerait  pas  les  fruits.  Dans  aucun 
cas,  la  durée  du  bail  ne  peut  être  moindre  du 
temps  exigé  pour  deux  assolem^is.  Trois  assolemens 
parabsent  le  terme  moyen  dans  Tintérêt  mutuel 
du  propriétaire  et  du  colon. 

ETENDUE  DES  EXPLOITATIONS  RURALES. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  GRANDI 

ET  SUR  LA  PETITE  CULTURE. 

L'étendue  des  fermes  est ,  après  la  durée  des 
baux ,  la  considération  la  plus  importante  pour  le 
propriétaire  et  pour  le  cultivateur.  //  ne  faut  pas, 
disaient  sagement  les  anciens ,  (/ue  la  ferme  soit  plus 
forte  que  le  fermier ,  mais  le  fermier  plus  fort  que  la 
ferme.  Il  faut  donc  qu  elle  soit  proportionnée  à  ses 
moyens  ,  comme  le  levier  aux  masses  qu'il  fait 
mouvoir. 

Ce  sujet  demande  la  plus  sérieuse  attention , 
parce  que  les  principes  qui  doivent  fixer  les  règles 
des  baux  à  ferme  des  grandes  ou  des  petites  e)[plot- 
tations ,  sont  absolument  difiérens ,  et  quil  s'agit 
ici  d'une  des  questions  les  plus  controversées. 

Loin  de  s'accorder ,  les  partisans  de  la  grande  et 
de  la  petite  culture  n'ont  pas  même  pu  s'entendre; 


et  j'ose  dire  qu'une  question  de  ce  genre  bien  ré* 
solue  9  aurait  une  portée  incalculable  pour  la  pros- 
périté publique,  en  même  temps  qu'elle  fixerait 
les  nouvelles  bases  du  système  de  fermage  le  plus 
grandement  conçu. 

Avant  de  traiter  cette  question  sous  le  rapport 
agricole ,  qu'on  me  permette  de  la  fixer  un  instant 
sous  le  rapport  de  l'économie  politique.  Cette  di- 
gression ,  si  c'en  est  une,  n'est  pas  étrangère  à  mon 
sujet 

La  prospérité  d'un  peuple  est  stationnaire  ou 
rétrograde ,  lorsque  sa  consommation  est  égale  ou 
supérieure  aux  produits  de  son  travail.  Le  produit 
net  est  la  mesure  de  la  richesse  et  de  la  pubsance 
d'une  nation  considérée  comme  corps  politique. 
€et  excédant  du  produit  sur  les  dépenses,  soit  sur 
le  salaire  des  ouvriers ,  entretient  une  population 
distincte,  des  classes  laborieuses  et  industrielles  tou« 
jours  disponibles  pour  tous  les  besoins  de  l'état. 
C'est  sur  le  produit  net  que  sont  perçus  les  impôts, 
avec  lesquds  l'état  crée  et  entretient  l'armée ,  la 
marine  et  tous  les  corps  dont  l'établissement  aug- 
mente les  lumières  et  la  richesse  d'un  royaume  et 
concourt  à  sa  gloire  et  à  sa  grandeur. 

La  culture  étendue ,  dont  le  produit  net  est  bien 

plus  considérable  que  celui  de  la  petite  culture , 

est  donc  plus  avantageuse  à  la  prospérité  générale. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  petite  culture 


assure  Texistence  d'un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes 9  puisque  les  bras  économisés  par  la  grande 
culture  ne  restent  pas  oisifs.  Ils  sont  employés 
utilement  dans  les  fabriques,  dans  les  manufactures 
et  dans  toutes  les  branches  industrielles.  En  sup- 
posant que  les  ouvriers  ne  gagnent  dans  ces  nou- 
veaux emplois  qu  un  salaire  égal  à  leur  consom- 
mation,  il  est  évident  que  Tétat  s'est  réellement 
enrichi  de  toute  Téconomie  des  frais  que  la  grande 
culture  a  faite  sur  la  petite ,  c'est-à-dire  de  tout  le 
salaire  qu  elle  aurait  donné  à  ces  ouvriers  dont  elle 
peut  se  passer ,  et  qui  trouvent  un  emploi  et  leur 
existence  dans  un  autre  genre  de  travail.  La  ri- 
chesse générale  est  augmentée  dès  qu'on  parvient 
à  obtenir  plus  de  produits  avec  moins  de  dépenses; 
et  l'accroissement  de  la  richesse  publique  est  tou- 
jours suivi  de  Taccroissement  de  la  population. 
C'est  le  principe  le  plus  constant  de  l'économie 
politique. 

Sous  le  rapport  agricole ,  tous  les  avantages  sont 
pour  les  grandes  fermes,  parce  que  ce  n'est  que 
là  que  tout  se  fait  largement ,  que  tout  est  conçu 
d'une  manière  généreuse ,  et  que  l'impérieuse  né- 
cessité ne  fait  pas  échouer  les  opérations  les  mieux 
combinées.  Ce  n'est  que  dans  les  exploitations  en 
grand  que  se  trouvent  les  principes  exclusifs  de  la 
richesse  des  nations.  C'est  par  leurs  immenses  ex- 
ploitations que  l'Angleterre,  la  Flandre ,  la  Bdgique 


tl  plusieurs  contrées  de  F  Allemagne  se  sont  placées» 
dans  leur  système  agricole ,  au  premier  rang  de 
tous  les  peuples. 

Toutes  les  pratiques  salutaires  »  les  améliorations 
et  les  bienfaits  de  la  culture  ne  peuvent  émaner 
que  d'un  propriétaire  aisé  ;  ce  n'est  que  chez  lui 
que  l'on  connaît  les  dessèchemens ,  les  profonds* 
défoncemens  du  sol ,  les  irrigations ,  les  semences 
pures,  des  bestiaux  nombreux  et  des  races  choisies^ 
des  instrumens  aratoires  perfectionnés ,  de  vastes 
prairies  9  de  superbes  plantations ,  des  canaux ,  des 
diguemens ,  de  riches  assolemens ,  des  greniers  de 
réserve ,  des  routes  belles ,  larges  et  faciles ,  des 
forêts  inviolables  dont  la  hache  respecte  l'abri  sé- 
culaire,  etc. 

La  petite  culture  tend  sans  cesse  à  diminuer  et 
afiàiblir  le  principe  vital  de  la  production  ,  les 
bestiaux.  La  grande  culture  les  étend  dan»  la  pro- 
portion contraire  ;  elle  ne  peut  exister  sans  eux. 
L'une  multiplie  les  bras  pour  obtenir  par  un  travail 
acharné ,  ce  que  l'autre  obtient  presque  sans  peine» 
sans  efforts  et  à  peu  de  frais. 

L'extrême  division  dés  terres  est  le  dissolvant 
universel  de  l'agriculture  :  dans  ces  fragmens»  ou 
plutôt,  dans  ces  lambeaux  de  propriété»  les  mêmes 
fonds  qui»  réunis,  étaient  labourés  avec  des  bœufs 
ou  des  chevaux  »  le  sont  »  à  la  première  division  » 
par  des  vaches  >  et  dans  les  derni^:^  morcellemens, 


avec  la  bêche.  Dans  ces  mutatioDS  successives  9 
lengrais  est  réduit  à  néant. 

S'il  est  vrai  que  la  propriété  est  la  source  de 
toute  administration  paternelle ,  tout  ce  qui  tend 
à  Faffaiblir  et  à  la  diviser  »  nuit  à  la  société ,  qui 
ncst  elle-même  quune  immense  famille  réunie 
par  un  intérêt  commun. 

Or»  qu'attendre,  pour  la  prospérité  publique , 
de  tant  de  malheureux  végétant  péniblement  sur 
des  fonds  mutilés?  ils  n'ont  ni  force,  ni  vigueur  , 
ni  énergie,  ni  instruction.  Sans  cesse  inquiets  et 
divisés ,  accablés  sous  le  poids  de  la  misère ,  peu- 
vent-ils jamab  se  réunir ,  adopter  un  bon  plan  et 
le  suivre.*^  Quel  discernement  ont-ils  pour  concevoir 
uoe  seule  amélioration  ?  et  s'ils  pouvaient  jamais 
la  comprendre ,  quels  moyens  auraient -ils  pour 
l'exécuter  ? 

La  petite  culture ,  consommant  presque  tout  ce 
qu'elle  produit,  par  le  grand  nombre  de  bras  qu'elle 
emploie ,  est  celle  qui  fourni^  le  moins  d'excédant 
disponible  pour  approvisionner  les  marchés  pu- 
blics. Elle  ne  peut  alimenter  les  classes  si  étendues 
et  si  variées  des  différentes  branches  d'industrie 
qui  créent  les  fabriques^  les  manufactures  et  les 
ateliers  dé  tout  genre. 

Ce  n'est  que  dans  la  grande  culture  que  le  tra- 
vail est  réparti  de  manière  que  chaque  homme 
occupé  au  même  genre  d'ouvrage»  acquiert  la 


perfection  et  la  promptitude  d*exécution  »  fruits  de 
lexercice  et  de  Thabitude.  Les  heureux  résultats 
d*uii  travail  exclusif  dans  les  manufactures ,  s'ap- 
pliquent avec  plus  d  avantage  encore  à  l'agricul- 
ture. Le  passage  successif  et  interrompu  d'un  travail 
à  un  autre,  entraine  une  perte  de  temps  plus  grande 
qu'on  ne  le  croit  communément  y  et  tout  s'exécute 
atec  plus  de  lenteur  et  d'une  manière  plus  impar- 
faite. * 

La  petite  culture  n'ayant  qu'une  quantité  Vrès- 
bornée  en  produits  presque  exclusifs,  le  cultivateur 
est  accablé  de  travail  daos  le  moment  pressant  de 
leur  culture ,  ou  condamné  à  l'oisiveté  lorsque  ce 
moment  est  passé. 

Les  fonds  très-divisés  présentent  te  grave  incon- 
vénient de  la  dégénération  continuelle  des  plantes  : 
à  l'époque  de  la  floraison ,  la  poussière  fécondante 
ou  le  polkn ,  portée  par  le  moindre  vent  sur  les 
végétaux  voisins,  les  modifie,  les  altère  et  tout  dé- 
génère. Rien  ne  peut  arrêter  la  contagion  que  les 
grandes  distances,  et  par  conséquent  la  grande 
culture,  où  les  espèces  pures  et  les  meilleures  sont 
isolées. 

Les  dépenses  de  construction  et  de  réparation 
des  bâtimens ,  cdles  d'attelages  et  toutes  les  forces 
de  trait,  sont  proportionnellement  bien  moindres 
dans  une  grande  ferme  que  dans  une  petite  ;  et  ces 
dépenses  seules  constituent  la  majeure  partie  des 


étrangères ,  sont  à  Fart  de  cultiver ,  œ  que  les  brin- 
dilles 6u  branches  chiffonnes  sont  à  un  grand  et 
bel  arbre. 

11  faut  conclure  de  ces  observations ,  qu'un  sys- 
tème de  fermage  par£dt  qui  n*est  qu'un  résumé 
pratique  des  meilleurs  préceptes  d'agriculture, 
rédigé  par  acte  obligatoire ,  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  une  grande  exploitation ,  où  tout  est  lié , 
coordonné  et  prévu  ;  où  toutes  les  branches  de 
culture  se  rattachent  entre  elles  pour  se  perfec- 
tionner mutuellement.  Ce  système  de  fermage 
n'est  plus  que  partiel  pour  la  moyenne  culture.  Il 
diminue  encore  et  se  réduit  presque  à  rien  pour 
la  petite  culture;  et  il  devient  enfin  tout-à-fait 
impossible  dans  l'extrême  division  des  fonds ,  qui 
ne  peuvent  se  louer  que  sous  la  seule  condition 
d'une  somme  déterminée  et  payable  à  une  époque 
convenua 

Je  passe  aux  divers  modes  d'affermer. 

Je  traiterai  ensuite  des  principales  conditions 
des  baux  à  ferme  sous  le  rapport  agricole^ 

BAUX  A  PARTAGE  DE  FEUITS,  OU  A  MOITIÉ  FRUITS. 

Ce  mode  d'affermer  est  le  plus  ancien  :  il  semble 
remonter  au  temps  des  patriarches.  Il  subsiste 
encore  dans  la  Savoie  et  dans  plusieurs  contrées 
étrangères  qui  ont  conservé  la  siniplicité  des  mœurs 
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antiques  :  il  a  quelque  chose  de  séduisant  en  thécH 
rie;  il  paraît  faire  une  part  généreuse  au  travail 
et  à  rindustrie  du  cultivateur  ;  il  établit  une  sorte 
d'association  entre  lui  et  le  propriétaire. 

Pourquoi  ce  genre  de  fermage  »  qui  était  peut- 
être  le  meilleur  chez  nos  bons  aicu:i ,  est-il  aujour- 
d'hui le  plus  misérable  de  tous  ?  C*est  qu'on  ne 
regarde  plus  avec  eux  la  propriété  et  les  fruits  du 
sol  comme  un  héritage  sacré.  Et  il  ne  reste  main- 
tenant qu'à  signaler  les  inconvéniens  d'un  système 
de  fermage  qui  ruine  ceux  qu'il  aurait  enrichi  il  y 
a  quelques  siècles. 

Dans  les  baux  à  moitié  fruits  »  le  propriétaire 
fournit  le  domaine ,  les  bâtimens,  et  pour  l'ordi- 
naire tout  ou  partie  du  bétail,  des  instrumens 
aratoires  et  les  fonds  de  semences  ;  il  paie  la  tota- 
lité des  impositions;  il  entretient  même  lesbâtimens 
ruraux  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  le  colon  en- 
tretient les  toitures  9  puisque  le  chaume  qui  les 
recouvre  est  recueilli  sur  la  ferme  ;  que  le  cou- 
vreur est  nourri  par  les  fruits  du  sol ,  et  que  son 
salaire  en  argent  est  encore  payé  par  le  bailleur. 

Toutes  les  autres  dépenses  d'entretien,  telles  que 
charpente,  maçonnerie  »  etc.,  sont  toujours  à  la 
chaîne  du  propriétaire.  Dans  tous  les  pays  de  vigne, 
les  fûts ,  pressoirs ,  cuves ,  vases  vinaires ,  etc. ,  sont 
également  fournis  et  entretenus  par  le  bailleur. 

De  son  côté,  le  colon  apporte  son  travail,  et 


rien ,  ou  à-peu-près  rien  de  plus.  II  entre  »  pour 
ainsi  dire ,  nu  dans  la  ferme.  Sa  famille  est  logée  y 
nourrie ,  vêtue ,  chauffée  par  les  produits  du  sol. 
Or  f  cette  famille  plus  ou  moins  nombreuse ,  offre 
souvent  près  des  trois  quarts  de  non-valeurs ,  ou 
de  membres  inutiles  à  l'exploitation  du  domaine. 
En  la  supposant  de  douze  individus ,  par  exemple, 
il  faut  en  ôter ,  pour  le  travail ,  les  vieillards ,  les 
énfans  en  bas  âge ,  le»  femmes  occupées  du  mé- 
nage et  des  soins  de  leurs  enfans.  Parfois  il  reste  à 
peine  quatre  individus  des  deui^  sexe»,   dans  la 
force  et  dans  la  vigueur  de  Tâge ,  pour  les  travaux 
de  la  ferme.  Si  l'on  prélève  encore  sur  le  travail 
de  ces  quatre  membres,  le  temps  qui  n  est  pas  em- 
ployé, tel  que  les  dimanches  et  les  fêtes,  les  jours 
de  pluie,  de  neige,  les  froids  excessifs  bu  les  cha- 
leurs insupportables ,  les  maladieà ,  le  temps  perdu 
par  la  paresse,  les  cabarets,  les  procès,  les  marchés, 
les  foires ,  les  charrois ,  etc. ,  il  faut  encore  en  ôter 
au  moins  un.  Ainsi  le  propriétaire  aura  nourri  et 
entretenu ,  toute  l'année ,  ces  douze  individus  pour 
le  travail  réel  de  trois ,  et  pour  partager  ensuite  ce 
qui  a  échappé  à  la  dévorante  consommation  de 
douze. 

La  totalité  des  impositions  foncières ,  locales  et 
provinciales  payées  par  le  bailleur ,  absorbe  encore 
une  forte  partie  de  la  prétendue  moitié  dû  pro- 
priétaire. 


Les  foins  et  les  pailles  y  qui  fonnent  le  rerenu  k 
plus  considérable  du  domaine ,  appartiennent  en 
entier  au  fermien  Ces  fourrages  sont  destinés ,  dira- 
t-on,  aux  engrais  et  à  la  nourriture  du  bétail,  dont 
les  Fruits  et  le  bénéfice  d'accroit  se  partagent  par 
moitié  avec  le  propriétaire.  Mab  ce  partage  n*a  lieu 
que  sur  la  parole  au  moins  suspecte  du  colon,  qui 
nourrit  d*abord  sa  famille  avec  les  laitages.  Cette 
destination  est  rarement  remplie  avec  intégrité  ;  et 
le  fermier  vend  souvent  eu  secret  une  partie  du 
foin  et  du  chaume. 

La  facilité  qu  a  le  colon  de  gagner  »  par  le  travail 
de  ses  bestiaux ,  des  sommes  qu'il  ne  partage  pas 
avec  le  propriétaire ,  fait  naître  des  abus  non  moins  ' 
graves  :  les  journées  dé  charrue  et  les  charrois  mul- 
tipliés pour  autrui,  portent  sur  un  sol  étranger 
son  travail ,  les  engrais  et  le  meilleur  fourrage  du 
propriétaire.  Ce  vol  évident  est  largement  payé  : 
chaque  journée  de  charrue  coûte  de  9  à  1 2  livres  ; 
un  port  ou  un  charroi  à  une  ou  deux  lieues  de  dis- 
tance ,  est  payé  de  2  à  3  livres ,  et  le  reste  à  pro- 
portion. Plusieurs  fermiers  à  moitié  prennent  même 
à  prix  faits ,  des  labours  ou  divers  genres  de  travaux 
pour  autrui.  Il  n  est  pas  de  chétif  colon  qui  n'enlève 
annuellement  de  cette  manière  une  somme  plus 
ou  moins  forte  au  bailleur  ;  il  en  résulte  pour  celui- 
ci  un  préjudice  doublement  irréparable  ;  tandis 
que  le  fermier  travaille  pour  un  tiers ,  il  néglige  ses 
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terres^  abime  de  fatigues  et  de  peines  ses  bestiaux  , 
use  les  chariots  et  les  instruiheps  aratoires,  ne  vaque 
pas  à  ses  travaux  en  temps  convenable ,  et  fait  en- 
suite tout  mal  9  parce  que  tout  se  fait  à  la  hâte  et 
avec  des  animaux  épuisés.  Un  jour  perdu  ne  se 
retrouve  pas,  en  agriculture  surtout,  et  le  fermier 
perd  les  plus  belles  journées.  L'étranger  qui  le  fait 
travailler ,  choisit  son  temps ,  ne  laisse  à  Thomme 
qu  il  paie,  que  les  journées  les  moins  favorables 
pour  son  proprç  compte.  De  là,  des  semailles  trop 
tardives,  détruites  en  majeure  partie  par  les  hivers 
rigoureux  auxquels  de  faibles  plantes  ne  peuvent 
résister.  De  là,  le  pernicieux  usage  de  semer  en 
temps  humide  ou  pluvieux  ;  les  molécules  agglo- 
mérées de  la  terre  se  sèchent ,  se  durcissent  sans 
se  diviser,  opposent  des  obstacles  invincibles  au 
développement  de  la  radicule ,  et  une  surface  com- 
pacte ,  imperméable  à  la  plante  naissante.  De  là , 
enfin,  le  manque  absolu  des  labours  de  prépara- 
tion, qui  doivept  être  donnés  immédiatement  après 
la  récolte  :  ces  labours  indispensables  et  si  négligés, 
détruisent  les  plantes  parasites,  qui,  en  pourrissant 
avec  le  chaume,  rendent  déjà  à  la  terre  épuisée 
une  portion  des  sucs  nourriciers  absorbés  par  la 
première  récolte.  Ainsi  le  colon  à  moitié  fruits 
trompe  d'abord  son  maitre  en  gardant  la  totalité 
d'une  somme  qu'il  devrait  partager  ;  il  le  trompe 
encore  en  lui  fesant  perdre  la  moitié  de  sa  récolte 


par  défaut  de  trayail ,  ou  par  un  travail  nul  fait  ; 
et,  pour  couronner  l'œuvre,  il  lui  abandonne  enfin 
la  plus  faible  portion  de  cette  misérable  moitié., 

Il  est  certains  genres  de  produits  dont  le  fermier 
à  moitié  fruits  prend  toujours  la  totalité,  tels  sont 
les  jardins.  L*usage  établi  dans  plusieurs  cantons 
ne  donne  à  cet  égard  pas  plus  de  droit  au  pro- 
priétaire que  sur  les  fonds  qui  ne  lui  appartiennent 
pas  ;  et  ces  jardins ,  dont  le  produit  est  absolument 
nul  pour  celui  qu'on  qualifie  si  gratuitement  de 
maître ,  absorbent  une  majeure  partie  des  engrais 
des  champs.  On  voit  même  cultiver  au  colon  des 
journaux  entiers  de  choux,  de  raves,  etc.,  qu'il 
soustrait  aussi  au  partage. 

Dans  les  environs  des  villes  surtout ,  les  fermiers 
élèvent  une  grande  quantité  de  volaille  qui  appro- 
visionne les  marchés,  et  dont  ils  ne  rendent  aucun 
compte.  Enfin ,  excepté  le  blé  et  le  vin ,  le  colon 
partiaire  vit  presque  toute  l'année  sur  les  produits 
en  vert  et  tous  les  fruits  quelconques. 

Dans  une  année  d'abondance ,  les  denrées  sont 
à  si  vil  prix ,  que  la  prétendue  moitié  du  proprié- 
taire suflit  à  peine  pour  payer  les  frais  d'exploi- 
tation ,  les  charges  et  les  impôts.  Dans  une  année 
de  pénurie  ou  de  disette,  le  maître  nourrit  ses 
fermiers ,  fait  des  rabais ,  des  avances  sans  intérêts 
en  argent  et  en  denrées ,  et  souvent  il  emprunte 
pour  consommer  sa  ruine. 
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Une  surTeilIanoe  constante  et  active  peut ,  U  est 
vrai  y  prévenir  une  partie  de  ces  abus ,  ou  plutôt 
empêcher  d'être  trompé  si  aisément;  compter,  par 
exemple,  les  gerbes  de  blé,  en  faire  battre  quel- 
ques-unes  devant  soi  pour  évaluer  la  quantité  du 
reste ,  partager  tout  ce  qu^il  est  possible  sur  le 
champ  même,  etc.,  sont  des  moyens  qui  garan- 
tissent en  partie  les  revenus  du  propriétaire;  mais , 
pour  exercer  cette  surveillance  continuelle,  active 
et  si  pénible ,  il  faut  être  cultivateur  soi-même  , 
résider  toujours  à  la  campagne,  se'  condamner  à 
la  glèbe,  renoacer  à  toute  espèce  de  place  et  d'em- 
ploi ;  ce  qui  suppose  un  domaine  au  moins  suffisant 
à  l'existence  du  propriétaire  et  une  certaine  aisance; 
ou  il  faudrait  confier  le  soin  de  ses  affaires  à  un 
régisseur ,  ce  qui  est  une  dépense  considérable  ;  et 
un  régisseur  instruit  et  honnête  homme  est  extrê- 
mement difficile  à  trouver. 

Dans  un  pays  d'étroite  culture  comme  la  Savoie, 
où  les  fortunes  en  biens -fonds  sont  en  général 
bornées ,  l'agriculture  ne  tient  qu'un  rang  secon- 
daire. Chacun  cherche  des  places ,  des  emplois , 
des  professions  qui  puissent  suppléer  aux  faibles 
produits  de  quelques  corps  de  ferme ,  où  le  pro- 
priétaire ne  réside  ordinairement  que  deux  ou  trois 
mois,  à  l'époque  des  vacances.  Quelques  grandes 
fortunes  éparses  consbtent ,  pour  l'ordinaire ,  en 
capitaux,  en  objets  industriels,  dans  le  commerce 


et  dans  les  manufactures ,  ou  dans  les  pi^mières 
places  ou  dignités  de  Fétat.  L'agriculture  leur  est 
à-peu-près  étrangère. 

Toutes  ces  considérations  réunies  et  d'autres  que 
je  passe  sous  silence ,  doivent  faire  regarder  au- 
jourd'hui les  baux  à  partage  de  fruits  y  comme  les 
plus  vicieux  de  tous.  Aussi ,  partout  où  ce  système 
de  fermage  prévaut  encore ,  on  ne  voit  que  la  pa- 
resse et  l'ignorance  j  avec  la  misère  leur  compagne 
inséparable.  Il  est  d'ailleurs  une  condition  agricole 
majeure ,  qui  suffirait  seule  pour  faire  proscrire  à 
jamais  ce  mode  de  fermage. 

n  est  constant  qu'une  amélioration  quelconque, 
destinée  à  augmenter  les  produits  du  sol,  exige 
l'avance  d'un  capital.  Le  fermier  ne  peut  la  faire  ; 
et  quand  il  en  aurait  les  moyens,  serait-il  raison- 
nable de  l'exiger  pour  lui  faire  partager  tout  le 
bénéfice  ou  le  produit  net  avec  le  propriétaire? 
De  son  côté ,  celui-ci  recule  devant  une  dépense 
souvent  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  craint  avec  raison 
que  la  terre  soit  un  débiteur  insolvable  ;  et  si  le 
succès  répondait  même  à  ses  espérances ,  il  aurait 
beaucoup  plus  travaillé  pour  son  fermier  que  pour 
lui-même. 

Il  en  est  tout  autrement  du  fermier  qui  paie  en 
argent  ou  en  nature  un  prix  déterminé.  Ce  prix 
est  invariable;  et  plus  le  colon  augmente  ses  pro-, 
duits ,  plus  il  a  de  bénéfice  réel  et  de  facilité  à  se 


libérer,  sans  payar  davantage.  Si  le  propriétaire 
fait  valoir ,  il  recueille  aussi  lui-même  tout  le  fruit 
de  ses  travaux. 

D'où  il  faut  conclure  avec  le  plus  grand  maître 
de  l'école  moderne*,  «  que  les  terres  doivent  être 
»  affermées  sous  une  redevance  fixe ,  parce  que , 
»  sans  cela,  il  est  impossible  que  le  fermier  appli- 
»  que  à  l'exploitation  un  capital  quelconque  ;  que 
»  le  bail  doit  être  stipulé  pour  un .  long  terme , 
>  parce  qu'autrement  le  fermier  ne  peut  raisonna- 
»  blement  y  employer  qu'un  capital  très-modique, 
»  et  serait  évidemment  dupe>  s'il  se  livrait  à  des 
»  avances  pécuniaires  pour  le  genre  d'amélioration 
»  qui  peut  seul  accroître  la  valeur  du  domaine,  ea 
»  augmentant  ses  produits  pour  l'avenir.  » 

Enfin ,  cet  auteur,  dont  l'autorité  est  si  prépon-. 
dérante ,  regarde  Tinfluence  du  bail  à  partage  de 
fruits,  comme  la  plus  désastreuse  par  la  nature 
même  du  contrat. 

MODES  DE  PAIEMENS  DES  PRIX  DE  FERMAGE. 

La  redevance  fixe  et  annuelle  est  payée  de  deux 
manières  :  ou  en  argent ,  ou  par  une  quantité  dé- 
terminée des  fruits  du  sol. 

Le  premier  mode  est,  sans  contredit,  le  meilleur 
et  surtout  le  plus  facile  pour  le  propriétaire.  Mais 

*  Monsieur  Mathieu  Dombasie. 


n  n*e$t  pas  aisé  de  trouver  un  fermier  qui  donné 
les  garanties  nécessaires  pour  le  paiement.  On  exigd 
ordinairement  une  caution  ;  mais  fréquemment  elle 
n  est  guère  plus  sûre  que  le  principal  obligé ,  et  il 
faudrait  caution  de  la  caution  même  ;  elle  a  pour 
le  colon  Finconvénieut  de  multiplier  ses  charges  et 
de  lui  donner  .quelquefois  deux  miaitres  ;  car  le 
cautionnement  est  fort  rarement  un  office  gratuit; 
et  ce  qu'il  faut  payer  à  cette  caution ,  est  autant 
d  enlevé  au  propriétaire. 

Le  cautionnement  en  argent  $  qui  se  fait  au  moyen 
d'uoe  somme  déposée,  entre  les  mains  du  maître , 
et  imputable  en  fin  dé  bail  ^  est  ïa  garantie  la  plus 
réelle  et  la  plus  positive.  Les  intérêts  de  cette  somme 
sont  évalués  à-peu-près  à  la  valeur  du  produit  an- 
nuel ou  de  l'intérêt  du  cheptel ,  lorsque  le  pro- 
priétaire le  fournit.  A  défaut ,  ils  sont  escomptés 
chaque  année  sur  la  censé ,  ou  le  maître  y  a  tel 
égard  que  de  droit  sur  le  prix  total  de  la  ferme , 
ce  qui  vaut  mieux  encore. 

La  redevance  annuelle  en  quantité  fixée  de  den« 
rées ,  peut  être  également  nuisible  au  propriétaire 
et  au  fermier.  Dans  une  année  trop  abondante , 
l'avilissement  de  leur  prix  ôte  la  majeure  partie  de 
leur  valeur  ;  et  dans  une  année  de  pénurie,  le  co- 
lon ne  peut  s'acquitter,  ou  perd  la  presque  totalité 
du  produit  net  de  sa  ferme. 

Pour  tout  concilier^  en  facilitant  le  paiement  de 


la  redevance  du  fermier  sans  porter  attdnte  aux 
intérêts  du  propriétaire ,  il  parait  que  la  censé  an- 
nuelle fixée  â  tant  par  journal ,  mesure  de  SaToie, 
peut  être  payée  partie  en  argent ,  partie  en  denrées 
évaluées  au  prix  courant  d*une  époque  déterminée 
(  à  la  S'  André ,  par  exemple  ) ,  selon  un  ancien 
usage  du  pays.  Le  propriétaire  retient  alors  les 
produits  les  plus  essentiels ,  tels  que  les  céréales  et 
le  vin,  jusqu'à  plein  et  entier  paiement  du  fennage. 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  toutes  les  den- 
rées reçues  en  paiement  doiveat  être  rendues, 
franc  de  port,  au  domicile  du  bailleur,  soit  à  la 
ville  ou  à  la  campagne  ^  ou  aux  marchés  où  elles 
sont  vendues. 

Je  terminerai  cet  article  en  disant  un  mot  des 
fermiers  généraux. 

^XRMIERS  GÉNiRAUX. 

Les  fermiers  généraux  sont  assez  communs  dans 
les  grandes  exploitations,  et  surtout  en  France. 
Notre  pays  est  peu  susceptible ,  par  son  étroite 
culture ,  de  ce  genre  d'affermer  ;  et  je  crois  qu^ 
c'est  une  calamité  de  moins  pour  les  propriétaures, 
à  en  juger  par  des  exemples  heureusement  rares, 
qui  ont  fait  disparaître  quelques  belles  fortunes. 

Les  fermiers  généraux  sont  ordinairement 
cultivateurs  ou  des  spéculateurs  très-adroitS;  q"* 


possèdent  au  suprême  degré  Fart  d'épuiser  en  tout 
genre  un  domaine ,  pour  l'acheter  ensuite  à  moitié 
prix  9  ou  en  démembrer  les  meilleures  pièces.  Pres- 
que tous  ces  fermiers  s'enrichissent  tandis  que  les 
Baattres  se  ruinent.  Us  s'adressent  autant  que  pos- 
sible aux  grandes  fortunes,  aux  personnes  qui, 
par  leur  position  sociale ,  ne  peuvent  ou  ne  savent 
surveiller  l'exploitation  de  leurs  domaines ,  à  ceux 
dont  les  affaires  sont  embarassées  et  qui ,  craignant 
de  les  approfondir ,  s'étourdissent  en  se  déchar- 
geant sur  eux  du  poids  de  leur  administration. 
C'est  en  rançonnant  les  sous-fermiers  partiels ,  en 
comblant  la  misère  de  quelques  malheureux  et  en 
achevant  la  ruine  du  propriétaire,  qu'ils  élèvent 
leur  fortune.  J'entrerais  dans  le  détail  des  vils 
moyens  quils  emploient  pour  y  parvenir,  si  je  ne 
craignais ,  en  les  publiant ,  de  répandre  de  dange- 
reux secrets  pour  ceux  qui  les  ignorent  et  qui 
pourraient  en  abuser  à  leur  tour. 

Je  me  hâte  d'arriver  à  quelques  conditions  des 
baux  à  ferme  sous  le  rapport  agricole.  Je  les  regarde 
comme  les  plus  importantes,  parce  que,  sans  elles, 
un  domaine  ne  fait  que  dépérir.  A  Fexpiration  de 
chaque  bail ,  le  propriétaire  est  forcé  de  faire  des 
rabais  sur  le  prix  de  fermage,  ou  des  dépenses 
considérables  pour  remonter  les  corps  de  ferme  ; 
et  après  quelques  mutations  de  colons ,  sa  ruine 
est  consommée. 
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CONDITIONS  DES  BAUX   A  FERME  SOUS  LE  KAPPOKT 

'  AGRICOLE. 

• 

Le  préliminaire  indispensable  est  une  juste  éva- 
luation du  soi.  En  général ,  Famour  de  ce  qui  nous 
appartient  nous  fait  illusion  et  exagère  les  produits 
du  terrain ,  ou  les  ressources  dont  il  est  suscepti- 
ble :  souvent  i  avidité  les  augmente  encore.  On 
impose  au  fermier  des  conditions  qu'il  ne  peut 
remplir  ;  et ,  s'il  est  de  mauvaise  fot,  il  promet  tout 
et  ne  tient  rien ,  parce  que  les  promesses  sont  la 
richesse  du  :xiisérable  qui  n'a  pas  autre  chose  à 
donner. 

Le  fermier  doit  vivre  des  fruits  de  son  travail  et 
de  ses  peines.  S'il  est  actif ,  probe  et  laborieux  , 
il  doit  trouver  au  sein  de  sa  famille  une  certaine 
abance.  Répandre  autour  de  soi  le  bonheur,  aug- 
menter l'héritage  de  ses  enfans,  accroître  la  ri- 
chesse et  la  prospérité  de  son  pays,  faire-  chérir 
son  nom ,  est  sans  doute  une  tâche  bien  douce  à 
remplir  et  la  plus  féconde  en  jouissance  de  tous 
les  instans  :  telle  est  celle  d'un  grand  propriétaire 
'et  d'un  bon  père  de  famille ,  qui  sait  cultiver  une 
terre  généreuse  qui  n'est  ingrate  que  pour  ceux 
qui  la  négligent  et  qui  sont  eux-mêmes  ingrats  en- 
vers elle. 

Après  im  prix  de  ferme  modéré ,  le  propriétaire 
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doit  donner  toute  son  attention  aux  améliorations 
agricoles.  Ces  améliorations  y  bien  conçues  et  bien 
exécutées ,  peuvent  en  peu  d'années  doubler  son 
revenu,  en  rendant  toujours  meilleure  la  condition 
du  fermier.  On  juge  d'un  domaine  comme  on  juge 
des  hommes,  sur  la  réputation  et  sur  le  succès. 

Si  un  fermier  a  bien  fait  ses  affaires ,  la  terre 
qu'il  a  cultivée  sera  toujours  recherchée.  S'il  s'est 
ruiné,  quelles  qu'en  soient  les  causes,  une  funeste 
et  aveugle  prévention  écarte  toujours  les  autres 
fermiers.  C'est  en  quelque  sorte  une  terre  maudite. 

11  faut  d'abord  tout  ramener  aux  principes  de 
toute  la  production ,  aux  engrais.  Sans  prairies 
point  de  bétail ^  et  sans  bétail  point  d* engrais.  C'est 
encore  là  une  de  ces  vérités  banales,  aussi  connue 
en  théorie  qu'ignorée  dans  la  pratique. 


ETENDUE  DES  PRAIRIES  NATURELLES  ET  ARTIHCIELLES. 


Le  propriétaire  doit  exiger^  dans  son  bail ,  que 
la  moitié  ou  au  moins  le  tiers  de  sa  ferme  soit 
constamment  en  prairies.  Cette  condition  est  ri- 
goureuse et  sans  exception.  Bien  remplie,  elle  rend 
toutes  les  autres  faciles  ;  sans  elle ,  une  exploitation, 
quelle  qu'elle  soit ,  échouera  toujours. 

Après  cette  condition ,  la  plus  essentielle  pour 
tous  les  pays  montueux  et  spécialement  pour  la 
Savoie,  est  la  remonte  du  soL 


Je  crois  devoir  donner  quelques  développenieâs 
aux  motifs  qui  rendent  cette  clause  des  baux  à 
ferme  absolument  indispensable  dans  notre  pays. 

BEMONTE  DES  TERRES. 

Presque  tout  le  territoire  de  la  Savoie  est  en 
pente  plus  ou  moins  rapide.  Chs^que  année  le  ter- 
rain e$t  entraîné  dans  la  partie  inférieure ,  par  les 
eaux  j  par  les  labours  et  par  les  lob  irrésistibles  du 
mouvement  et  de  l'attraction.  Il  n'est  retenu  que 
par  les  grandes  routes ,  ou  sur  les  limites  des  pro- 
priétés. Là,  il  forme  des  monticules,  des  masses,  des 
élévations  plus  ou  moins  considérables ,  qui  s'ac- 
croissent incessamment  de  terre  végétale,  meublée 
de  sels  et  d'engrais  de  tout  genre ,  nourrie  de  la 
décomposition  des  plantes,  des  feuilles,  des  in- 
fluences atmosphériques  et  surtout  du  repos.  Le 
champ  supérieur  appauvri  ^  est  bientôt  condamné 
à  la  stérilité ,  et  n'offre  qu'un  peu  de  mauvaise 
terre,  qui  repose  ou  sur  du  gravier,  ou  sur  là 
pierre  nue ,  ou  sur  un  marc  serré ,  compacte  et 
presque  imperméable.  Partout  on  voit  des  creux , 
des  inégalités,  des  espèces  de  berceaux,  où  les  eaux 
stagnantes  pourrissent  les  plantes ,  et  le  sort  d'une 
chétive  récolte  est  d'être  ou  dévorée  par  les  séche- 
resses ,  ou  détruite  par  les  pluies.  La  négligence 
des  fermiers ,  le  défaut  de  soins  et  de  surveillance 


des  propriétaires  rendent  souvent  le  mal  irrépa-* 
rable  ;  il  faudrait  acheter  une  seconde  fois  le  sol 
pour  le  remettre  dans  son  état  primitif.  On  se 
borne  à  faire  enlever ,  tous  les  quatre  à  cinq  ans , 
une  couche  légère  de  terre  presque  aussitôt  en- 
traînée que  rapportée.  Il  faudrait  en  extraire  des 
toises  cubes  entières ,  et  Ion  en  détache  à  peine 
quelques  pouces.  C*est  ce  véritable  saupoudrement 
d'un  fonds  qu'on  veut  bien  qualifier  de  remonta  des 
terres. 

Les  transports  ou  mouvemens  de  terre  doivent 
être  déterminés  par  le  bail ,  selon  le  degré  d'incli- 
naison du  sol.  Si  la  pente  est  un  peu  rapide ,  un 
pouce  par  pied ,  par  exemple ,  il  faut  que  la  re- 
monte ait  lieu  au  moins  tous  les  trois  ans ,  et  qu  elle 
ne  soit  jamais  moindre  de  deux  pieds  de  profon- 
deur sur  une  largeur  de  deux  toises ,  mesure  de 
Savoie.  En  un  mot ,  si  le  propriétaire  de  fonds  en 
pente  ne  veut  pas  voir,  en  peu  d'années,  les  pro- 
duits de  son  domaine  à-peu-près  nuls  ^  il  doit  être, 
et  l'expression  n'est  pas  trop  forte,  inexorable  pour 
la  remonte  des  terres. 

Quelque  considérable  que  paraisse  ce  travail,  il 
est>peu  de  chose  en  comparaison  des  mouvemens 
de  terre  incessamment  répétés  dans  les  parties  les 
plus  montueuses  de  la  Savoie ,  telles  que  la  haute 
Maurienne  et  la  haute  Tarentaise  ;  c'est-là  qu'on 
iroit  des  femmes  porter  sur  leurs  épaules,  dans  de 
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petites  hottes  appelées  dans  le  pays  casse-^u ,  U 
terre  qui  doit  former  leur  champ.  Des  enfans 
élèvent  de  faibles  murs  crus  pour  sout^iir  ce  ter- 
rain ;  ik  font  i^aitre  sur  un  roc  aride ,  arrosé  de 
sueurs  et  souvent  de  larmes ,  le  champ  qui  doit 
fournir  le  pain  noir  d'une  famille  indigente ,  tandis 
que  le  père  va  dans  les  grandes  villes  chercher  les 
ressources  d*un  travail  pénible,  dont  il  apporte 
chaque  année  le  modique  produit  au  sein  de  sa 
famille.  Ce  touchant  exemple  de  tendresse  pater- 
nelle et  de  piété  filiale ,  prouve  que  rien  n'est  im- 
possible au  travail  et  à  la  constante  persévérance 
du  Savoisien. 

Les  résultats  des  mouvemens  de  terre  sont  im- 
menses ;  ib  suppléent  avec  avantage  à  tous  les  en- 
grais 9  et  amendent  un  sol  pour  plusieurs  années , 
en  triplant  son  produit. 

Cependant ,  si  la  pente  est  trop  rapide ,  si  Tin- 
clioaison  excède  quarante-cinq  degrés ,  les  frais  de 
remonte  étant  trop  forts  en  proportion  du  revenu, 
ces  fonds  doivent  être  boisés ,  ou  convertis  en 
prairies  artificielles  de  longue  durée ,  telles  que  la 
luzerne  ou  le  sainfoiïi. 

ASS0LE3IENS. 

Le  genre  d'assolement  est  aussi  la  base  de  toute 
bonne  culture.  Le  propriétaire  doit-il  déterminer 


dans  le  bail  la  rotation  des  récoltes  »  ou  laisser  ttne 
liberté  entière  au  colon  ? 

La  réponse  à  cette  question  ne  serait  pas  dou- 
teuse ,  si  nous  avions  des  fermiers  instruits  ;  mais 
ils  ne  sont  presque  tous  que  des  êtres  raécanrques, 
obstinés  dans  de  vicieuses  pratiques  transmises  de 
père  en  fils.  Sans  vouloir  néanmoins  les  astreindre 
rigoureusement  à  un  assolement  que  les  circon- 
stances locales  peuvent  changer  ou  modifier ,  les 
principes  généraux  bien  constatés ,  doivent  être  au 
moins  déterminés  dans  le  bail  à  ferme.  Par  exem- 
ple, sous  aucun  prétexte,  le  fermier  ne  pourrait 
faire  succéder  les  mêmes  plantes ,  d'une  année  à 
Fautre ,  dans  le  même  fonds*. 

Parmi  les  rotations  de  récoltes ,  Fassolement  sui- 
vant pourrait  être  déterminé  comme  un  de  ceux 
les  plus  riches ,  à  mon  avis. 

i'*  Année.  Mtiîs ,  avec  haricots  dans  Imtervalle 
des  lignes ,  largement  fumé. 

2*  Année.  Froment  sans  engrais ,  avec  trèfle. 

3*  Année.  Trèfle  seul,  sans  engrais. 

&•  Année.  Froment  après  trèfle ,  sans  engrais. 

5*  Année.  Seigle  après  froment,  sans  engrais,. et 
suivi  de  blé  noir. 


*  Le  chanvre  est  peut-être  la  seule  plante  qui  fasse  excep- 
tion à  ce  principe.  C'est  une  véritable  anomalie  dans  la 
culture. 
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Je  répète  qu'on  ne  peut  tracer  à  cet  égard  de 
règle. fixe  et  invariable.  Au  reste,  ta*  quantité  d'en- 
grais résultant  de  la  première  de  toutes  les  condi- 
tions du  bail^  qui  détermine  l'étendue  des  pra'ries 
nécessaire  au  domaine,  pare  en  majeure  partie, 
au  moins  pour  le  propriétaire ,  à  ce  que  l'assole- 
ment offrirait  de  défectueux.  Il  n'y  aurait  jamais  à 
craindre ,  dans  aucune  hypothèse ,  que  le  sol  fût 
ruiné ,  parce  qu'il  y  aurait  toujours  une  masse 
considérable  d'engrais  pour  le  remonter. 

t. 

USAGES  YICIEUX. 

Quant  à  certains  usages  reconnus  évidemment 
vicieux ,  le  propriétaire  aurait  encore  le  droit  de 
les  défendre  dans  le  bail  ;  tel  est  entr'autres  la  lon- 
gueur des  moissons ,  qui  semblent  éternisées  dans 
la  plupart  des  cantons  de  la  Savoie,  par  le  misé- 
rable instrument  nommé  faucille.  Le  bailleur,  dans 
son  intérêt  et  dans  celui  du  colon,  exigerait  que 
toute  la  moisson  des  céréales ,  sans  exception ,  se 
fît  avec  la  faux.  11  est  prouvé  qu'un  homme  exercé 
à  ce  genre  de  travail ,  fait  autant  d'ouvrage  dans  un 
jour  que  huit  à  dix  femmes  ;  et  dans  un  pays  ex- 
posé à  de  brusques  transitions  de  température  et 
à  des  pluies  en  quelque  sorte  improvisées ,  on  au- 
rait le  grand  avantage  de  ne  pas  perdre  un  seul 
instant  favorablç  à  la  rentrée  des  mobsons. 


n  est  aussi  reconnu  que  dans  plusieurs  localités 
et  spécialement  dans  le  bassin  de  Chambéry ,  on 
moissonne  trop  tard  ;  le  grain  n'acquiert  plus  dès 
que  la  paiUe  est  jaunie.  C*est  le  moment  que  la 
nature  indique  pour  le  récolter  ;  et  voilà  des  condi- 
tions essentielles  que  le  propriétaire  doit  prévoir 
dans  son  fermage* 

DéFONCEMENS,  MINAGES* 

Les  profonds  défoncemens  du  sol^  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  de  minage* ^  sont  une  des 
opérations  majeures  d'une  bonne  culture  ;  le  maî- 
tre doit  rigoureusement  les  exiger ,  en  les  propor- 
tionnant aux  forces  de  ses  fermiers*  Par -là,  il 
pourra  se  livrer  avec,  succès  à  la  culture  de  toutes 
les  plantes  à  rapines  pivotantes ,  et  notamment  à 
celle  du  plus  précieux  et  du  plus  productif  de  tous 
les  fourrages ,  la  luzerne.  Il  est  constaté  qu'un 
journal  de  lu2eme  rapporte  autant  et  en  qualité 
bien  supérieure,  que  trois  journaux  des  meilleurs 
prés.  Ainsi ,  quand  le  colon  ne  minerait ,  chaque 
année ,  qu'un  journal  de  fonds ,  il  aurait ,  dans  un 
bail  de  dix  ans ,  par  exemple ,  triplé  le  produit  de 
dix  journaux  de  terrain. 

*  Cette  pratique  salutaire  fut  introduite  en  Savoie  par 
Martin  Burdin.  Elle  y  était  inconnue  avant  lui. 


CULTURE  DE  LA  VIGNE ,   PAETIGE  DU  TDI 
BT  DE  l'eAD-DE-VIE. 

Les  règles  particulières  à  tracer  dans  les  baux  à 
ferme  pour  la  culture  delà  vigne,  ne  peuvent  être 
déterminées  que  par  les  localités.  Néanmoins  il  est 
des  principes  certains  qui  doivent  être  arrêtés  dans 
le  bail.  Pour  les  coteaux  de  vignes  basses ,  qui  sont, 
pour  l'ordinaire,  en  pente  rapide,  on  doit  rigou- 
reusement faire  la  remonte  des  terres.  La  méthode 
suisse  de  planter  les  vignes  basses  en  ligne ,  nous 
est  presque  inconnue ,  malgré  ses  nombreux  avan- 
tages sur  la  nôtre.  Il  est  vivement  à  désirer  que 
cette  méthode  s'introduise  chez  nous,  et  le  bail 
doit  la  fixer,  soit  pour  rétablissement  des  nouveaux 
vignobles ,  soit  pour  le  renouvellement  des  vigoes 
anciennes.  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  la  qualité , 
pour  la  quantité  du  vin ,  pour  la  facilité  du  travail 
et  surtout  pour  la  remonte  des  terres ,  dans  les 
vignes  en  ligne.  Leur  prod^iit  est  le  double  des 
autres ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  terrain  perdu  ; 
le  raisin ,  jouissant  de  tous  côtés  des  bienfaits  de 
l'air  et  du  soleil ,  est  d'une  qualité  infiniment  supé- 
rieure. Le  bail  règle  alors  la  distance  des  lignes  et 
celle  des  plantes  dans  la  ligne  même  ;  cette  distance 
ne  peut  être  déterminée  que  par  la  nature  du 
terrain. 
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Quant  aux  engrais,  si  le  fermage  est  bien  conçu, 
le  domaine  peut  facilement  les  fournir.  Si ,  par 
quelques  circonstances  locales ,  il  faut  les  acheter, 
le  maître  en  fait  Favance  sans  intérêt ,  et  retient 
ses  déboursés  sur  la  portion  de  vin  du  vigneron ,  au 
moment  des  pressailles.  La  quantité  d'engrais  est 
arrêtée  chaque  année ,  et  leur  emploi  exactement 
surveillé ,  en  même  temps  que  la  taille  de  la  vigne  ; 
ces  deux  opérations ,  qui  décident  du  sort  de  la 
récolte ,  marchent  de  front. 

Le  nombre  et  l'époque  des  labours  et  des  sar- 
clages de  la  vigne  sont  également  fixés  par  le  bail, 
en  raison  des  localités. 

L'usage  généralement  adopté  en  Savoie  est  de 
partager  par  égale  moitié  le  vin  entre  le  colon  et  le 
propriétaire ,  indépendamment  du  prix  de  ferme , 
soit  en  denrées ,  soit  en  argent. 

Cet  usage  parait  équitable  pour  les  vignes  basses 
en  pente  très-inclinée ,  où  les  travaux  sont,  en  gé- 
néral ,  pénibles  et  multipliés.  Mais  on  le  croit  lésif 
pour  le  propriétaire,  relativement  aux  treilles  et 
aux  hutins.  Il  est  évident  que  le  bois  provenant  de 
la  taille ,  paie  et  au-delà  cette  première  main  d'œu- 
vre ,  et  les  autres  travaux  se  réduisent  à  très-peu 
de  chose.  Le  champ  hutiné ,  labouré  pour  les  cé- 
réales ou  pour  tout  autre  genre  de  production , 
donne ,  sans  frais  nouveaux ,  le  labour  nécessaire 
à  la  vigne.  Le  fermier  a  donc  la  moitié  de  la  récolte 


uniquement  pour  vendanger  et  presser  les  grappes 
de  raisin.  Le  propriétaire  fournit  même  le  bois  né- 
cessaire pour  les  treilles  et  les  hutins.  11  a  de  plus 
à  sa  charge  les  frais  si  considérables  d'établissement 
et  d'entretien  des  cuves ,  pressoirs ,  fûts  et  vases 
vinaires. 

Il  est  vrai  qu'on  exige  ordinairement  une  ou 
deux  voitures  de  sarmens  »  que  le  colon  a  grand 
soin  de  ne  pas  faire  trop  fortes.  Mais  cet  objet  est 
d'une  bien  faible  valeur. 

On  pense  qu'en  laissant  au  fermier  tout  le  bois 
provenant  de  la  taille  »  il  serait  même  largement 
payé  de  son  travail  en  lui  cédant  le  tiers  du  vin. 

La  réforme  de  cet  abus  intéresse  tous  les  pro- 
priétaires 9  puisque  les  petits  vins  en  treillages  ou 
hutins  forment  le  principal  revenu  de  près  des 
deux  tiers  des  habitans  de  la  Savoie  »  dans  presque 
tous  les  cantons  favorables  à  la  culture  de  la  vigne. 
On  croit  même  que  pour  quelques  vignes  basses 
très -abondantes  et  en  surface  plane  ^  telles  que 
celles  des  Abimes  et  autres  de  ce  genre,  les  mêmes 
principes  pourraient  leur  être  appliqués  pour  le 
partage  du  vin. 

Quant  à  l'eau-de-vie  provenant  des  marcs  de 
raisin ,  elle  est  partagée  si  le  fermier  fait  tous  les 
frais  de  la  distillation ,  fournit  les  alembics ,  le  bois, 
etc.  Il  a  en  outre,  pour  ses  engrais,  les  marcs  après 
la  confection  de  l'eau-de-vie. 
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Si  le  maître  fournit  les  alembics  et  le  bois  né- 
cessaire pour  la  distillation ,  il  garde  la  totalité  de 
Feau-de-yie,  en  payant  seulement  les  journées  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  ce  travail ,  ou  bien  il 
leur  cède  les  marcs  pour  salaire. 

SOIS  ,  PLAIïTATIONS  DES  ARBRES. 

Le  propriétaire  doit  exercer  une  surveUlanco 
très-attentive  pour  les  plantations  des  arbres  »  de 
quelque  espèce  qu'ils  soient ,  parce  qu'ils  sont 
Tâme  d'un  domaine.  Le  maître  les  fournit  au  fer- 
mier ,  et  les  frais  de  plantation  et  de  culture  sont 
à  la  charge  de  celui-ci.  En  général ,  on  plante  peu 
et  avec  beaucoup  de  négligence.  On  perd  ainsi  le 
plus  bel  héritage  qu'on  puisse  léguer  à  ses  enfans. 
Le  propriétaire  vraiment  bon  père  de  famille ,  ne 
permettra  jamais  au  colon  de  planter  Un  arbre 
sans  qu'il  ait  vérifié  le  creux  ou  la  fosse  des':iaée  à 
le  recevoir  :  sous  aucun  prétexte ,  elle  ne  doit  avoir 
moins  de  deux  pieds  de  profondeur ,  sur  quatre 
de  largeur  en  tout  sens.  Les  précautions  à  prendre 
et  les  conditions  d'une  bonne  plantation  sont  trop 
connues  pour  entrer  dans  de  longs  détails  qu'au- 
cun agronome  n'ignore ,  et  qui  m'écarteraient  de 
la  spécialité  de  cet  article. 

Je  me  bornerai  à  faire  observer  qu'excepté  les 
érables  destinés  à  former  les  butins  ou  treillages 
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daD9  les  champs  »  les  plantations  de  tout  genre 
doivent  de  préférence  avoir  lieu  au  bord  des  grandes 
routes ,  des  chemins  9  sur  les  confins  des  pièces  9 
sur  les  lignes  limitrophes  des  propriétés.  Les  prés- 
vergers  ,  par  exemple ,  entourés  d*arbres ,  sont 
bien  à  préférer  à  nos  prés  ordinaires ,  où  les  arbres 
nuisent  aux  fourrages ,  et  réciproquement  ceux-ci 
aux  arbres  eux-mêmes. 

Les  bois  de  haute  futaie  représentant  un  capital 
et  ne  donnant  pas  un  revenu  annuel  y  sauf  le  pro- 
duit de  rélagage,  qui  paie  à  peine  la  main  d  œuvre , 
ne  peuvent  être  affermés.  Le  maître  se  les  réserve 
entièrement.  Sont  exceptés  cependant  quelques 
arbres  forestiers  fructifères ,  tels  que  les  noyers  et 
les  châtaigniers,  qui,  dans  quelques  localités,  for- 
ment un  revenu  assez  considérable. 

L*usage  des  bois  taillis  n*est  pas  assez  répanda 
en  Savoie.  Ils  fourniraient  un  produit  d'autant 
plus  important  que  les  bois  deviennent  chaque 
jour  plus  rares  et  plus  chers;  que  ce  genre  de 
culture,  une  fois  établi,  est  presque  sans  frais;  qu  il 
est  garanti  par  sa  nature  de  mille  accidens  auxquels 
les  récokes  sont  exposées ,  et  qu'enfin  des  fonds 
très-médiocres ,  et  souvent  impropres  à  un  autre 
produit ,  leur  suffisent.  Ainsi  les  tailUs  d'aunes 
(  vulgairement  appelés  vemes  )  sont  susceptibles 
d'être  mis  en  coupes  réglées  tous  les  six  à  sept  ans, 
et  rapportent  plus  que  nos  meilleurs  champs.  En 
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partageant  par  moitié  les  dépouilles  des  tiges  mères, 
le  fermier  coupe  celles-ci  et  les  rend  au  domicile 
du  maître. 

On  Die  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de 
destiner ,  chaque  année ,  quelques  toises  de  terrain 
à  rétablissement  de  pépinières  d  arbres  forestiers. 
Les  frab  sont  à  peine  sensibles^  et  dans  quelque 
temps  9  un  domaine  est  reboisé.  Voilà  tout  autant 
de  considérations  que  le  bail  à  ferme  doit  prévoir 
et  qui  assurent  la  prospérité  d*un  domaine. 

CAS  FORTUITS»  ACCIDENS^  GRÊLES  ,  INTEMPÉRIES, 

INCENDIES,  ETC. 

Pour  éviter  des  difficultés  qui  se  multiplient  sans  ' 
cesse  et  qui  peuvent  faire  naître  des  procès ,  les  cas 
de  ce  genre ,  prévus  ou  imprévus ,  ordinaires  ou 
extraordinaires,  doivent  être  absolument  exclus  des 
baux  à  ferme.  Si  le  propriétaire  n'augmente  jamais 
le  prix  dé  sa  censé  pour  les  circonstances  les  plus 
favorables  au  fermier ,  pour  les  récoltes  les  plus 
abondantes ,  il  ne  doit  pas  supporter ,  sans  com- 
pensation, les  chances  malheureuses.  Le  prix  de 
ferme  mbdéré  et  à  long  terme  ,  est  réglé  sur  ces 
chances  présumées.  Sans  cela ,  la  plus  légère  in- 
tempérie exagérée  par  le  colon  et  par  des  experts 
cultivateurs  eux-mêmes ,  absorberait ,  par  des  dé- 
grèvemens  réitérés ,  la  majeure  partie  du  prix  de 


ferme.  Le  bail  mentionnera  expressément  que  c'est 
en  faveur  de  ces  chances ,  que  le  prix  de  location 
a  été  basé  et  réduit  au  taux  le  plus  modéré. 

Il  est  d'ailleurs  des  circonstances ,  heureusement 

• 

rares  »  qui  opèrent  de  plein  droit ,  par  la  force  des 
choses  9  une  exemption  totale  du  prix  de  ferme , 
telles  que  les  malheurs  de  la  guerre ,  une  invasion 
à  main  armée ,  etc.  ;  le  propriétaire  supporte  encore 
presque  seul  ces  calamités;  car  on  ne  détruit  pour 
le  fermier  qu'une  portion  de  sa  récolte  »  tandis  que 
toute  celle  du  maitre  et  ses  avances  en  tout  genre, 
sont  quelquefois  perdues ,  et  qu'il  est  accablé 
d'impôts. 

L'assurance  contre  l'incendie  devrait  être  payée 
par  le  propriétaire  pour  ses  bâtimens ,  ses  meubles 
et  les  objets  nécessaires  à  l'etploitation  de  la  ferme; 
mais  l'assurance  contre  l'incendie  des  récoltes  ren- 
fermées daos  les  corps  de  ferme  »  devrait  être  payée 
par  le  fermier  ;  et  à  défaut  y  il  n'aurait  pas  de  re- 
cours contre  le  maitre  pour  une  destruction  qu'il 
aurait  pu  prévenir,  * 

Enfin  le  colon  doit  contribuer ,  dans  une  pro- 
portion  déterminée  par  le  bail ,  pour  les  travaux 
d'utUité  publique  exigés  chaque  année, -tels  que 
réparations  et  entretien  des  chemins  »  prestations 
en  nature ,  digueinens  contre  les  torrens  et  rivières, 
etc.,  puisqu'il  profite  plus  encore  que  le  proprié- 
taire,  de  ces  travaux,  lorsqu'il3  sont  bien  dirigés. 
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Nous  n*6DtreroDs  dans  aucun  détaH  sur  les  iu- 
dentaires  et  évaluations  des  objets  remis  au  fermier. 
On  sent  que  le  propriétaire  seu)  peut  faire  un  tra- 
yait de  ce  genre.  Seulement ,  pour  éviter  des  con- 
testations à  respiration  du  bail  sur  la  valeur  du 
cheptel  9  le  prix  en  doit  être  arrêté  à  tous  périls  et 
risques ,  et  payable  en  argent.  On  peut  être  sûr 
alors  que  le  colon  travaillera  sans  cesse  à  augmenter 
le  nombre  de  ses  bestiaux ,  puisqu'ils  lui  appar- 
tiendront, surtout  en  l'astreignant  à  leur  faire  con- 
sommer tout  le  fourrage  et  toute  la  paille  produits 
par  le  domaine. 

Pour  les  fonds  de  semence ,  il  est  de  l'intérêt 
mutuel  du  maître  et  du  fermier  de  les  rendre  par- 
tiellement chaque  année,  de  manière  que  la  resti- 
tution en  soit  complète  en  fin  de  bail  ;  sans  cela  ^ 
la  dette  du  colon  pourrait  être  trop  forte  en  la 
cumulant  avec  d'autres  objets  de  représentation , 
et  il  se  trouverait  quelquefois  dans  l'impossibilité 
de  l'acquitter. 

C'est  surtout  pour  la  dernière  année  du  bail 
que  les  clauses  de  l'acte  doivent  être  bien  conçues, 
claires  et  précises  pour  que  le  domaine  ne  soit  pas 
détérioré  ;  elles  assurent  une  bonne  culture ,  d'où 
dépend  le  sort  des  cultures  suivantes  ;  le  retour 
d'un  bon  assolement,  l'interdiction  des  doubles 
récoltes  épuisantes  ;  la  quantité  d'engrais  à  répandre 
sur  les  vignes ,  sur  les  prés  et  sur  les  champs.  EII9 
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préviennent  les  abus  dans  la  coupe  et  la  consom- 
mation des  bob  d*afibuage;  elles  conservent  les 
pailles  9  les  fourrages  et  les  engrais  de  toute  espèce. 

Toutes  ces  conditions  seront  faciles  à  remplir  si  le 
propriétaire  est  assez  heureux  pour  trouver  un  bon 
fermier  et  honnête  homme,  C*est  à  le  bien  chobir 
qu  il  apportera  toute  son  attention  y  puisque  sa 
fortune  est  entre  ses  mains. 

Le  colon  doit  être  dans  la  force  de  Tâge»  actif, 
industrieux  et  bon  agriculteur.  Il  faut  impitoya- 
blement le  refuser  s*il  a  les  vicieuses  habitudes  da 
cabaret ,  des  foires ,  des  marchés ,  et  des  relations 
continuelles  avec  les  villes.  Autant  que  possible,  il 
doit  jouir  d*assez  d  aisance  pour  pouvoir  faire  Ta- 
chât des  instrumens  d'agriculture ,  de  quelques 
bestiaux ,  et  supporter  les  avances  <1  au  moins  une 
année  de  culture. 

La  famille  du  fermier  exige  aussi  un  examen 
spécial.  Une  femme  active ,  économe ,  rangée  et 
laborieuse ,  qui  soigne  bien  ses  enfans  »  et  mille 
objets  de  détail ,  est  aussi  utile  que  le  fermier  lui- 
même  ;  et  c'est  surtout  ici  que  Faxiome  proverbial, 
tes  femmes  font  et  défont  les  maisons^  reçoit  toute 
son  application. 

Un  fermier  qui  possède  quelques  fonds  pré- 
sente sans  doute  une  garantie  bien  assurée  au  pro- 
priétaire; mais  il  est  à  craindre  que.  la  culture  de 
son  terrain  ne  nuise  aux  soins  qu  exige  la  propriété 
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du  bailleur,  et  que  les  engrais  de  son  maître  n'aillent 
féconder  un  sol  étranger.  A  mérite  égal  entre  deux 
fermiers ,  il  faut  préférer  celui  qui  ne  présente  pas 
cet  inconyénient. 

Sous-louer  les  fonds  à  d'autres  sera  toujours 
sévèrement  défendu  par  le  bail.  C'est  ordinairement 
en  rançonnant  des  malheureux ,  en  exploitant  leurs 
forces  et  en  abusant  de  leur  travail ,  que  le  fermier 
principal  paie  au  maître  le  prix  de  leurs  sueurs. 

On  n'a  pu  tout  dire  dans  un  article  qui  ne  ren- 
ferme que  des  conseils  qui  supposent  des  connais- 
sances en  agriculture.  On  trouvera  d'ailleurs ,  dans 
les  articles  spéciaux  qui  composent  ces  Annales, 
d'utiles  matériaux  pour  la  confection  d'un  bail  à 
ferme.  Ainsi,  par  exemple,  aux  articles  de  ÏÂmé" 
tiaratton  de  l* espèce  bovine  ^  et  de  la  Stabulation  pei^-^ 
maîientey  on  rencontrera  tout  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  savoir  pour  les  soins  à  donner  aux  bestiaux, 
pour  leur  multiplication  et  la  perfection  des  races. 
Ces  Annales  ne  sont  pas  le  rudiment  de  l'art ,  mais 
le  système  de  son  application  pour  notre  pays. 
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QUELS  SONT  LES   MOYENS  LES   PLUS  CONVENABLES  POUR 

PROPAGER  LA  CULTURE   DE  L* ABEILLE  DANS  LES  PAYS 

HONTUEUX  TELS  QUE  LA  SAVOIE  ? 
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Cette  question  n'est  pas  sans  intérêt  pour  b 
Savoie.  La  culture  de  Tabeille  y  est  tellement  né- 
gligée ,  ou  plutôt  dans  un  tel  état  de  dégradation 
que  Ton  pourrait  croire  que  le  défaut  de  débouchés 
des  produits  de  cette  branche  d 'industrie  rurale , 
est  la  cause  immédiate  d'un  abandon  d'autant  plus 
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étonnant ,  que  Fécoulement  de  ces  produits  ^  loin 
de  tarir ,  présente  pour  la  cire  des  résultats  gra- 
duellement plus  avantageux ,  et  pour  le  miel  des 
débouchés  également  certains ,  malgré  la  consom- 
mation croissante  du  sucre.  Au  milieu  des  travaux 
champêtres  dirigés  chaque  jour  avec  plus  d'intel- 
ligence,  celui  de  la  culture  de  ce  précieux  insecte 
est  si  fort  négligé  y  qu'elle  est  considérée  à-peu- 
près  comme  nulle  par  les  propriétaires  ruraux  » 
quoiqu'il  soit  bien  connu,  par  la  consommation 
de  la  cire ,  que  l'étranger  reçoit  une  partie  de  celle 
que  produit  la  Savoie. 

Celte  question  est  essentie^ement  sous  l'influence 
protectrice  de  cette  Chambre ,  dont  les  attributions 
embrassent  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser l'agriculture  et  le  commerce ,  dont  le  prin- 
cipal objet  de  ses  travaux  comprend  une  matière 
fournie  par  le  pays  même. 

La  première  considération  que-  présente  notre 
sujet ,  conduit  à  rechercher  pourquoi  les  spécu- 
lations commerciales ,  qui  épient  les  besoins  et 
réveillent  l'industrie,  n'embrassent-elles  que  très- 
faiblement  les  produits  des  travaux  de  l'industrieuse 
abeille  ?  Deux  motifs  concourent  à  répondre  à  cette 
demande.  Le  premier  tient  à  la  nature  de  l'insecte, 
qui ,  comme  tel ,  est  éminemment  soumis  à  Fétat 
de  l'air,  dont  les  vicissitudes  sont  toujours  plus  ou 
moins  funestes  à  la  multiplication  de  l'icspèce,  dont 
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rétonnaDte  fécondité  ne  peut  se  manifester  qu*à  la 
faveur  d'une  température  propice.  Or,  on  sait 
combien  les  contrées  montagneuses  comme  celles 
de  la  Savoie  sont  exposées  aux  effets  fâcheux  de 
ces  vicissitudes  sous  lempire  desquelles  sont  soti-> 
mis ,  au  printemps ,  la  multiplication  de  cet  utile 
insecte;  et  pendant  Tautomne,  Faccroissement  de 
ses  magasins.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  une 
grande  irrégularité  de  productions  annuelles.  Si  le 
témoignage  d*un  vieillard  qui ,  pendant  sa  longue 
carrière ,  n  a  pas  perdu  de  vue  l'histoire  et  la  cul- 
ture de  cet  admirable  et  laborieux  insecte ,  peut 
être  de  quelque  poids  pour  spéculer  sur  les  pro- 
duits de  cette  industrie  9  il  dira  que  son  expérience 
lui  a  démontré  que  toute  spéculation  ne  peut  avoir 
lieu  que  sur  une  moyenne  au  moins  de  cinq  années, 
paisqu'il  arrive  que  le  produit  est  quelquefois  nul, 
tandis  qu'il  excédera  la  valeur  du  fonds ,  c'est-à- 
dire  de  celle  des  ruches  mères.  Bien  loin  de  consi- 
dérer la  production  de  chacune,  de  ces  dernières 
comme  donnant  chaque  année  un  essaim,  ainsi 
que  le  répètent  la  plupart  de  nos  traités  sur  l'a- 
beille, ce  qui  serait  le  cent  pour  cent  de  produit, 
non  compris  la  valeur  des  cires  et  miel,  accrue 
pendant  l'automne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'état 
actuel  de  la  culture,  qui  n'offre  au  spéculateur 
que  moins  du  tiers  de  la  valeur  du  fonds. 

Le  second  tnotif  qui  éloigne  les  spéculateurs  d^ 
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diriger  leurs  vues  sur  ces  productions ,  est  la  pra- 
tique d'exploiter  les  ruches  en  masse ,  sans  séparer 
les  substances  étrangères  au  miel  et  à  la  cire.  On 
ne  livre  ainsi  au  commerce  que  des  cires  de  mau- 
vaise qualité,  tandis  qu'il  0St  aisé  de  les  obtenir 
de  la  plus  grande  pureté.  Quant  au  miel,  celui  de 
Chamonix ,  qui  jouit  d*une  célébrité  connue ,  dont 
Texcellence  est  due  à  l'énergie  des  principes  aro- 
matiques des  plantes  des  sommets  des  Alpes ,  n'au- 
rait pas  autant  de  réputation ,  si  les  soins  des 
cultivateurs .  à  l'extraire  cessaient  de  le  livrer  à 
l'étranger  dans  toute  sa  pureté. 

Il  serait  à  désirer ,  pour  l'avantage  des  cultiva- 
teurs d'abeilles ,  que  les  ciriers  eux-mêmes  spé- 
culassent sur  l'industrie  de  cette  culture  ;  qu'ils 
fussent  seuls  chargés  de  dépouiller  les  ruches.  L'ex- 
périence leur  apprendrait  bientôt  combien  la  cire^ 
produite  au  fond  des  vallées ,  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  prairies  humides  ,  se  blanchit  plus  faci- 
lement, tandis  que  celle  des  montagnes  est  rebelle 
au  blanchissage.  Enfin ,  perfectionnant  l'art  qu'ils 
exercent  pour  nous  fournir  la  matière  la  plus 
convenable  pour  l'éclairage,  ils  procureraient  aux 
cultivateurs  des  débouchés  comme  sous  leurs 
mains ,  en  stimulant  ainsi  leur  industrie. 

La  culture  de  l'abeille  ne  se  présente  pas  au 
villageois  comme  placée  nécessairement  dans  la 
série  des  travaux  champêtres  >  où  la  plupart  des 


HDtres  ont  une  place  obligée.  Cette  sorte  d'indé- 
pendance qui  permet  à  chacun  de  cultiver  labeille 
et  qui  par  ce  motif  devrait  accroître  le  nombre  de 
ceux  qui  surveillent  les  ruches ,  est  maintenant 
une  des  causes  où  est  tombée  cette  agréable  bran- 
che d'industrie. 

Cependant  diverses  sortes  de  personnes  ont  in- 
térêt à  la  voir  ressusciter  :  les  propriétaires  de 
domaines  ruraux  doivent  livrer  à  leurs  fermiers , 
comme  fonds  de  cheptel ,  une  somme  déterminée , 
pour  représenter  la  valeur  d'un  certain  nombre  de 
ruches ,  ainsi  que  le  pratiquaient  nos  pères.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  propriétaires  ruraux ,  peuvent  li- 
vrer une  ou  plusieurs  ruches  à  des  villageois  amis 
des  abeilles,  qui  jouiraient  d'une  part  du  produit. 
Ce  mode  de  culture  est  très-fructueux. 

Multiplier  ainsi  ce  laborieux  insecte ,  c'est  multi- 
plier les  ateliers  où  se  forment  les  magasins  de  cire 
et  de  miel.  Sans  Fabeille  j  cette  diligente  et  habile 
ouvrière,  nous  serions  privés  de  Tune  et  de  Tautre 
de  ces  deux  substances  qu'elle  sait  nous  fournir. 
Loin  de  troubler  le  grand  œuvre  de  la  fécondation 
des  plantes ,  elle  ne  peut  qu'y  contribuer  par  les 
secousses  qu'elle  donne  aux  organes  qui  émettent 
la  poussière  fécondante  des  fleurs.  Elle  sait ,  dans 
ses  courses,  choisir  les  plantes  où  elle  peut  butiner; 
elle  sait  dédaigner  .celles  qui  ne  lui  conviennent 
pas. 


Multiplier  Fabeille ,  c'est  non»  enrichir  du  ra- 
perflu  des  sécrétions  dont  la  nature  a  pourvu  le» 
fleurs  avec  la  plus  grande  profusion. 

Dans  le  moyen  âge ,  un  droit  féodal  avait  atteint 
les  produits  de  ce  genre  dlndustrie ,  connu  sou9 
le  nom  d'abeillage  ;  il  ne  frappait  pas  directement 
la  culture ,  mais  la  cire  et  le  miel  ;  il  n'était  pas 
général,  et  il  disparut  des  premiers  entre  ces  droits, 
quoique,  vu  son  exiguité,  il  pût  être  considéré 
comme  stimulant  cette  branche  d'industrie.  Tandis 
qu'un  impôt  quelconque  frappé  sur  chaque  ru- 
che ,  quelque  modéré  qu'il  puisse  être ,  a  toujours 
suffi  pour  les  faire  disparaître ,  ce  dont  on  a  plus 
d'un  exemple  ,  soit  en  France ,  soit  ailleurs  ; 
celui  qu'on  va  exposer  doit  suffire.  Lorsque,  dans 
ses  courses  de  Paris  à  Versailles,  Necker,  en  médi- 
tant sur  le  choix  d'un  ob)et  pour  asseoir  un  impôt, 
eut  vu  nombre  de  ruches  sur  sa  route ,  imagina  de 
les  soumettre  à  une  taxe;  son  projet  aussitôt  arrêté, 
fut  livré  à  l'impression  et  prêt  à  être  mis  en  action. 
Mais,  dans  un  voyage  subséquent ,  le  financier 
n'aperçut  aucune  ruche,  toutes  ayant  disparu  ;  il 
se  hâta  aussitôt  de  faire  disparaître  l'ordonnance. 

La  question  que  l'on  entreprend  de  résoudre  ne 
doit  envisager  l'abeille  que  dans  les  mains  du  villa- 
geois, dans  l'état  même  où  on  l'y  voit  maintenant. 
Le  premier  objet  à  considérer  est  la  ruche  où  les 
familles  d'abeilles  doivent  être  établies.  On  fait  ob- 


server  ici  que ,  malgré  les  facultés  admirables  dont 
cet  insecte  a  été  doué ,  il  lui  a  été  refusé  de  savoir 
construire  une  enveloppe  pour  défendre  ses  trésors, 
qui  seraient  bientôt  la  proie  d'une  multitude  d'a- 
nimaux de  diverse  sortes ,  ou  détruits  par  les 
vicissitudes  de  Fétat  de  Tair  :  son  instinct  se  borne 
à  occuper  une  fissure  de  rocher,  ou  une  cavité 
dans  un  tronc  d'arbre,  où  elle  puisse  s'établir. 
L'homme,  en  présentant  à  un  essaim  une  habita- 
lion  convenable,  a,  par  cela  même,  usé  du  droit 
que  son  intelligence  a  sur  l'instinct.  Cette  habita- 
tion ,  nommée  ruche,  du  latin  rupesy  est  en  quel- 
que sorte  l'arme  à  laquelle  il  doit  la  conquête  de 
cet  utile  animal. 

Cette  première  ruche  fut  certainement  très-sim- 
ple: une  cavité  de  grandeur  suffisante  pour  contenir 
un  essaim  et  les  gâteaux  qu'il  ne  tarde  pas  à  con- 
struire, la  pierre ,  un  creUx  formé  dans  un  morceau 
de  bois ,  ou  des  menus  branchages  formant  une 
sorte  de  tissu,  suffisent  pour  construire  les  ruches, 
auxquelles  l'art  vint,  dans  l'ancien  temps ,  ajouter 
extérieurement  des  formes  agréables.  C'est  là  à  quoi 
se  réduit  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  transmis 
sur  leurs  ruches,  sans  que  l'on  découvre  dans 
leurs  écrits  aucun  indice  de  dispositions  parti-* 
culières   pour  leur  intérieur* 

C'est  avec  cette  ruche  antique  et  si  simple  que 
nous  est  parvenue  la  culture  des  abeilles.  Vers  le 


1 8*  sièele ,  et  d'après  quelques  notions  fort  incom- 
plètes d'histoire  naturelle,  parut  le  système  de  Pal- 
teau  y  qui  fit  connaître  les  ruches  à  hausses.  Leur 
construction  assez  compliqué^  donna  lieu  à  une 
multitude  de  modifications  qui  n'ont  pas  survécu 
à  l'époque  où  elles  furent  imaginées.  Au  système 
des  hausses,  qui  présentent  des  divisions  par  éta- 
ges^ succéda  celui  des  divisions  verticales  proposées 
par  De  Gélien ,  ensuite  la  combinaison  de  plusieurs 
boites  communiquant  entr'elles.  Les  vues  des  con- 
structeurs de  ces  diflférentes  sortes  de  ruches  sont 
fondées  sur  des  notions  justes,  mais  séduisantes , 
en  ce  qu'elles  ne  tiennent  aucun  compte  de  cer- 
tains fails  importans ,  peu  ou  mal  connus.  Loger 
les  abeilles  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
leur  besoin,  est  la  première  condition  sans  doute, 
mais  y  ajouter  celle  de  faciliter  à  l'homme  le  moyen 
de  partager  avec  elles  le  prétendu  superflu  de 
leurs  magasins,  c'est  trop  compliquer  les  conditions, 
c'est  exposer  ces  ouvrières  à  être  mal  pourvues. 
Quant  aux  divisions  verticales,  la  ruche  anglaise 
de  Nutz  est  dans  cette  classe ,  elles  ont  un  vice 
majeur,  en  ce  que  les  travaux  en  cire  qui  se  pro- 
longent d'un  cabinet  à  l'autre  ne  forment  jamais 
des  gâteaux  réguliers  ;  que  leurs  cellules  sont  iné- 
gales, hors  de  la  proportion  nécessaire,  et  qu*il 
n'y  est  jamais  placé  des  œufs  ;  enfin  que  les  ruches 
à  gâteaux  ainsi  irréguliers  peuvent  fournir  d'amples 
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récoltes  de  cire,  mais  que  la  multiplication  de  Tes- 
pèce  y  est  fort  contrariée  par  Firrégularité  des  al- 
véoles ,  plus  longues  ou  plus  courtes ,  plus  larges 
ou  plus  étroites  ;  il  est  de  ces  alvéoles  à  quatre  pans, 
d*autres  à  cinq,  pendant  qu'ail  est  nécessaire  qu'elles 
soient  à  six  pans  ou  côtés,  et  à  fond  pyramidal;  c'est 
là  la  forme  assignée  pour  chacun  des  berceaux  où 
sera  déposé  Tœuf ,  y  être  nourri ,  subir  les  change- 
mens  qu'il  doit  éprouver ,  et  en  sortir  abeille  ailée. 
On  verra  bientôt  que  ces  observations  sur  l'uni- 
formité des  rayons  et  des  gâteaux  est  importante 
pour  qu'une  ruche  mère  soit  forte  et  féconde  en 
essaims*. 

*  Cett«  irrégularité  des  gâteaux  a  sa  cause  en  ce  que  ceux- 
ci  ont  été  construits  après  que  les  premiers  formés  par  l'es- 
saim ont  rempli  la  capacité  de  la  ruche  ;  si  alors  la  campagne 
présente  du  butin  aux  abeilles ,  ainsi  qu'il  arrive  là  où , 
comme  en  Savoie,  on  cultive  le  sarrasin,  alors  les  ouvrières 
gorgées  de  miel  dont  elles  sont  si  friandes ,  émettent  beau- 
coup de  cire,  qu'elles  se  hâtent  d'employer  à  construire  des 
gâteaux  irréguliers  quant  à  leur  forme  et  quant  aux  alvéoles 
dont  ils  sont  composés.  Comme  ces  gâteaux  irréguliers  ne 
doivent  servir  que  de  magasins  à  miel ,  on  peut  conclure 
qu'étant  déjà  pourvues  de  gâteaux  à  contenir  le  couvain  , 
ceux  irréguliers  ne  sont  que  l'elFrtt  de  l'instinct  de  prévoyance 
qui  les  conduit,  en  automne,  à  former  des  magasins  pour  la 
saison  où  la  campagne  ne  leur  en  offrira  plus. 

Oo  peut  voir  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Turin ,  la 
raison  pour  laquelle  un  essaim  naturel  établit  toujours  ses 


L*art  d'observer  a  dévoilé  de  nos  jours  plusieurs 
des  mystères  de  Fhistoire  de  nos  abeilles.  Ces  mêmes 
découvertes  ont  peut-être  concouru ,  en  partie , 
à  en  faire^négliger  la  culture.  Plusieurs  de  ceux  qui 
pourraient  se  livrer  à  cette  culture  supposent  mal 
à  propos  que,  pour  soigner  ce  genre  d'industrie, 
il  est  nécessaire  d'avoir  une  connaissance  complète 
de  Vhistoirer  naturelle  de  cet  industrieux  insecte. 
Non ,  pas  autrement  que  celui  qui  plante  ou  sème 
ne  connaît  les  mystères  de  la  fécondation  ou  de  la 
germination  des  plantes.  On  a  cru ,  par  exemple , 
que  la  formation  des  essaims  artificiels  présentés 
comme  des  moyens  de  multiplier  les  ruches ,  sont 
aussi  utiles  que  celui  de  la  muUîplication  de  cer- 
taines plantes  par  la  voie  des  boutures.  Le  simple 
cultivateur  qui  aura  observé  Finfiuence  de  Fétat 
de  Fair  et  de  ses  variations  sur  Fétat  des  abeilles , 
aura  vu  que  cette  influence  est  telle  en  Savoie  qu'il 
est  très-rare  de  pouvoir  réussir ,  même  selon  les 

gâteaux  parallèlement  en  lignes  droites ,  et  presque  toujours 
perpendiculairement  à  la  face  de  la  ruche  où  se  trouve  sa  porte. 
Ce  fait  très-curieux  que  j*ai  bien  tu  et  revu ,  a  sa  cause  en  ce 
que  les  abeilles  qui  composent  Tessaim  se  groupent  en  tas  sur 
le  haut  de  la  ruche  9  où  ainsi  agglomérées  elles  n*en  occupent 
qu'une  partie.  Bientôt  après ,  tonte  cette  foule  entassée  se 
dilate  et  forme  des  rideaux  d'abeilles  entrelacées ,  séparés 
entr'eux,  et  qui  occupent  précisément  la  place  la  plus  ^t«ndue> 
où  seront  bientôt  les  gâteaux  dont  on  trace  les  foademeos» 
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procédés  les  plus  aTantageusement  connus.  Une 
fraicheur  accidentelle  suffit  pour  suspendre  les 
travaux  de  l'essaim,  qui,  dans  un  état  d'inaction, 
périt  le  plus  souvent  ;  tandis  que  la  ruche  mère  d'où 
il  a  été  tiré,  se  trouve  en  même  temps  privée  d'une 
partie  de  sa  population  et  de  ses  magasins.  Enfin  la 
destinée  de  l'abeille  est  de  vivre  et  travailler  en  so- 
ciété ;  toute  opération  qui  interrompt  ses  travaux , 
comme  la  taille  ou  la  soustraction  d'une  partie  de 
ses  gâteaux,  ne  peut  que  nuire  à  la  multiplication 
de  l'espèce,  comme  à  la  formation  de  ses  magasins, 
à  moins  d'une  température  favorable  et  de  riches 
floraisons  non  interrompues,  ce  qui  est  très-rare 
dans  nos  contrées. 

L'ordre  des  travaux  de  nos  ouvrières,  est  exacte- 
ment déterminé  par  celui  des  saisons  ;  le  printemps 
est  celui  de  la  ponte,  terminé  par  le  jet  des  essaims; 
l'été  ^  celui  des  grands  travaux  en  cire  ;  l'automne, 
celui  de  la  récolte  du  miel  ;  enfin  celui  du  repos 
est  l'hiver. 

DU  CHOIX  DES  BUCHES. 

Novembre  est  l'époque  où  vous  vous  pourvoirez 
de  ruches  mères.  Si  vous  avez  été  dans  le  cas  d'en 
voir  travailler  les  ouvrières,  vous  aurez  pu  juger  de 
leur  activité  au  travail.  Car ,  parmi  les  familles  de 
cet  insecte  >  il  en  est  ^  conmie  on  le  voit  chez  nos 
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animaux  domestiques ,  des  races  qui  différent  entre 
elles ,  soit  par  le  plus  ou  le  moius  de  fécondité ,  ou 
d*ardeur  pour  le  travail.  Vous  vous  assurerez  si  les 
rayons  de  cire  sont  réguliers ,  uniformément  pa- 
rallèles. Toute  irrégularité  dans  la  situation  des 
gâteaux,  manifeste  une  famille  faible ,  dont  les  gâ- 
teaux ont  été  commencés  f»tr  un  essaim  peu  nom- 
breux qui  n*a  d'abord  construit  que  dans  une 
partie  de  la  ruche.  Dans  ce  cas ,  ce  qui  a  été  laissé 
vide  n*est  rempli  que  successivement ,  d*où  résul- 
tent des  gâteaux  et  des  alvéoles  irréguliers.  Un 
essaim  fort  remplit  en  peu  de  jours  presque  toute 
la  ruche  où  il  a  été  établi. 

Si ,  dans  une  ruche  quadrangulaire ,  ont  voit  les 
rayons  placés  obliquement ,  c*est-à-dire  non  parai* 
lèles  à  la  face  où  se  trouve  la  porte  de  cette  ruche , 
dédaignez -la  ;  quoi  qu  elle  contienne  d*abondans 
magasins*,  elle  ne  vous  donnera  pas  d*essaims.  On 

*  D'après  ce  qu'on  a  annoncé  dans  la  précédente  note ,  il 
parait  certain  que  la  cause  de  la  dilatation  de  l'essaim  et  la 
formation  de  rideaux  indépendans ,  est  due  au  besoin  de  res- 
pirer un  air  plus  libre,  circonstance  indispensable  pour  l'é- 
ducation des  larves;  ce  que  prouve  encore  toute  ruche  à 
rayons  irréguliers  où  peuvent  se  former  des  magasins,  mais 
inutiles ,  pour  les  larves  ;  c'est  ce  que  parait  expliquer  lu 
stérilité  de  ces  ruches  à  rayons  irréguliers,  qui  ne  donnent 
pas  d'essaims,  et  périssent  toujours  faute  de  population.  La 
découverte  de  ce  fait,  jusqu'ici  inédit ,  m'a  été  manifestée 


verra  dans  la  suite  que  toute  ruche  sur  laquelle  on 
n'a  pas  d*espéraace  fondée  d'avoir  d'essaim ,  ne 
doit  pas  être  mise  en  réserve,  mais  exploitée  ainsi 
qu'on  le  dira  ci-après. 


L*HIVER. 


Lorsque  le  froid  devient  plus  intense,  vers  le 
milieu  de  décembre ,  nos  ouvrières  se  livrent  au 
repos  en  se  réunissant  vers  la  partie  la  moins  froide 
de  leur  habitation,  qui  est  celle  la  plus  exposée 
aux  rayons  du  soleil.  Quelque  rigoureux  que  soit 
le  froid ,  elles  n'en  souffrent  pas ,  pourvu  que  cette 
intensité  n'ait  pas  été  interrompue  par  une  tempé- 
rature moins  sévère.  Gardez-vous, bien  déboucher 
entièrement  la  porte  de  vos  ruches  ;  il  suffit  de  la 
rendre  telle  qu'une  ou  deux  abeilles  puissent  y 
passer.  On  peut  placer  des  ruches  dans  un  coffre 
à  blé  ;  l'air  y  circule  entre  les  grains ,  surtout  s'ils 
laissent  de  l'interstice  entr'eux.  Mais  des  précau- 
tions de  cette  sorte  ne  peuvent  avoir  d'effet  avan- 

peodant  la  nuit,  à  la  lueur  du  flambeau,  sur  uo  essaim  cueUIi 
dans  la  journée,  n'occupant  qu'une  partie  de  la  ruche  où  on 
J'arait  placé ,  et  sachant  d'ailleurs  qu'il  se  développerait  pour 
occuper  un  plus  grand  espace,  je  pus  être  témoin  du  dérelop- 
pement  qui  eut  lieu  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit. 
Instruit  par  cette  obserratioQ,  fai  été  plusieurs  fois  témoin 
du  même  fait. 


lageux  que  pour  retarder  Fépoque  de  la  poote , 
qui,  trop  hâtive,  est  râcheusement  troublée  par 
les  retours  des  froids  si  fréquens  et  souvent  sévères 
vers  la  fin  de  Thivo:*. 

Cet  engourdbsement ,  d*abord  bien  prononcé 
jusqu  au  milieu  de  janvier ,  est  ensuite  prolongé 
ou  suspendu  par  l'efiet  de  quelques  heures  de  vive 
clarté  de  lair  et  de  la  chaleur  du  soleil.  Accident 
fréquent  dans  les  contrées  montagneuses  qui,  telles 
que  la  Savoie ,  appartiennent  à  une  latitude  favo- 
rable ,  mais  dont  les  montagnes  élevées  les  privent 
d*une  température  uniforme.  Telle  est  la  cause  fâ- 
cheuse de  la  grande  irrégularité  du  non^re  des 
essaims  en  Savoie.  Cette  même  cause  produit  un 
effet  bien  funeste  pendant  les  instans  où  le  soleil 
brille  de  tout  son  éclat,  tandis  que  le  sol  se  trouve 
couverl  de  neige.  On  voit  alors  les  abeilles  sortir 
en  grand  nombre;  aussitôt,  éblouies  par  la  viva- 
cité de  la  lumière ,  on  les  vojit  voltiger  en  rasant 
le  sol  couvert  de  neige  ,  où  elles  tombent  en 
tournoyant ,  et  périssent  au  même  instant.  Devant 
un  rucher  bien  garni  de  ruches ,  on  voit  alors 
comme  un  tapis  de  leurs  cadavres.  Ces  mêmes 

*  Je  puis  assurer  que,  dès  le  25  janvier  au  moins ,  la  mère 
abeille  commence  à  pondre  quelques  œufs,  et  graduellement 
un  plus  grand  nombre;  mais  cette  ponte  est,  en  Savoie, 
toujours  plus  ou  moins  suspendue  par  les  froids  accideatels. 


^ets  n'ont  pas  lieu  dans  les  contrées  les  plus  rap-* 
prochées  du  nord ,  telles  »  par  exemple ,  que  la 
Lithuanie,  où  Ion  voit  des  paysans  avoir  jusqu'à 
deux  cents  ruches.  Là ,  malgré  un  froid  bien  plus 
sévère  que  dans  la  Savoie ,  règne  une  température 
uniforme;  là  le  repos  annuel  des  abeilles  n  est  point 
interrompu. 

Si  nous  ne  pouvons  jouir  d'une  température 
aussi  uniforme  pour  nos  ruchers  exposés  au  midi 
pendant  toute  Tannée  9  tâchons  d'en  atténuer  les 
fâcheux^  effets.  Pour  cela ,  on  peut  transporter  les 
ruches  dans  un  lieu  obscur ,  non  humide ,  td 
qu'un  bon  cellier*.  On  peut  mieux  encore  exposer 
complètement  les  rudhes  au  nord,  où  le  repos  des 
abeilles  se  prolongera  davantage. 

Dès  la  fin  de  février ,  lorsque  la  neîgc  a  disparu , 
la  campagne  présente  quelques  fleurs  ,  ce  sont 
celles  du  tussilage ,  les  chatons  du  noisetier ,  qui , 
du  goût  de  cet  insecte,  sont  les  premiers  à  paraî- 
tre. Les  abeilles,  prisonnières  dans  leur  logis,  com- 

• 

*  Les  ruches  ainsi  logées  fourniront  à  l'observateur  une 
sorte  d'aréomètre.  Pendant  que  l'air  est  trës-froid,  comme 
au-dessous  de  4  ou  5  degrés  R.,  on  n'aperçoit  presque  aucun 
murmure  dans  les  ruches;  le  froid  devient-il  plus  intense,  le 
murmure  est  nul;  l'air  tend-il  à  s'échauffer,  le  murmure 
se  fait  entendre;  le  dégel  doit-il  avoir  lieu,  alors  le  murmure 
est  graduellement  plus  sensible;  il  est  alors  un  indice  certain 
du  prochain  dégel. 


mencent  à  s*agiter  dans  Tintérieur  de  la  ruche. 
C'est  le  moment  de  les  reporter  au  rucher ,  ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  vers  le  soir ,  après  le  cou- 
cher du  soleil.  La  fraîcheur  delà  nuit,  en  les  rete- 
nant au  logis,  calme  leur  agitation.  Le  l^demain 
matin  elles  ne  sortent  que  successivement  »  sans 
trouble  ni  confusion.  La  première  journée  où  elles 
ont  la  liberté,  les  abeilles  bornent  leurs  courses  à 
voltiger  autour  du  rucher  ;  elles  ne  vont  butiner 
dans  la  campagne  que  les  jours  suivans.  On  pré- 
vient qu'il  ne  faudrait  pas  sortir  du  cellier  plus  de 
deux  ou  trois  ruches  le  même  jour,  de  crainte  qu  il 
n'en  résultât  du  trouble  et  des  combats*.  Il  convient 

*  Plus  d'une  fois  j'ai  vu  que  les  abeilles  reportées  au  ro- 
cher k  une  place  éloignée  de  celle  d'où  elles  avaient  été  enle- 
vées ,  se  répandaient  au  dehors  en  voltigeant,  cherchaient  en- 
suite à  rentrer  dans  leur  ruche,  se  portaient  à  la  place  d*où 
elles  avaient  été  enlevées  quatre  ou  cinq  jnois  auparavant,  en 
tournoyant  avec  inquiétude  là  où  elles  avaient  été.  Ce  fait 
prouve  que  l'abeille  est  douée  de  mémoire,  et  que  la  part  de 
ce  bienfait  est  en  rapport  avec  l'état  de  repos  auquel  elle  a  dû 
se  livrer ,  repos  qui ,  comme  le  sommeil ,  suspend  l'action 
des  sens.  Au  reste,  pour  peu  que  l'on  observe  les  habitudes 
de  ce  petit  animal ,  sa  fidélité  à  revenir  à  la  demeure  de  la 
famille  dont  il  est  un  des  membres,  on  sera  bientôt  convaincu 
du  degré  de  puissance  mémorative  dont  il  est  doué.  Ce  qui 
est  le  plus  étonnant  dans  l'effet  de  cette  puissance,  c'est 
l'oubli  absolu  de  la  ruche  mère,  que  manifestent  les  abeilles 
d'un  essaim  pour  suivre  le  départ  de  la  colonie.  Celle-ci  con- 
stitue ù  la  lettre  leur  patrie,  la  ruche  mère  n'est  que  leur  pays. 


aussi  de  placer  les  ruches  à  la  mêhie  place  qu*elles 
avaient  occupée  avaut  Thiver.  Au  reste ,  si  la  tem- 
pérature plus  froide  succède ,  il  convient  de  pren- 
dre d^  précautions  plus  sévères  en  les  reportant 
dans  le  cellier. 

Il  convient  que  le  rucher  soit  dans  lexposition 
intermédiaire  entre  le  levant  et  le  midi ,  nommé 
par  les  anciens  midi  d'hiver*.  Il  est  mieux  lorsque, 
défendu  du  vent  du  nord  par  un  mur  élevé  ou  un 
corps  de  logis,  il  est  détaché  du  mur,  de  manière 
qu'une  personne  puisse  passer  entre  le  mur  et  les 
ruches  pour  les  visiter.  Chaque  ruche  doit  être 
pourvue  d'une  tablette  sur  laquelle  elle  sera  portée. 
Cette  tablette  doit  être  de  bois  dur  le  plus  propre 
à  contenir  la  chaleur ,  de  3  ou  mieux  4  pouces 
d'épaisseur**.  Un  canal  ou  gouttière  sera  pratiqué 


*  Deux  substances  diverses  sont  le  principal  objet  du  butin 
des  abeilles  :  l'une  est  le  pollen  ou  poussière  fécondante  des 
fleurs,  l'autre  est  le  miel.  La  première  est  récoltée  de  préfé- 
rence à  la  faveur  de  l'humidité  du  matin ,  à  la  disparition  de 
la  rosée,  peu  après  le  lever  du  soleil.  L'autre,  le  miel ,  est 
sécrétée  à  la  faveur  de  la  chaleur,  à  laquelle  celle  du  midi  est 
]a  plus  favorable;  celle  du  midi  d'hiver^  intermédiaire  entre 
l'une  et  l'autre ,  était  celle  que  les  anciens  avaient  choisie 
par  bons  motifs. 

**  Je  dois  au  hasard  plutôt  qu'à  une  épreuve  combinée  la 
certitude  du  grand  avantage  que  procure  la  tablette  fort 
épaisse  d'une  ruche.  Cet  avantage  est  tel  qu'appliqué  aux 
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sur  cette  tablette^  dans  la  vue  de  faciliter  Técoule- 
ment  de  Thumidité.  Le  canal ,  continué  jusqu  au 
bord  de  la  tablette  »  s'élargit  à  son  extrémité  de 
manière  à  présenter  une  ouverture  de  trois  à  quatre 
pouces  de  largeur,  qui  devient  la  porte  de  la  ruche, 
laquelle  peut  avoir  moins  d'ouverture  et  facilite  le 
moyen  de  la  rétrécir  en  reculant  la  ruche,  ce 
qui  est  quelquefois  nécessaire  et  que  Ton  peut 
exécuter  sans  troubler  les  abeilles.  Il  arrive  quel-» 
quefois  que  les  rayons  d'une  ruche  ne  se  trouvent 
pas  dans  une  direction  favorable,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  à  la  r**  et  à  la  2^  note;  dans  ce  cas,  en  fesant  pi- 
rouetter cette  ruche  sur  elle-même,  on  parTient 
à  donner  à  ses  rayons  la  direction  convenable  pour 
procurer  la  circulation  d'air  la  plus  favorable  à  ses 
habitans. 

On  conçoit  sans  doute  que  les  ruches  ainsi  que 
leurs  tablettes  seront  placées  sur  deux  poutrelles , 
de  manière  que  celles  de  devant  soient  de  près 
d'un  pouce  plus  basses  que  celles  de  derrière,  afin 
de  faciliter  en  tous  cas  l'écoulement  de  toute  hu- 
midité. Ainsi  sera  formé  le  rucher  de  trois  ou  quatre 
étages  au  plus. 

Le  premier  travail  des  ouvrières  au'  printemps 

ruches  Titrées ,  il  en  assure  la  plus  longue  existence  de  la 
famille  qui  y  est  établie.  Ce  qui  est  important  pour  Tobser- 
vateur. 


est  de  nettoyer  leur  ruche ,  d*enlever  les  cadavres 
et  la  cire  émiettée;  elles  font  ensuite  disparaître 
les  magasins  de  miel.  Ces  dispositions  annoncent  la 
grande  ponte  de  la  reine.  Dès  lors  on  voit  les  ou- 
vrières revenir  des  champs  avec  le  pc^en  réuni  en 
boules  qu'elles  apportent  attaché  à  leurs  deux  pattes 
de  derrière.  Ce  pollen ,  avalé  par  les  ouvrières  » 
subit  une  sorte  de  demi-digestion  qui  en  réduit  la 
substance  dans  un  état  sirupeux ,  qu'elles  rejettent 
par  la  bouche  dans  chaque  alvéole  où  se  trouve 
un  petit  ver  qui  deviendra  abeille.  Le  plus  ou  le 
moins  de  pollen  .qui  arrive  dans  une  ruche  décèle 
avec  certitude  le  plus  ou  le  moins  de  couvain 
qu'elle  contient 

Deux  faits  inédits  ou  peu  connus  ont  lieu  au 
printemps  :  l'un  de  favorable  augure ,  désigné  au- 
trefois sous  le  nom  mensonger  de  maladie  des  an-- 
tenues ,  est  décrit  .ci-après  à  la  note  pagç  49^  >  l'en- 
tre, plus  ou  moins  funeste,  que  nous  désignons 
sous  le  nom  ^extraction  du  couvain ,  est  placé  à  la 
note  page  5oo.  Toutes  ces  notes,  comprenant  des 
observations  de  l'auteur  même  de  ce  mémoire, 
ont  été  placées  à  part  dans  la  seule  vue  de  répondre 
de  la  vérité  des  faits  fidèlement  narrés  et  constam- 
ment observés. 
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La  marche  du  temps  amène  la  fin  du  printemps; 
nous  sommes  au  mois  de  mai  ;  déjà  les  fleurs  sont 
moins  nombreuses  ;  la  population  des  ruches  a 
prodigieusement  augmenté  ;  de  nouvelles  colonies 
se  préparent  à  fonder  de  nouvelles  répuMiques 
(  ou  plutôt  monarchies  ) .  Ainsi^  dans  les  premiers 
âges  du  monde ,  Tespèce  humaine  divisée  par  fa- 
milles surchargées  d*un  nombre  d'individus  aux- 
quels ne  pouvaient  suffire  les  mpyens  de  subsis^ 
tance,  formait  alors  de  nouvelles  colonies  organisées 
de  manière  à  constituer  de  ^nouveaux  établissemens. 
Le  cultivateur  se  borne  à  considérer  le  jet  des 
abeilles  comme  analogue  aux  migrations  des  an- 
ciens peuples.  Il  a  pu  apercevoir  quelque  chose 
des  dispositions  qui  précèdent  le  moment  du  jet , 
et  surtout  les  végétations  apparentes^.  Qu  il  me  soit 

*  Il  est  un  indice  précurseur  favorable  des  essaims.  Il 
consiste  en  certains  filets  jaunâtres  qui  ont  Tapparence 
d'étamines  de  fleurs  portées  sur  leur  filet.  Les  ouTrières  sur 
lesquelles  on  les  voit  ont  l'air  fort  inquiètes  et  s'agitent  visi- 
blement. On  arait  cru  que  cet  incident  était  une  maladie  9 
pour  laquelle  on  a  même  prescrit  des  remèdes ,  comme  on 
le  voit  dans  le  Dictionnaire  d'agriculture  de  Hozier,  sous  le 
nom  de  maladie  des  antennes.  Il  en  est  tout  autrement^  puis- 
que la  substance  qui  forme  ces  filets  n'est  autre  qu'une 
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permis  de  rapporter  ici  une  très-utile  observation 
due  au  bon  sens  d*un  simple  villageois  que  je  do^ 
laisser  parler  :  «  Mes  ruches ,  me  dit-il ,  ont  reçu 
pendant  ce  printemps  la  chaleur  bienfesante  du 
soleil  pour  les  petits  des  abeilles  qui  ne  multiplient 
que  dans  cette  saison.  Voilà  bientôt  Tété,  si  les  ru- 
ches continuent  à  être  exposées  à  la  chaleur  du 
soleil»  mes  abeilles  deviendront  paresseuses  au 
point  de  ne  plus  aller  en  campagne  et  de  se  tenir 
à  l'ombre  au-dessous  de  leur  ruche ,  sur  le  côté 
que  n  atteint  pas  la  lumière  directe  du  soleil.  Il 
s'agissait  ^  a)outa-t-il ,  de  préserver  mes  ruches  de 
l'ardeur  du  soleil ,  après  les  avoir  laissées  jouir  de 
celle  bienfesante  des  mois  de  mars  et  d'avril.  Je 
devais  aussi  trouver  le  feuillage  qui  ne  les  mit  à 
Fombre  où  mes  ruches  en  ont  besoin  j  et  même 
la  leur  procurer  peu  à  peu.  C'est  ce  que  m'a 

matière  gommo- résineuse  dont  nous  ayons  donné  l'analyse 
chimique  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Turin  ^ 
année  1805 ,  page  133.  C'était  alors  un  fait  inédit  dont 
Bi.  Latreille  a  fait  mention  dans  l'article  Abeille  du  grand 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  dit  de  Déteraille.  Cette  sub- 
stance est  engagée  à  la  place  où  sont  insérées  les  antennes  ; 
ell^  y  a  été  logée  par  les  frottemens  de  la  tête  de  l'insecte  sur 
certaines  fleurs  polypétales  et  particulièrement  sur  celle  dite 
Tulgairement  Dent  de  lion.  Une  seule  nuit  passée  dans  l'in- 
térieur de  la  ruche  détache  ces  végétations  apparentes,  tou- 
fours  indices  d'essaims  rigoureux. 
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.procuré  la  ^igne  que  vous  yoyei,qfnc^ 
.  mence  à  ombrager  ce  rucher  et  qui  le  ferabjeatùt 
.  davantage.  A  travers  l'épais  feuUlage,  les  abdles 
.  sauront  bien  aborder  la  porte  de  leurs  ruches; 
,  les  essaims  en  travadleront  mieux. .  Je  nai  pas 
balancé  à  suivre  l'exemple  de  cet  industrieux  cul- 
tivateur, qui  me  met  dans  le  -^f^^'^^^^lX 
yem  des  avantages  de  l'ombre  du  feudlé  de  la 
vigne,  si  bien  choisi  par  ce  cultivateur. 

U  est  encore  un  autre  fait  inédit  dont  )e  do» 
faire  mention  non  comme  favorable,  maU  fâchcui; 
je  l'ai- désigné  sous  le  nom  d'çxtraction  du  eouoam 
il  a  principalement  Ueu  au  temps  où  s'approd» 
le  jet  des  essaims.  On  l'indique  pour  engager  te 
cultivateurs  à  rétrécir  la  porte  des  ruches  à  celte 
époque  ,  et  à  chercher  les  moyens  propres  pow 
atténuer  au  moins  ses  efifets  funestes',  soitenéli^ 
cissant  la  porte  de  chaque  ruche,  ou  en  les  repla- 

♦  Lorsqu'à  l'occasion  du  retour  du  firoid  ou  des  fraîcheW 
sensibles,  on  Toit  des  cadavres  de  jeunes  abeilles  arrache» 
impitoyablement  et  jetées  hors  des  ruches,  c'est  là  ce  q«« 
j'ai  désigné  sous  le  nom  d'estraetion  du  eowcain  ;  elle  a  toujoi« 
lieu  par  suite  accidentelle  de  froid  du  printemps  ;  elle 
d'autent  plus  fâcheuse  qu'elle  a  lieu  dans  le  temps  oi 
préparent  les  essaims.  Je  pense  avoir  été  le  premier  <p> 
signalé  (  V.  l'Annuaire  du  dép'  du  Mont-Blanc,  1806.  V'^^ 
ture  de  l'abeille,  page  29,  2~  partie  ).  Ce  fait  atat '^^ 
entrevu  par  Réaumur;  mais,  par  ce  qu'il  en  indique. 
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cantdans  le  cellier.  Il  en  est  de  la  sortie  des  ruches 
au  printemps ,  à-peu-près  ce  qu'il  en  est  des  ar- 
lirisseaux  qui ,  empaillés  pendant  Thiver ,  soqt  mb 
à  nu  ayant  les  derniers  froids ,  qui  les  font  périr. 
.  Le  rucher  sur  lequel  seront  établies  les  ruches  . 
doit  être  placé  non  loin  d*un  mur ,  et  disposé  de 
manière  à  pouvoir  visiter  aisément  toutes  les  ruches. 
L'époque  du  jet  a  lieu  en  m2;i ,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  même  en  juin,  selon  la  fécondité  du  sol  et 
Fétat  de  la  température.  Elle  est  plus  précoce  là 
où  le  tilleul  se  rencontre  ;  sa  fleur  est ,  de  toutes 
cdlcs  des  plantes  de  nos  contrées ,  la  plus  favo- 
rable pour  réducation  des  abeilles.  L'apparition 

joge  très-bieo  qu'il  n'arait  pas  connaissance  de  l'incident 
qui  cause  cette  extraction ,  puisqu'il  n'a  tu  que  le  couvain 
}eté  hors  de  la  ruche,  et  qu'il  a  désigné  ce  fait  sous  le 
nom  fort  impropre  de  faux  couvain ,  en  otAJecturant  qu'il 
était,  dit-il ,  vicié  et  rejeté  comme  tel  par  les  ouvrières;  il  n'en 
est  pas  ainsi,  puisqu'on  .peut  s'assurer  que  la  yie  n'est  pas 
éteinte  dans  ces  embryons,  nymphes,  larres  ou  même  œufs. 
L'extraction  du  courain  a  sa  cause  dans  les  intempéries  ;  elle 
est  directement  produite  par  la  nature  de  l'instinct  de  l'espèce 
abeille,  qui,  ainsi  que  ses  congénères,  telles  que  les  abeilles- 
bourdons  ,  guêpes  et  autres  espèces  voisines  dont  la  tâche  est  ; 
de  nourrir  leur  progéniture;  tous  ceux-ci  vivant  en  société, 
redoutent  le  froid.  Sur  la  fin  de  l'automne ,  l'abeille ,  ainsi 
que  les  autres ,  a  très-peu  ou  presque  point  de  couvain.  Nos 
ouvrières  doiyent  se  réunir  et  n'occuper  que  la  partie  de  la 
ruche  la  plus  exposée  aux  rayons  du  soleil. 
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des  mâles  est  un  indice  de  la  sortie  prochaine  de 
l'essaim.  Leur  massacre  annonce  que  cette  époque 
est  terminée.  Si  Ton  voit  sur  la  table  d*une  ruche 
que  l'on  aura  quelque  peu  soulevée^  des  paillettes 
transparentes  blanchâtres,  c'est-à-dire  des  lames 
de  cire  échappées  d'entre  les  écailles  de  l'abdomen, 
disposées  pour  émettre  la  matière  de  nouveaux 
gâteaux  5  cette  circonstance  indique  le  jet  prochai- 
nement. Si  cependant  le  vent  du  nord  se  fait  sentir 
assez  gaillardement  pour  forcer  les  abeilles  à  rester 
au  logis,  alors  la  surabondance  de  la  population- 
entassée  dans  la  ruche ,  lui  fait  éprouver  un  sur- 
croit de  chaleur  tel  qu'il  détermine  souvent  la 
sortie  de  l'essaim. 

Aux  procédés  connus  pour  se  saisir  des  essaims, 
nous  en  ajouterons  un  bien  simple  pour  les  «tn- 
pêcher  de  rentrer  dans  la  ruche  mère.  Il  s'agit  de 
se  tenir  à  côté  de  la  ruche  mère  pendant  le  jet ,  et 
lorsque  toutes  les  abeilles  sont  sorties  pour  se  réu- 
nir ,  il  faut  boucher  alors  la  porte  de  la  ruche  par 
quelque  bout  de  linge,  d'étoffe,  ou  quelques 
feuilles.  Si  l'essaim  se  dispose  à  rentrer ,  il  s'arrête 
sur  cet  obstacle,  où  il  est  très-aisé  de  le  saisir. 

Le  cultivateur  ne  doit  pas  ignorer  que  le  premier 
essaim  est  plus  facile  à  saisir,  parce  qu'il  est  conduit 
par  la  vieille  reine  ;  que  si  les  environs  du  rucher 
ne  présentent  pas  des  arbres  ou  arbustes ,  cet  es- 
saim se  place  même  à  terre.  Il  est  des  contrées  où 
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Ton  croit  que  les  essaims  ainsi  placés  à  terre ,  ap« 
partienneot  à  une  race  particulière  qu'on  nomme 
même  terrasêière.  C'est  un  préjugé  qu'il  est  permis 
de  ménager ,  ainsi  que  tous  ceux  dont  la  croyance 
n'est  pas  nuisible.  Il  en  est  de  même  du  charivari 
d'usage  pendant  le  jet.  Nous  pensons  avoir  prouvé 
que  son  origine  mythologique  est  due  au  culte  de 
Cybèle.  (  V.  les  Mém.  de  la  «Soc.  R.  Acad.  de  Savoie, 
t.  4»  p-  2i4*  ) 

Il  convient  à  celui  qui  a  plusieurs  ruches,  comme 
douze  et  au-dessus ,  d'avoir  un  rucher  particulier 
pour  y  placer  les  essaims. 

Lors  des  plus  fortes  chaleurs,  juillet,  le  plus 
grand  ainemi  des  abeilles,  la  teigne,  commence  à  se 
multipher  dans  les  ruches  mêmes,  où  il  n'attaque 
pas  les  abeilles  corps  à  corps ,  trop  faible  pour  éa 
agir  ainsi  ;  il  s'introduit  de  nuit  dans  les  ruches,  où 
il  dépose  ses  œufs ,  dont  la  chaleur  favorise  le  dé- 
veloppement. Sa  larve  a  ainsi  à  sa  portée  le  seul 
aliment  qui  lui  convient ,  la  cire ,  substance ,  as- 
sure-t-on ,  qu'aucun  autre  animal  n'a  la  faculté  de 
digérer.  Ces  larves  filent  dans  les  gâteaux  des  tbsus 
soyeux  ;  elles  gagnent  ainsi  du  terrain  et  occupent 
bientôt  toute  la  capacité  de  la  ruche,  qui  n'est 
bientôt  qu'un  amas  infect.  La  perte  d'une  ruche 
par  la  multiplication  de  la  teigne  entraine  celle  des 
autres  ruches  vobines.  On  voit  périr  ainsi  toutes 
les  ruches  du  rucher  le  mieux  garni,  lorsque  Ton 
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n  a  pas  apporté  les  soins  convenabfes  pour  exta> 
miner  cette  race.  Oo  peut  en  prévenir  les  funestes 
effets  en  s'assurant  que  toutes  les  fissures  des  ru- 
ches soient  exactement  bouchées.  On  doit  diminuer 
Fouverture  de  la  porte  de  celles  qui  ne  sont  pas 
bien  peuplées.  G*est  toujours  à  ces  dernières  que 
s'attache  la  teigne ,  tandis  qu'elle  ne  le  fait  jamais 
aux  ruches  bien  peuplées.  Ce  fait ,  ainsi  que  bien 
d'autres  9  est  un  puissant  avis  pour  faire  sentir 
l'importance  de  n'avoir  que  des  ruches  très-Cortes. 
Pour  parvenir  à  les  avoir  telles ,  on  aura  soin  de 
réunir  les  essaims  fables  par  les  procédés  connus , 
soit  à  l'aide  de  la  fumée  »  et  ensuite  par  l'aspersion 
d'eau  miellée  dans  l'intérieur  et  sur  les  abeilles  de 
la  ruche  des  essaims  réunis.  L'aspersion  fait  cesser 
tout  combat.  On  doit  procéder  le  soir,  au  coucher 
du  soleil ,   même  lorsque  le  ciel  est  couvert  de 
nuages.  On  peut  réunir  deux  ou  trois  essaims  non- 
$eulement  pendant  le  moment  du  jet ,  mais  qud- 
ques  jours  après,  pourvu  que  le  dernier  jeté  ne 
l'ait  été  que  depub  trois  jours  au  plus.  Cette  opé- 
ration peut  s'exécuter  dans  la  maison,  à  l'obscurité, 
de  manière  à  pouvoir  saisir  les  abeilles  à  la  faveur 
de  quelque  ouverture  qui  donnerait  accès  à  un 
rayon  de  lumière.  Il  est  superflu  d'avertir  que  la 
ruche  qui  comprendra  l'essaim  réuni ,  doit  être 
replacée  au  même  lieu  d'où  on  l'a  ôtée,  tandis 
que  celle  qui  a  été  évacuée  ne  sera  pas  laissée  en 
évidence. 


En  août  9  la  végétatioa ,  qui  a  pris  une  Donvelle 
vigueur ,  fournit  d'abondant  butin.  Le  sarrasin 
couvre  bientôt  nos  champs  de  fleurs  éminemment 
mellifères ,  magasin  immense  dé  miel  dont  se  gor- 
gentnos  sddeilles,  substance  d'où  elles  tirent  la  cire 
qu'dles  émettent  entre  les  écailles  de  leur  abdomen, 
pour  remployer  auxt^onstructions,  travaillées  alors 
fort  à  la  hâte  :  la  matière  n'est  pas  épargnée  dans 
ks  constructions'  de  cette  époque  »  mab  la  pré- 
cision des  formes  voulues  pour  former  les  ber« 
ceaux  des  petits  de  l'abeille  y  est  tellement  négligée, 
que  l'on  a  souvent  peine  à  reconnaître  [l'ébauche 
des  tubes  exagonaux  de  ces  berceaux.  Ici  l'on  voit 
assez  bien  le  vœu  de  la  nature  dans  l'instinct  de 
cet  insecte  qui  travaille  avec  tant  d'ardeur  à  former 
des  magasins ,  pour  lequel  la  capacité  des  ruches 
ordinaires  ne  suffit  pas  toujours. 

La  récolte  du  miel  est  terminée  ;  la  campagne 
n'offre  que  quelques  fleurs  çà  et  là.  Â  peine  quel- 
ques ouvrières  se  montrent-elles  hors  des  ruches. 
Â  cette  époque  le  cultivateur  doit  choisir  entre  set 
ruches  celles  qui  sont  les  plus  peuplées;  il  les 
destinera  à  continuer  d'accroître  celles  qu'il  pos- 
sède. Toutes  celles  qui  ne  peuvent  appartenir  à  la 
réserve ,  seront  destinées  à  la  vente.  Cette  part  est 
son  profit.  Il  l'aura  accru ,  s'il  a  donné  aux  ruches 
où  il  aura  vu  prolonger  les  gâteaux  au-dehors',  une 
autre  ruche  vide  dans  laquelle  les  ouvrières  tra- 
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vailleront  avec  plus  de  sécurité  ;  souvent  la  vide 
ajoutée  est  complètemeut  remplie;  alors  on  Toît 
que  la  valeur  en  est  doublée. 

Toutes  celles  que  le  cultivateur  aura  mises  à  la 
réforme  seront  sans  doute  étouffées ,  selon  Tusage. 
Peut-être,  dans  l'avenir,  parviendra -t- on  à  les 
conserver ,  soit  en  les  réuniss^t  ^  soit  autrement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  au  cultivateur,  i*  qu'il 
n'ait,  le  printemps  suivant,  que  des  ruches  très- 
fortes  ;  celles-là  seules  lui  donneront  des  essaims 
précoces  et  forts ,  et  souvent  jetteront  encore  une 
ou  deux  fois.  Il  faut  de  plus  que  le  cultivateur 
jouisse  du  fruit  de  ses  soins. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  multiplication  des 
ruches  consbte  précisément  en  la  vente  qu'en  font 
maintenant  les  cultivateurs  ,  qui ,  par  cupidité  , 
cèdent  de  préférence  celles  dont  l'acheteur  offre 
un  prix  plus  élevé ,  c'est-à-dire  celles  qui  auraient 
plus  sûrement  jeté  l'année  suivante.  On  ne  saurait 
concevoir,  par  exemple,  pourquoi  tel  villageois 
qui  a  dans  son  troupeau  une  ou  plusieurs  têtes 
de  plus  qu'il  n'en  peut  nourrir,  vendrait  plutôt 
les  plus  fécondes  ou  les  meilleures  laitières.  Non , 
certes,  il  ne  le  fait  pas  ;  cependant  il  en  est  de  même 
pour  la  multiplication  des  abeilles^  dont  le  but 
est ,  surtout  dans  l'état  actuel  ^  l'objet  principal  de 
la  question. 

Il  est  donc  évident  que  lorsque  les  économistes 
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Dous  ont  dit  qu'étouffer  ses  ruches ,  c'est  comme 
tuer  la  poule  pour  avoir  fœuf,  on  pouvait  leur  répon- 
dre :  c'est  tuer  la  poule  parce  quelle  ne  fait  pa$  d'œuf. 
Ou  bien ,  ont-ils  dit  :  c'est  couper  C arbre  pour  avoir 
le  fruit.  Non ,  Messieurs ,  c'est  couper  l'arbre  qui  ne 
porte  pas  du  fruit.  Enfin ,  toute  ruche  faible  ne 
saurait  acquérir  de  la  force ,  et  elle  ne  fait  presque 
toujours  que  s'affaiblir  de  plus  en  plus. 

Le  patriarche  de  l'agriculture  française,  qui  écri- 
vait dans  un  temps  où  la  culture  de  l'abeille  flo- 
rissait  encore ,  a  écrit  qaau  lieu  de  tailler  les  ruches^ 
il  faut  tailler  le  ruclier. 

Telle  est  la  solution  que  je  présente  à  la  question 
qui  a  donné  lieu  à  ce  faible  écrit ,  fruit  de  longues 
expériences  et  de  connaissances  acquises  sur  ce  qui 
a  été  écrit  sur  ce  sujet  y  et  de  voyages  sur  les  Alpes 
et  dans  l'Italie. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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|^|e3  avantages  du  lignite  comme  combustible, 
^^isont  assez  constatés  par  l'expérience  ;  il  est 
S^âmainteoant  le  bois  du  pauvre.  Du  foyer  do- 
mestique, il  a  passé  aux  fabriques,  aux  manufac- 
tures et  à  la  plupart  des  établissements  publics  , 


où  une  Bage  économie  sait  obtenir  avec  le  moins 
de  frais  possible ,  le  degré  de  calorique  qui  les  ali- 
mente. Je  me  bornerai  seulement  à  citer  quelques 
observations  locales  pratiques  sur  l'emploi  de  la 
cendre  du  lignite.  Il  est  à  désirer ,  dans  l'intérêt 
de  notre  pays ,  que  ces  expériences  en  appellent 
d^autres ,  parce  que  la  cendre  de  ce  combustible  » 
employée  comme  engrais ,  donnerait  de  grands 
résultats  en  économie  rurale. 

La  cendre  du  lignite,  recueillie  par  la  combus- 
tion seule  et  immédiate  de  cette  substance ,  n'existe 
qu'en  très-petite  quantité  ;  et  dans  cette  faible  pro- 
portion ,  même  mêlée  avec  d'autres  cendres  ,  eHe 
est  tout-à-fait  impropre  à  la  lessive  ;  elle  tache  le 
linge,  en  altère  et  corrode  le  tissu.  Jusqu'à  ce  que 
des  procédés  chimiques  aient  pu  détruire  ou  mo- 
difier ses  principes  trop  actifs ,  son  emploi  parait 
devoir  être  restreint  à  son  usage  comme  engrais. 
Mais  sous  ce  rapport  seul ,  il  ouvrirait  peut-^étre 
un  vaste  champ  aux  études  des  agronomes* 

Dans  les  mines  ou  carrières  de  lignite ,  l'exploi- 
tation s'exécute  pour  l'ordinaire  par  galeries,  et 
rarement  à  ciel  ouvert.  Ce  genre  de  travail  produit 
nécessairement  des  masses  plus  ou  moins  considé- 
rables de  déblais ,  mêlées  des  débris  ou  recoupes 
de  lignite  rebutés  pour  la  vente ,  de  terres  de  diffé- 
rentes qualités ,  mais  en  général  très-humides , 
glaiseuses ,  compactes  ,  fortement  adhér^ites ,  et 


eofia  de  sables  et  de  graviers.  L'uDÎque  moyen  de 
diminuer  les  frais  de  transport  de  ces  débris  qui 
encombrent  les  mines  et  gênent  le  travail  des  ou-* 
vriers ,  est  d'y  mettre  le  feu  et  de  les  convertir  en 
cendres.  Alors  le  brûlis  ou  Técobuage,  pratique  en 
général  vicieuse  et  dont  on  abuse  dans  plusieurs 
localités,  reçoit  ici  une  utile  application  spéciale; 
ce  moyen  violent  peut  seul  rompre  et  diviser  la 
cohésion  des  molécules  de  terre  trop  adhérentes. 
La  cendre  du  lignite,  mclée  au  sable  et  au  gravier, 
achève  cette  division,  et  produit  enfin  un  résidu 
homogène' doux  et  friable,  éminemment  propre  à 
la  v^tation  des  planter  les  plus  utiles. 

En  observant  ces  monceaux  de  cendres  de  lignite, 
on  remarque  que  la  végétation  de  toutes  les  plantes 
qui  les  avoisinent  est  infiniment  plus  belle,  plus 
forte,  plus  vigoureuse  que  partout  ailleurs.  Sur 
plusieurs  points ,  cette  richesse  de  végétation  va 
jusqu'au  luxe.  L'herbe,  par  exemple,  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril  a  six  à  huit  pouces  de  hauteur, 
tandis  qu'à  quelques  toises  de  là  elle  en  a  à  peine 
deux.  Epaisse,  touffue,  d'un  beau  vert  intense, 
elle  annonce  la  présence  d'un  agent  actif  qui  accé- 
lère et  développe  tous  ses  principes  de  vie.  Je  fis 
les  mêmes  observations  sur  des  bois  nouvellement 
plantés  et  qui  entouraient  ma  carrière  de  lignite. 
L*es8ence  de  ces  bois  se  composait  de  peupliers 
dMtalie,  d'aulnes  ou  vcrnes,  surtout  de  frênes,  et 
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de  quelques  mélèzes.  Les  peupliars  dltalie  étaient 
superbes.  Plantés  seulement  depuis  six  ans ,  on 
leur  en  aurait  donné  douze  à  quinze.  Les  frênes 
plantés  à  la  même  époque  offraient  le  même  coup 
d  œil.  Ceux  dont  les  racines  étaient  recouvertes  par 
la  cendre  de  lignite,  étaient  trois  fois  plus  forts 
et  plus  vigoureux  que  ceux  qui  ne  recevaient  pas 
l'influence  de  ce  puissant  engrais  ;  son  action  était 
beaucoup  moins  sensible  sur  lesvernes,  et  à  peu 
près  nulle  ou  presque  nuisible  sur  les  mélèzes. 

Il  paraîtrait  qu'on  pourrait  conclure  de  ces  ob* 
servations  préliminaire^,  qu'en  économie  foresti^, 
la  cendre  du  lignite  convient  parfaitement  aux  ar^ 
bres  à  racines  ti*acantes  et  voraces ,  à  la  tête  des- 
quelles  on  doit  placer  le  peuplier  d'Italie  et  le  frêne; 
que  cette  cendre  ne  convient  pas  aux  conifères , 
qui  n'effritent  pas  le  sol,  et  spécialement  au  mélèze, 
conifère  à  feuilles  caduques,  qui ,  loin  de  l'épuiser, 
l'cnricbit  chaque  année,  par  la  chute  de  ses  feuilles, 
de  couches  de  terre  végétale. 

Frappé  des  effets  de  la  cendre  de  lignite  sur 
quelques  fragments  de  prairies  naturelles  qui  les 
avoisinent ,  je  l'ai  employée  sur  les  trois  principales 
prairies  artificielles,  le  trèfle,  la  luzerne  et  le  sain- 
foin ou  pélagra. 

L'action  de  cette  cendre  est  très-sensible  sur  le 
trèfle  venu  en  terre  forte  et  humide  ;  son  influence 
est  beaucoup  moins  marquée  sur  celui  venu  dans 


les  terres  sèches  et  légères.  Dans  le  preniid*  cas , 
il  vaut  mieux  la  répandre  avant  Thiver  qu'au  prin- 
temps. La  proportion  est  de  18  à  20  quintaux  par 
journal,  et  même  plus. 

Les  mêmes  résultats  s'appliquent  au  pélagra. 

Mais  c'est  surtout  sur  les  luzernières  ^  quelle  que 
soit  la  nature  du  terrain  qui  les  produit,  que  Faction 
de  la  cendre  de  lignite  est  le  plus  énergique.  On 
peut  en  mettre  dans  quelque  proportion  que  ce 
soit,  en  couvrir  même  entièrement  le  sol,  et  on 
en  double  et  triple  le  produit.  Il  faut  également, 
et  de  préférence ,  la  répandre  avant  Thiver. 

La  cendre  du  lignite  n'a  aucun  des  inconvénients 
des  engrais  minéraux,  tels  que  la  chaux  et  le  gypse^ 
dont  l'usage  trop  répété  effrite,  épuise  le  sol,  et 
finit  par  le  frapper  d'une  stérilité  complète.  Si  l'on 
ajoute  que  cette  cendre  ne  coûte,  au  moins  jusqu'à 
présent ,  que  les  seuls  frais  de  transport ,  qui  s'exé- 
cutent même  dans  la  saison  morte  et  à  temps  perdu, 
on  aura,  presquç  sans  dépense,  un  des  meilleurs 
engrais. 

J'ai  étendu  ces  essais  à  d'autres  genres  de  pro- 
duits  les  plus  importants  dans  l'art  agricole,  et 
voici  le  résumé  de  mes  expériences. 

La  cendre  du  lignite  s'adapte  peu  aux  plantes 
oléagineuses ,  telles  que  le  colza ,  à  moins  que  la 
terre  ne  soit  glaiseuse  et  humide.  Elle  est  nulle 
pour  les  raves ,  turneps  ,  carottes ,  choux  ,  etc. 


Elle  convient  au  chanvre  lorsque  le  sol  est  humide 
et  compacte.  Sa  principale  action  est  de  diviser  les 
molécules  trop  adhérentes  et  de  se  saturer  de  Texcès 
d*humidilé.  Ainsi,  en  général,  elle  offre  peu  d*a- 
vantage  sur  les  terres  sèches  et  légères. 

La  cendre  du  lignite  convient  spécialement  à 
deux  produits  qui  jouent  un  des  plus  grands  rôles 
en  économie  rurale ,  la  pomme  de  terre  et  le  mais. 

J*engageai  un  de  mes  fermiers  à  planter  des 
pommes  de  terre  sur  des  débris  de  lignite ,  réduits 
en  cendre.  Ennemi  des  innovations ,  ce  colon  à 
moitié  fruit  ne  fit  cette  expérience  qu'à  contre 
cœur,  et  planta  négligemment  de  petits  et  mau- 
vais tubercules  de  rebut.  Cependant ,  cette  plan- 
tation si  mal  faite,  et  malgré  une  sécheresse  forte 
et  prolongée,  eut  un  succès  étonnant. 

Les  pommes  de  terre  étaient  énormes,  d*une 
qualité  excellente,  et  d*un  produit  double  de  celui 
obtenu  dans  les  fonds  avoisinants  de  la  meilleure 
qualité  et  parfaitement  cultivés. 

L^année  suivante,  je  préparai  un  journal  de  fond» 
pour  une  luzernière  ;  je  Tensemençai  d*abord  en 
pommes  de  terre  ;  mais ,  privé  d'une  quantité 
suffisante  d'engrais^  j'y  suppléai  pour  environ  la 
moitié ,  avec  de  la  cendre  de  lignite.  Cette  moitié 
seule  me  rapporta  deux  fois  plus  que  l'autre,  et 
me  donna  des  pommes  de  terre  incomparablemmt 
meilleures. 


UactioQ  de  la  cendre  de  lignite ^  pour  la  culture 
do  mais  »  est  vraiment  remarquable.  Le  même 
fermier  dont  je  viens  de  parler ,  étonné  de  la  végé- 
tation extraordinaire  de  quelques  plantes  de  mais , 
que  le  hasard  avait  jeté  sur  des  débris  de  lignite  » 
8*avi5a ,  dans  un  hiver  long  et  sec ,  de  couvrir  de 
ses  cendres  le  sol  qu'il  destinait  Tannée  suivante  à 
la  culture  de  cette  plante.Quatre  journaux  environ, 
qui  rapportaient  annuellement  35  à  4o  veissels,  en 
produisirent  96  ;  et  ce  colon  à  moitié  fruit  ne  fit 
pas  un  partage  lésif  à  ses  intérêts.  Dès  lors  cette 
expérience  a  été  répétée  j  et  a  offert  à  peu  près  les 
mêmes  résultats. 

L'action  des  cendres  du  lignite  est  à  peu  près 
nulle  pour  les  céréales ,  sauf  pour  le  seigle  »  où 
cependant  son  effet  est  peu  sensible. 

Au  moment  où  la  culture  de  la  betterave  à  sucre 
prend  la  plus  grande  extension  ^  lorsqu'elle  doit 
nous  procurer  une  branche  d'industrie  nouvelle 
pour  la  prospérité  de  notre  pays,  il  serait  aussi 
curieux  qu'intéressant  d'étudier  les  effets  de  la  cen- 
dre du  lignite  comme  engrais  pour  ce  précieux 
végétal  ;  car  nul  doute  qu'il  ne  s'établisse  des  fa- 
briques ou  manufactures  près  des  mines  de  lignite, 
qui  offrent  à  peu  de  frais  le  combustible  nécessaire 
à  la  préparation  du  sucre.  Alors  le  cultivateur  au- 
rait l'avantage  de  trouver  ses  engrais  à  la  mine  même 
'qui  alimenterait  la  fabrique  ;  il  en  ferait  le  trans- 


port  sur  ses  champs  par  le  retour  des  voitures  qui 
auraient  conduit  les  betterayes  à  leur  destination  ; 
et  le  port ,  qui  est  la  seule  dépense  à  faire ,  ne  lui 
coûterait  même  rien ,  puisqu'il  utiliserait  le  retour 
de  ses  charrois ,  qui  sans  cela  reviendraient  vides. 
Si  Ton  ajoute  à  ces  considérations  le  prix  excessif 
des  engrais  ordinaires,  on  se  convaincra  de  la  né- 
cessité d'employer  un  heureux  supplément  dans 
toutes  les  localités  que  la  nature  a  favorisées  de 
mines  de  lignite  ;  et  le  bassin  de  Ghambéry  est 
peut-être  un  de  ceux  où  elle  s'est  montrée  le  plus 
généreuse  en  ce  genre. 


A^'a^. 


'cy.^ 


•y^ 
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Par  M.  Bebert, 

PBOriMBOB  M   CB1>U,  KBIUKB   DB   U  CBiMIU} 
Sutj  (t  uMaMiHMtHCHu  oSofrfeo  à  (a  tcuKt  ie  fil  CSlXUt6tCJ 


^1^  une  époque  où  l'état  politique  de  la  FrMice 
||l»priTail  les  natioDS  du  continent  des  indigo* 
P^Sexotiques,  on  chercha  à  retirer  du  Paatel  un 
ndigo  qui  pût  remplacer  avec  avantage  ceux  du 
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commerce  ;  man  cette  culture  fût  bieuMt  aban- 
dettnée,  à  cause  de  la  petite  quantité  du  principe 
colorant  qu'on  en  obtenait ,  de  la  qualité  inférieure 
de  ce  principe ,  et  du  prix  élevé  auquel  on  était 
obligé  de  le  tenir. 

Mais  aujourd'hui  il  en  est  autrement  ;  je  pense 
prouver»  par  le  résultat  de  mes  travaux,  que  le 
Polygonum  peut  donner  un  produit  plus  considé- 
rable et  d'une  qualité  égale  à  celle  que  peut  fournir 
Tanil  le  plus  favorisé  par  un  climat  et  un  terrain 
convenables,  puisque,  par  une  opération  bien 
conduite  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  on  ptii^ 
sans  peine  en  retirer  une  brillante  matière  colo- 
rante. 

Pendant  le  système  continental ,  on  fit  beaucoup 
d'essais  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  France ,  pour 
extraire  l'indigo  du  Pastel,  mais  dans  succès  soutenu. 

Le  Polygonum  est  orignaire  de  la  Chine,  et 
connu  sous  le  nom  de  Kayong-Moa.  M.  Staunton 
l'a  trouvé  cultivé  en  pleine  terre  au  nord  de  Pékin, 
où  la  température  moyenne  est  de  jia*',  climat  qui 
correspond  approximativement  à  cdui  de  l'Italie. 

En  1816,  M.  James  St-Hilaire  fit  connattre  le 
Polygonum  à  l'agriculture  française.  Depuis,  M.  Vil- 
morin,  près  de  Paris»  cultiva  dans  ses  jardins 
plusieurs  pieds  de  cette  plante,  dont  les  SMMnces 
provenaient  de  l'établissement  de  Mikita  ;  ils 
donnèrent  des  graines  en  quantité*  H.  DdiUe, 


professeur  de  boCaiiH|ue  à  Montpellier,  a  culUià 
également  cette  plante  avec  succès. 

En  i836>  M«  Chevreuil,  chimisie français,  obtint 
une  quantité  notable  d*indigo  des  feuilles  du  Pe^ 
lygonum. 

En  1 838  et  39 ,  des  essak  de  culture  furent  faits 
eu  Savoie  par  plusieurs  a^iptonomm,  essais  qoileUr 
ont  parfaitement  réussL 

En  Tannée  1 839 ,  les  }ournau?L  français  ont  an- 
noncé des  prix  proposés  par  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale,  et  la  Société  dà 
pharmacie  en  faveur  de  celui  qui  ferait  connaître 
un  procédé  d'extraction  facile  et  avantageux  ;  ^ 
jusqu'à  ce  )oQr  les  journaux  scientifiques  n'ont  rien 
annoncé  qui  puisseùt  faire  croire  que  des  recher- 
ches nouvdles  aient  été  faites  avec  avantage. 


CMfaetèiPMi  Botaal^pMU 


La  plante  dont  nous  nous  occupons  possède  tous 
les  caractères  de  la  section  Persicaria  du  genre 
Polygonum.  Elle  a  des  fleurs  hermaphrodites ,  dont 
le  périgone  est  gamophille,  à  cinq  divisions  persis- 
tantes et  pétaloldes;  les  étamines  sont  au  nombre 
de  six,  cinq  alternes  avec  les  lobes  du  calice,  la 
sixième  opposée  à  l'un  de  ces  lobes  ;  le  fruit  est  un 
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akéiic,  à  trois  angles,  monosperme  indéhisc^it ;  U 
est  enveloppé  par  le  périgone  persistant. 

Les  tiges  sont  herbacées,  cylindriques  et  noueuses, 
de  couleur  rougeâtre ,  légèrement  cannelées ,  mul- 
tiples et  se  ramifiant  pendant  la  floraison. 

Les  firailles  sont  attemes ,  entières ,  ovales , 
obtuses,  à  nervures  pennées,  d*une  consistance 
molle ,  et  toutes  boursouflées  ;  leur  longueur  est  en 
général  d'un  décimètre,  et  leur  largeur  de  six  cen- 
timètres; le  pétiole  se  dilate  vers  la  base  pour 
embrasser  la  tige,  et  donne  ainsi  naissance  à  une 
gaine  membraneuse ,  transparente,  tronquée  ,  ter- 
minée par  de  longs  cib;  cette  gatne  se  déchire 
transversalement  au  fur  et  à  mesure  de  Faccroisse- 
roent  en  diamètre  de  la  tige;  elle  est  formée  d'une 
membrane  transparente,  tronquée,  parsemée  de 
nombreuses  nervures  parallèles ,  qui  se  détachent 
vers  le  haut  et  dépassent  la  partie  membraneuse  de 
la  gaine  formant  les  bords  ciliés  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  glabres  ;  les 
fleurs  d'un  rouge  foncé ,  sont  disposées  en  nom- 
breux épis  terminaux.  La  hauteur  totale  de  h 
plante  est  d'environ  un  mètre. 

Cette  plante  a  été  décrite  en  1 790 ,  par  Loureiro, 
dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine,  et  introduite 
depub  dans  le  Species  de  Wildenow  et  de  P^rsoan. 
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CTolture* 


La  végétation  do  Polygonum  8*effectue  dans  le 
cours  d*un  été;  cette  plante  se  multiplie  par  graines; 
elle  reprend  aussi  par  boutures ,  mais  ce  moyen  de 
multiplication  ne  peut  être  considéré  que  comme 
secondaire;  sa  culture  n'exige  aucun  soin  minu- 
tieux. 

La  graine  doit  être  semée  en  mars,  sur  des  plates- 
bandes  exposées  au  midi,  pour  pouvoir  repiquer 
ensuite  la  plante  dès  qu'elle  a  atteint  quatre  à  cinq 
feuilles.  Elle  peut  également  être  semée  à  demeure 
dans  les  climats  chauds.  Le  terrain  doit  être  préparé 
convenablement  ;  il  faut  attendre ,  sous  ce  dernier 
rapport  9  qu'il  n'y  ait  plus  des  gelées  tardives  ;  pour 
les  repiquer ,  on  dispose  le  terrain  en  planches  qui 
puissent  facilement  être  arrosées  par  irrigation  ; 
les  plantes  doivent  être  espacées  d'environ  un  pied 
à  an  pied  et  demi  en  tons  sens,  et  en  lignes  parallèles. 
Il  est  convenable  de  les  chausser,  vu  le  grand 
nombre  de  racines  qui  se  développent  des  nœuds 
inférieurs;  elles  acquièrent  aussi  plus  de  force. 
Les  autres  soins  à  leur  donner  se  bornent  à  des 
binages  assez  multipliés  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes  et  ameubler  le  sol ,  surtout  quand  on  .com- 
mence la  récolte.   Un  semis  de  vin^  mètres  en 
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pépinières  peut  foomir  des  plantes  pour  environ 
un  journal  de  Savoie,  qui  est  de  4oo  toises,  soit 
29  ares  48  centiares.  Quoique  le  Polygonum  aime 
naturellement  Teau  ou  du  moins  un  sol  humide , 
et  que,  dans  cette  situation,  il  acquière  des  di- 
mensions plus  grandes  dans  toutes  ses  parties ,  il 
peut  pourtant  s'accommoder  d*un  terrain  sec.  La 
quantité  de  matière  susceptible  de  bleuir  est 
environ  la  même ,  et  la  qualité  aussi  bonne.  L*arro- 
sement  au  moment  de  la  plantation  à  demeure  est 
presque  toujours  nécessaire,  surtout  si  le  terrain 
est  sec. 

Aussitôt  que  la  plante  a  atteint  un  pied  de  hau- 
teur environ ,  on  peut  commencer  la  récolte,  qui 
doit  être  continuée  jusqu'aux  premiers  jours  d'oc- 
tobre ,  surtout  si  Ton  ne  tient  pas  à  la  graine. 

Elle  consiste  à  cueillir  les  feuilles  en  laissant  au 
sommet  de  la  plante  celles  qui  sont  indispensables 
pour  maintenir  la  végétation  ;  pour  cela  les  personnes 
employées  à  la  cueillette  des  feuilles  doivent  les 
enlever  très-proprement  avec  un  instrument  tran- 
chant ,  sans  déchirures  ni  meurtrissures  ;  elles 
doivent  avoir  soin  de  ne  pas  trop  fouler  le  terrain 
aux  environs  des  touffes,  et  de  ne  rien  négliger 
pour  que  cette  opération  s'exécute  promptetnent, 


.15. 

afin  que  les  feuilles  s^échauffent  aussi  peu  que 
possible. 

La  première  récolte  des  feuilles  donne  un  indigo 
d'un  bleu-cuivré  ;  la  seconde  d*un  indigo  violet- 
bleu  ;  la  troisième  récolte  dono^  ua  bleu-violet 
plus  foncé. 

La  matière  qui  fournit  Tindigo  est  entièrement 
renfermée  dans  le  parenchyme  des  feuilles  et  du 
calice  des  fleurs  ;  les  tiges  et  les  racines  n*en  con- 
tiennent point 

Les  vésicules  qui  contiennent  les  matières  liquides 
propres  à  se  concréter  en  indigo  peuvent  bleuir 
dans  le  tissu  vivant  des  feuilles ,  chaque  fois  qu'elles 
se  trouvent  altérées  par  quelque  cause  extérieure, 
ou  affaiblies  dans  leur  vitalité  par  des  rayons  solaires 
trop  ardents,  ou  par  Fâge  même  de  la  feuille. 
L'alcool,  en  enlevant  aux  feuilles  les  principes  qui 
en  forment  Tépiderme,  peut  servir  de  réactif  pour 
en  reconnaître  la  richesse  en  indigo,  par  la  couleur 
Ueue  plus  ou  moins  vive  qu  elles  prennent  aussitôt 
qu  elles  se  trouvent  en  contact  avec  Tair  atmosphé- 
rique ,  dont  elles  absorbent  Toxigèna 

BiLtraeMOTi  #e  VMmAim^m 

Après  un  grand  nombre  d*eaiais,  )'ai  découvert 
deux  procédés  également  bons  pour  Textractioii 
^ie  riodigo. 
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PBSMIBB   PROCÉDÉ. 


Dès  qu'on  a  une  quantité  suffisante  de  feuilles , 
on  procède  de  la  manière  suivante  : 

On  dbpose  dans  un  cuvier  cylindrique,  sur  son 
fond  y  le  plus  régulièrement  possible ,  les  feuilles  ; 
on  les  maintient  dans  cette  position  par  une  claie 
formée  de  baguettes  écorcées  ;  cette  claie  est  fixée 
sur  les  feuilles  par  un  moyen  quelconque,  afin 
qu'elles  ne  puissent  pas  s'élever  ni  flotter  dans  le  li« 
quide.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  verse  de 
Teau  puredans  le  cuviar  où  les  feuilles  sont  placées, 
jusqu'à  ce  que  celles-ci  se  trouvent  entièrement 
submergées  ;  on  laisse ,  pendant  l'été ,  les  choses 
en  cet  état  pendant  24  à  3o  heures  ;  au  bout  de  ce 
temps,  on  aperçoit  que  le  liquide  est  d'un  beau 
vert,  et  recouvert  d'une  pellicule  irisée  plus  ou 
moins  épaisse.  Alors  il  faut  comm^icer  le  battage  ; 
pour  Topérer,  il  faut  préalablement  recevoir  b 
liqueur  chargée  du  principe  colorant  dans  un  autre 
cuvier ,  au  moyen  d'un  robinet  placé  au  fond  du 
cuvier  qui  contient  les  feuilles;  quand  on  a  ainsi 
soutiré  tout  le  liquide,  on  lave  encore  avec  de 
Feau  toutes  les  feuilles  entassées ,  pour  en  retirer 
Findigo  qu'elles  peuvent  avoir  conservé,  ou  biai 
on  les  soumet  à  la  presse;  on  réunit  toutes  les  eaux 


daos  le  second  envier ,  on  les  laisse  en  repos  pen- 
dant quelques  heures,  pour  que  la  précipitation 
de  la  matière  terrease  ait  lieu  ;  ensuite  on  décante  le 
liquide  dans  un  troisième  envier,  et  on  le  bat  avec  un 
balai  d'osier  pendant  une  demi*heure  pour  laérer; 
l'on  ajoute  ensuite  dans  le  liquide  chargé  du  prin- 
cipe colorant  de  l'acide  hydrochlorique^  de  manière 
à  ce  qu'il  devienne  sensible  au  papier  bleu  de 
tournesol  t  alors  on  continue  d'agiter  le  liquide 
jusqu'à  ce  que  l'écume  qui  se  forme  par  le  battage 
devienne  bleue  ;  on  laisse  reposer  au  fond  de  la 
cuve  l'indigo ,   qui  se  précipite  sous   une  forme 
grainée  ;  on  soutire ,  après  1 2  heures  de  repos ,  la 
liqueur  surnageante ,  qui  est  d'un  brun  jaunâtre  ; 
on  lave  l'indigo  à  pluâiéUrS  reprise^ ,  et  on  le  met 
égoutter  sur  des  toiles  ;  ensuite  on  le  fait  sécher 
à  l'ombre  dans  un  lieu  aéré^ 

MuxiÈMS  nociùi. 

On  fait  bouillir  dans  une  chaudière  les  feuilles 
dans  de  l'eau  de  fontaine ,  en  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  qu'elle  recouvre  toujours 
toutes  les  feuilles ,  pendant  une  demi^heure  environ . 

La  décoction  obtenue  est  ensuite  séparée  des 
feuilles,  que  l'on  soumet  à  là  presse  pour  en  retirer 
la  liqueur  qu'elles  peuvent  encore  contenir  ;  puis , 
pendant  2(\  heures,  on  laisse  en  repos;  l'on  décante 
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pour  8^;>arcr  le  dépdt  grk-verdAtre  qui  se  forme. 
Au  bout  de  ce  temps ,  la  décoction  étant  arrivée  à 
un  point  de  limpidité  conyenable,  on  ajoute  de 
Tacide  hydrochlorique  en  quantité  suffisante, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  prenne  une  couleur  verte. 
Au  moyen  du  battage ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  à  sa 
surface  de  petites  paillettes  irisées.  On  opère  en- 
suite de  la  même  manière  que  le  procédé  précédent 
pour  en  obtenir  Tindigo^ 


-»«- 


(f)m!Ë!SLiùSïwa^ 


Le  premier  procédé  doit  s'employer  lorsque 
les  feuilles  contiennent  de  l'indigo  insoluble  ,  ce 
qu'on  reconnaît  par  leur  couleur  bleue  ou  violette, 
parce  que  cet  indigo  se  désoxide  par  la  fermen- 
tation, et  déviait  soluble. 

Le  second  procédé  réussit  avec  autant  d'avantage 
lorsque  les  feuilles  sont  dans  toute  leur  vitalité  et 
que  l'on  a  du  combustible  à  sa  disposition.  Quand 
la  fermentation  a  été  trop  prolongée ,  il  se  perd  de 
l'indigo  par  la  formation  de  l'ammoniaque,  qui 
retiendrait  lui-même  une  certaine  quantité  d'indigo 


d»90iiS  »  81  Ton  employait  dans  cette  circoostance 
Facide  hydrochlorique.  Pour  recoonaitre  le  point 
ooDVfmnble  de  fermentation,  on  yerse  un  peu  du 
Uquide  fi^rmenté  dans  une  tasse ,  et  par  l'addition 
defadde  hydrochlorique,  il  faut  que  Tindigo  se 
dépose  rapidement  au  moyen  d'un  léger  battage. 

Ces  procédés  sont  avantageux  : 

10  Parce  que  Tacide  employé  est  d*un  prix  peu 
élevé  dans  le  commerce  ;  on  Ty  trouve  pour  9  à 
1  o  francs  les  cent  kilogrammes ,  quantité  approxi- 
mative pour  extraire  4oo  à  5oo  livres  d'indigo  ; 

2*  Parce  que  tout  Tindigo  contenu  dans  les 
feuilles  du  Polygonum  est  complètement  extrait; 

3*  Parce  que  le  battage  n'a  pas  besoin  d'être 
aussi  long-^eimps  continué,  vu  que  l'acide  favorise 
la  précipitation  de  l'indigo  et  son  oxidation  à  l'air  ; 

4*  Parce  que  les  produits  peuvent  encore  ac- 
quérir de  la  beauté  par  les  modes  de  purification 
employés  en  fabrique^  dont  les  agents  sont  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  hydrochlorique  étendus  d'eau 
de  préférence;  car  l'acide  sulfurique  a  toujours 
une  action  chimique  très-sensible  sur  les  divers 
principes  immédiats  des  végétaux.  Lorsque  ceux-ci 
ne  peuvent  former  avec  lui  des  sels,  il  tend  tou- 
jours ,  par  un  contact  plus  ou  moins  long ,  à  les 
détériorer  et  à  les  transformer  en  de  nouveaux 
principes  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  préféra- 
ble d'employer  l'acide   hydrochlorique  à  l'acide 
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sulfutique,  tant  pour  Textractton  que  pour  la 
purification  de  l'indigo. 

Mais  le  mode  de  purification  qui  m'a  paru  le 
mieux  réussir  »  est  celui  de  délaya  l'indigo  dans 
une  lessive  alcaline  faible  ;  ensuite  de  laver  l'indigo 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient  plus 
alcalines. 


TABEX 

DBS  RESULTATS  QUE  L'ON  PEUT  0BTE51E  PiE  LA.  CULTOEB 
DU  POLTGONUM  ET  DE  SON  PRODUIT  EN  INDIGO. 


Un  terrain  cultivé  en  Polygonum  a  rendu>  à  raison 
de  dix  mètres  carrés  : 


1"  RÉCOLTE. 


%ta»  BBCOLTE, 


TOTAL. 


FEUILLES. 


19  k.  500  gr. 
10      000 


3«ne  RÉCOLTE 10       000 


32  k.  500  gr. 


116  gramm 
93     id. 
80     id. 


988  gramm. 


Un  are^  qui  est  la  centième  partie  d'un  arpent, 
peut  donc  produire  325  kilog.  de  feuilles,  2  kilog. 
8âo  grammes  d'indigo. 


Ud  arpent,  qui  est  composé  de  looares,  doit 
dooc  produire  eu  trois  récoltes  535oo  k.  de  Teuillcs, 
s88  k.  d'indigo. 

Par  ce  tableau ,  il  est  facile  de  remarquer  que 
les  premières  récoltes  sont  plus  riches  en  indigo , 
et  que  le  Polygonum  semble  parcourir ,  dans  le 
cours  d'un  été,  les  mêmes  périodes  que  l'aDÎ!  par- 
court  en  trois  ans ,  en  fait  de  richesse  de  principes 
propres  k  fournir  l'indigo. 
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INSPECTEUR    GÉlléRAL  DBS  MINES* 


■ëmolre 
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Corriger  île  grands  ricet  île  eontlmction,  apporter 
des  aaiëïioral ions  essentielles  dans  toutes  les  parties  des 
bâtiments  qui  intéressent  le  plus  la  sociëtë  ,  offrir  des 

Saranties  contre  les  incendies,si  fréquents  et  si  désastreux 
•n»  les  campagnes ,  arrêter  une  des  principales  con- 
sommations de  bois  qui  accélire  la  ruine  de  nos  forêts  , 
rendre  enfin  A  l'aRriculture  appauTria  le  chaume  qui 
courre  la  plupart  des  habitations  rurales  :  tel  est,  sans 
doute,  l'un  des  sujets  la  plus  dignes  de  l'institution  de 
catta  Chambre. 

Rapport  fait  h  la  Chnmbrg  Roralt  d'agritutlure 
tl  dt  commère*  de  Savoie  ,  dans  ea  sianee  du 
a6  fani^ier  l83o ,  par  M.  t.  J.  Marin. 
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iHSFBcnnft  ckstikh  des  midis. 


Mémoire 
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Cette  question  intéresse  trop  vivement  la 
société,  pour  que  chacun  de  ses  membres 
ne  s'empresse  pas  d'y  joindre  le  fruit  de  ses 
observations.  C'est  par  ce  motif  que  je  crois 
devoir  soumettre  celles  que  j'ai  recueillies; 
heureux  si  elles  peuvent  fournir  à  la  Cham- 
bre quelques  données  nouvelles,  et  prévenir 
une  partie  des  abus  qui  se  multiplient  dans 
les  constructions  de  ce  duché. 

J'ai  envisagé  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale et  dans  l'intérêt  de  tous  ses  habitants , 
l'important  sujet  proposé  par  la  Chambre; 
j'ai  divisé  en  deux  grands  chapitres  les  ma- 
tières traitées  dans  ce  mémoire. 

Dans  le  chapitre  premier^  j'indiquerai 
les  différents  systèmes  de  toiture  employés 
eu  Savoie,  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
vénients ,  les  améliorations  dont  ils  sont 
susceptibles ,  la  comparaison  approxima- 
tive delà  dépense  de  chacun  d'eux»  et  le 
genre  de  couverture  qui  convient  à  chaque 
localité  ; 

Dans  le  chapitre  second ,  je  ferai  con- 
naître   le  mode   suivi  en  Savoie  pour  la 


fabrication  des  tuiles,  les  perfectionnements 
que  Ton  peut  y  apporter,  les  procédés  propres 
à  diminuer  t  p^r  l'emploi  des  combustibles 
fossiles  >  la  consommation  de  bois  qu'elle 
exige  aujourd'hui,  enfin  les  moyens  qui  me 
sembleraient  devoir  être  adoptés  pour  géné- 
raliser davantage  ce  système  de  toiture. 


ESSAE  G©MPA.ISATIIIP 

VEA  DIFFÉRENTS  SYSTÈMES  DE  TOITURE 

ADOFlis  BN  SAVOIE. 


SI- 


^^  ES  différentes  toitures  usitées  en  Savoie  peuvent 
^M  se  rapporter  à  quatre  grandes  divisions  : 

Celtes  en  ardoises; 

Celles  en  tuiles; 

Celles  en  bois  ou  bardeaux  ; 

Celtes  va  chaume. 
Les  observations  que  j'ai  recu^lies  en  1837, 
m'ont  permis  de  déterminer  le  rapport  de  ctiacuoe 
de  ces  toitures  dans  les  639  communes  du  duché. 
Comme  il  serait  trop  long  d'en  donner  ià  la  no- 
menclature ,  je  me  bornerai  à  en  présenter  les  ré- 
sultats généraux  dans  le  tableau  suivant,  classé  par 
mandements  et  par  provinces  : 
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On  voit,  d'après  le  tableau  qui  précède ,  que, 
dans  le  duché  de  Savoie, 

155  commanes  emploient  les  ardoises  en  totalité  on  partiellement 
135  id.  les  tuiles  id. 

190  id.  le  bois  id. 

353  id.  le  chaame  id. 

Mais  f  comme  ces  communes  n'ont  pas  une  po- 
pulation uniforme ,  il  en  résulte  que 

Un  cinquième,  environ,  des  habitants  sont  abrités  en  ardoises. 
Un  cinquième  id.  en  tuiles. 

Un  cinquième  id.  en  bois. 

Deux  cinquièmes  id.  en  chaume. 

La  force  de  l'habitude  et  les  circonstances  parti- 
culières à  chaque  localité  sont  les  motifs  de  cette 
préférence.  Elle  me  parait  loin  cependant  de  s'ac- 
corder avec  les  véritables  principes  d'intérêt  public; 
et,  pour  mettre  la  Chambre  à  même  d'en  juger,  je 
vais  examiner  séparément  chaque  mode  de  toiture, 
ses  avantages  et  ses  inconvénients. 


8  2. 

CouTertares  en  ardoises* 


Différentes  espèces  d'ardoises. 

Je  range  sous  cette  déDomination  :  i  ""  les  toits  en 
ardoises  équarries,  telles  qu*on  les  prépare  à  Cevins, 
Doucy,  S -Julien,  Servez,  Morzine,  etc.;  a**  ceux 
recouverts  en  ardoises  non  équarries ,  dites  badiè- 
res;  3*  ceux  recouverts, en  schiste  argileux  ou  tal- 
queux ,  susceptibles  de  se  refendre  en  grandes 
lames  plus  ou  moins  épaisses ,  et  qu'on  nomme 
lozeSf  iépies,  dalles^  etc. 

Les  ardoises  équarries  sont  spécialement  em- 
ployées dans  les  villes  pour  les  maisons  de  luxe  et 
les  monuments  publics.  Les  badières  et  les  lozes  ou 
lépies  servent  de  préférence  dans  les  constructions 
rurales ,  surtout  les  dernières ,  qui  fournissent  une 
toiture  solide ,  durable  et  peu  coûteuse.  Les  unes 
et  les  autres  sont  adoptées  dans  1 55  communes , 
et  abritent  environ  io3,85i  habitants. 

Manière  d'emphyei'  ces  ardoises. 

Pour  employer  les  ardoises  équarries,  on  com- 
mence par  clouer  sur  les  chevrons  des  parefeuilles 


ou  voliges ,  espacées  entre  elles  de  i  à  s  pouces  aa 
plus.  Quand  elles  sont  placées ,  on  pose  au  bout 
des  chevrons  la  chanlatte  (  madrier  refendu  diago- 
nalement  )  ;  puis  on  y  cloue  un  rang  d'ardoises  qui 
déborde  la  chanlatte  de  3  pouces.  On  cloue  au- 
dessus  une  seconde  rangée  d'anloises,  ayant  soin 
que  le  milieu  couvre  le  joint  inférieur»  et  que  l'ar- 
doise recouvre  la  première  des  deux  tiers  »  en  ne 
laissant  ainsi  qu'un  tiers  de  pureau.  On  continue 
ainsi  sur  toute  la  surface  du  couvert;  puis  on  garnit 
le  faite  et  les  arêtes ,  soit  avec  des  tuiles  creuses , 
ou  faîtières  ,  assujetties  avec  du  mortier  ou  du 
plâtre,  soit  avec  des  corniers  en  fer-blanc»  soit  enfin 
en  faisant  seulement  déborder  de  2  ou  3  pouces 
les  ardoises  sur  Tune  des  faces.  On  raccorde  aussi 
avec  du  plâtre,  du  mortier  ou  du  fer-blanc ,  les 
toits  appuyés  contre  des  murs  »  et  le  pourtour  des 
cheminées. 

Les  ardoises  badières  ne  différant  de  celles  équar- 
ries  que  par  leurs  dimensions  irrégulières  et  plus 
grandes ,  se  placent  autant  que  possible  avec  les 
mêmes  précautions.  Comme  elles  se  vendent  à  la 
toise  carrée  de  surface»  on  calcule  qu'il  en  faut 
deux  toises  pour  faire  une  toise  de  couvert. 

Enfin»  quand  on  emploie  les  lozes»  les  lépies,  les 
dalles»  elc.^  on  se  sert  quelquefois  de  latles  refen- 
dues au  lieu  de  parefeuilles.  On  préfère  néanmoins 
ces  dernières  quand  les  pierres  ne  sont  pas  trop 


épaisses,  parce  qu'elles  consomment  moins  de  bois. 
Pour  économiser  les  clous ,  on  lie  les  parefeuilles  à 
chaque  chevron  par  une  cheville  en  mélèze  de  3 
pouces  de  longueur  sur  un  1/2  pouce  de  dbmètre 
au  gros  bout  On  place  ensuite  les  lozes  au-dessus  ; 
mais^  comme  elles  ne  sont  pas  clouées,  on  ne  donne 
pas  plus  de  1/5  à  1/4  de  pente  au  toit. 

Composition  de$  ardoises. 

L'ardoise  proprement  dite  (  thonschiefsr  des  kV* 
lemands ,  phyllade  de  Daubuisson  )  est  une  pierre 
argiloide-schisteuse  qui  se  délite  aisément  en  feuil- 
lets. Sa  composition  la  rapproche  du  mica ,  et 
Daubuisson  ne  la  regarde  même  que  comme  un 
mica  compacte  chargé  de  quartz.  Ses  couleurs 
ordinaires  sont  le  gris  plus  ou  moins  foncée  le  noir 
bleuâtre,  quelquefois  le  grb  verdâtre  ou  rougeàtre. 
L'oxide  de  fer  en  est  le  principe  colorant  habituel  ; 
mais  souvent  aussi  c'est  une  matière  chaihonneuse 
soit  à  l'état  de  carbure  de  fer ,  soit  à  Tétat  d'anthra- 
cite ;  dans  ce  cas ,  l'ardoise  blanchit  à  l'air  par  le 
dégagement  du  charbon ,  qui ,  se  combinant  avec 
l'oxigène  de  l'atmosphère,  forme  de  l'acide  carbo- 
nique. Souvonit  aussi*elle  est  imprégnée  de  carbo- 
nate de  chaux ,  ce  qui  se  reconnaît  à  l'effervescence 
qu'elle  manifeste.  Elle  est  fusible  au  chalumeau  en 
émail  plus  ou  moins  huileux. 
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Caractères  pour  Juger  de  la  qualité  des  ardoises. 

Dans  les  toitures ,  les  ardoises  sont  d'autant  plus 
estimées  qu  elles  joignent  à  une  belle  teinte  bleu- 
grisâtre  la  propriété  de  la  conserver  par  l'exposi- 
tion à  Fair  ;  qu'elles  ne  contiennent  point  de  pyri- 
tes,  débris  de  corps  organisés  ou   autres  corps 
étrangers  ;  qu'elles  se  fendent  avec  plus  de  facilité 
et  se  coupent  nettement  ;  qu'elles   présentent  la 
tranche  fine  et  le  grain  fin  (  appelé  grain  de  perle); 
qu'elles  se  cassent  moins  en  route ,  ou  quand  on  les 
perce;  qu'elles  sont  assez  compactes  pour  ne  pas 
absorber  l'eau  et  ne  pas  la  communiquer  à  la  plan- 
che sur  laquelle  elles  sont  clouées  ;  qu'elles  ne  sont 
pas  sensibles  aux  alternatives  de  l'humidité  et  de  la 
gelée  ;  qu'enfin  elles  ne  se  chargent  pas  à  l'air  de 
lichen  ou  de  mousse,  dont  la  présence  entretient 
sur  elles  l'humidité  et  accélère  leur  destruction.  Les 
meilleures  rendent  un  son   clair  et  sonore,  ne 
s'écaillent  pas  quand  on  les  perce ,  sont  minces  et 
peu  poreuses  ;  leur  pesanteur  spécifique  augmente 
aussi  avec  leur  qualité*. 

*  On  juge  de  la  porosité  de  l't^oise  de  deux  iiiaiii^f«<  ■ 
1»  en  la  plongeant  perpendiculairement  dans  Teau  par  un  bord 
seulement ,  le  reste  de  Tardoise  demeurant  hors  du  liquide ,  et 
la  laissant  un  jour  dans  cet  état;  si  l'ardoise  ne  s'est  pas  im- 
bibée d'un  centimètre  au-dessus  du  liquide,  elle  sera  de  bonne 


Les  badières  ne  diffièrent  des  ardoises  équarries 
que  parce  qu*elles  se  fendent  et  se  taillent  moins 
bien  ;  les  mêmes  caractères  servent  à  déterminer 
leur  bonté  relative. 

Quant  aux  lozes,  lépies»  etc.,  comme  on  ne  les 
emploie  qu'à  la  proximité  des  lieux  où  elles  se  ren- 
contrent, elles  sont  d'autant  plus  recherchées  qu'on 
peut  les  obtenir  en  lames  plus  minces ,  et  qu  elles 
résbtent  davantage  aux  alternatives  du  chaud  et  du 
froid  ;  souvent  elles  durent  des  siècles.  Elles  offrent 
une  grande  ressource  pour  les  constructions  ru- 
rales ,  et  l'usage  ne  saurait  trop  en  être  recom- 
mandé dans  tous  les  endroits  où  l'on  peut  s'en 
procurer  à  une  petite  distance. 

Carrières  d'ardoises  de  chaque  province. 

La  Savoie  possède  un  grand  nombre  de  carrières 
d'ardoises ,  mais  elles  diffèrent  dans  leurs  qualités, 
leurs  dimensions,  leurs  prix,  etc.;  et,  comme  leur 
emploi  tend  à  se  répandre  chaque  jour  davantage, 
il  me  semble  nécessaire  de  fixer  la  Chambre  sur 


qualité  ;  sa  qualité  sera  d'autant  plu^  mauvaise  que  Timbibilion 
aura  été  plus  forte.  S<>  En  la  pesant ,  puis  la  mettant  dans  Peau 
pendant  un  jour,  loat  entière,  la  sortant  de  l'eau,  la  séchant 
à  l'extérieur  et  vérifiant  l'augmentation  de  poids  qu'elle  a  ac- 
quise. On  l'exposera  aussi  dans  cet  état  au  froid,  pour  voir  si 
elle  ne  se  fendra  pas  par  la  gelée. 
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Texploitatkm  qui  s*en  fait  dans  chaque  protioce ,  0 
et  de  les  comparer  acuité  «itre  elles  sous  leur 
rapport  économique. 


La  carrière  la  plus  estimée  de  cette  proTÎnce  est 
celle  de  Doucy,  située  au  col  de  la  Madeleine ,  lieu 
dit  à  la  Lozière.  Elle  est  exploitée  par  les  sieurs  Aoce- 
nay  et  Jacquemard ,  et  fournit  annuellement  deux 
à  trois  cents  milliers  d'ardoises  qui  se  consomment 
dans  les  provinces  voisines  ;  il  s'en  exporte  aus^ 
à  Turin.  La  qualité  en  est  très-bonne  pour  la  durée; 
mais  elles  blanchissent  à  Fair  ;  et ,  comme  elles  sont 
très-vives  ^  il  s'en  casse  un  assez  grand  nombre  en 
les  perçant.  Elles  font  effervescence  avec  les  acides. 
On  en  fait  de  quatre  dimensions  différentes. 


DIUElfSIOIfS. 


POUOM. 

11    ..r    9 

9         8 

8         7 
7         6 


poms 

PU  MILLIEB. 


Kilo. 

990 

770 

eoo 

450 


SURFACE 

RECOUVERTE 

par 

LE  MILLIER. 


Mètre*. 
34        » 

17  1/î 
13  8/3 
10     1/4 


PRIX 

de  U 

DESCENTE 

de  U 

CARRIÈRE. 


Lir. 

18  » 

19  » 
9  » 

7  » 


PRIX 

DO  MIIAICR 
à  Aigacblaocbe, 

(TâreaUbe) 

la  Chambre 

(  ManrieDBa) 


Lir. 

55  » 

45  » 

35  » 

95  » 
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La  commune  de  S^-Jean-de-BellevUle  renferme 
une  carrière  d^ardoises  colorées,  susceptibles  de 
s'équarrir  ;  mais  ^  comme  elles  sont  plus  lourdes 
que  les  précédentes,  on  ne  les  Tend  guère  que 
comme  badières»  à  3  liv.  la  toise,  prises  à  Moûtiers. 

Dans  les  communes  de  Bozel ,  S^-Bon ,  Cham«- 
pagny,  Montagny,  Yillette,  Macot,  Bellantre,  Pesey, 
Bourg-S*-Maurice 9  Séez,  les  Chapelles,  Aime, 
Yillai^erel ,  Petit-Cœur ,  Naves  ,  Pussy ,  etc. ,  on 
trouve  aussi  différentes  carrières  de  badières ,  dont 
la  qualité  est  plus  ou  moins  bonne ,  et  qui  se  ven- 
dent depuis  1  livre  5o  cent,  jusqu'à  3  et  4  livres 
la  toise  de  8  pieds.  Enfin,  presque  toutes  les  com- 
munes fournissent  des  lozes  ou  lépies  ,  pierres 
schisteuses  plates  ,  que  préparent  les  paysans  à 
temps  perdu  ,  et  dont  ils  se  servent  pour  leurs 
constructions.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  cette  pro- 
vince ,  à  part  quelques  communes  où  Ton  emploie 
le  chaume  et  le  bois ,  on  ne  se  sert  pas  d*autro 
méthode  de  toiture. 

Les  carrières  principales  de  cette  province  sont 
celles  de  Cevins  et  la  Bathie.  Elles  sont  exploitées 
par  le  sieur  Tartarat  Coutet ,  qui  en  extrait  an- 
nudlement  8  à  900  milliers.  D'une  belle  couleur 
bleue  qui  ne  s'altère  pas  à  l'air ,  elles  offrent  en 


même  temps  une  grande  légèreté  jointe  à  beau- 
coup de  durée  (  plusieurs  siècles  )  ;  elles  ne  font 
point  effervescence  avec  les  acides ,  et  ce  sont ,  sans 
contredit ,  les  meilleures  de  la  Savoie  :  c'est  pour- 
quoi on  les  préfère  dans  toutes  les  constructions 
importantes  du  duché.  On  en  fabrique  de  six 
équerres  différentes. 


POIDS 

SURFACE 

PRIX 

PRIX 

DUI£NSI01f5.| 

de 

a 

DC  MOXIER. 

RECOU>F.RTE 

LA  DESCEITTE 

LA  BATHIE. 

P«i 

•c^ 

Kilo. 

■Mm. 

Lit.      ccal. 

Lir.     c««t. 

li» 

«9  » 

1100 

96      1,4 

90      » 

80    1* 

11 

8  » 

850 

n    1,3 

15      » 

70    • 

10 

7   . 

700 

17      . 

19       » 

60    •» 

9 

6  » 

550 

13      > 

8      » 

40    > 

8 

5  » 

380 

10      » 

5      50 

95    » 

7 

4lt 

950 

7     ifl 

4       » 

16    > 

La  commune  de  Beau  fort  et  cdle  d*Hautduce 
possèdent  aussi  des  carrières  d*ardoises  de  bonne 
qualité,  qui  semblent ,  du  moins  celle  de  Beaufort, 
le  prolongement  des  mêmes  bancs  que  cdie  de 
Ce\iiis«  Elles  peuvent  ausâ  s'employer  en  badîères. 
Mab  la  difRcuIlé  des  communications  fait  qu'dies 
ne  sont  exploitées  qu  accidentdlement ,  et  seole- 
noent  pour  quelques  habitations  enviroonantes. 
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Les  communes  de  Grésy ,  Montailleur  et  autres 
du  Yoisinagey  se  serrent  de  lozes  ou  schistes  argileux 
qui  forment  une  partie  de  leur  soi,  et  qu'on  extrait 
dans  les  lieux  où  cette  roche  est  le  moins  altérée , 
comme  je  Fai  déjà  indiqué  pour  la  Tarentaise. 

Les  seules  carrières  en  activité  se  trouvent  sur  les 
communes  de  S*-Julien ,  Mont-Denis,  Mont-Rîcher 
et  Yillard-Gondran  ;  elles  y  forment  divers  bancs 
qui  correspondent  entre  eux  sur  chacune  de  ces 
communes ,  et  sont  exploités  par  plusieurs  particu- 
liers. On  en  tire  annuellement  3oo  à  35o  milliers  » 
dont  une  portion  s'écoiUe  dans  la  province,  et  une 
autre  s'exporte  dans  la  Savoie-Propre ,  surtout  à 
Ghambéry.  Leur  qualité  est  assez  variable  ;  car 
quelques-unes  résistent  plus  d'un  siècle,  tandis  que 
d'autres  ne  durent  pas  quinze  à  vingt  ans.  Elles 
font  effervescence  avec  les  acides  ,  et  blanchissent 
au  contact  de  Tair.  On  en  fait  de  quatre  équerres. 
Ces  carrières  se  trouvant  à  peu  de  distance  de  la 
grande  route  royale  et  de  S -Jean,  le  coût  de  la 
descente  est  bien  moins  élevé  que  pour  les  ardoises 
de  Tarentaise  et  de  Haute-Savoie  : 


DIMENSIONS. 


POIDS 

DU  MILLIER. 
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SURFACE 

RECOUVERTE 


PRIX 

de 

LA  DESCENTE 


Kilog. 

4400 

9900 

1100 

800 


Mitr«». 
105     n 
59  1/9 
90  1/4 
19    » 


LivrM  C«at. 

19  » 

6  » 

3  » 

9  40 


PRIX 
à 

SAINT-JBAR 


Livret  Ctal. 

150     » 
60     » 

94      n 

17     • 


La  plupart  des  communes  de  la  Maurienne 
offrent)  ainsi  que  celles  de  la  Tarentaise,  à» 
schistes  bu  lozières  que  les  paysans  exploitent  à 
temps  perdu  ^  et  dont  ils  se  servent  pour  couYrii* 
leurs  habitations.  Il  est  à  regretter  que  l'usage  n'ea 
floit  pas  adopté  dans  toutes  les  communes  de  cette 
province ,  où  Ton  se  sert  encore  de  chaume  >  et 
qui ,  par  ce  motif ,  sont  exposées  à  de  firéqu^ts 
incendies. 


Cette  province  ne  renferme  point  de  carrière 
d*ardoises  ;  aussi  ne  remarque-t-on  ^  dans  le  ta- 
bleau contenu  au  §  i**,  aucune  commune  dont 
les  toits  en  soient  recouverts.  Il  faut  en  excepter 
toutefois  quelques  édifices  publics ,  églises ,  hôpi- 
taux 9  maisons  communes  et  un  petit  nombre  de 
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maidoos  partictilières  ^  pour  lesquelles  on  se  sert 
alors  généralement  des  ardoises  provenant  deCevins 
dans  la  Haute-Savoie* 

Chambéry,  Aîx,  Montmélian ,  S-Pierre-d'Al- 
bigny,  la  Motte-Servolex  et  quelques  communes 
avoisinantes ,  se  servent  des  ardoises  de  Cevins  ou 
de  celles  de  Maurienne ,  pour  les  bâtiments  aux- 
quels ils  appliquent  ce  genre  de  toiture. 

Mais  les  mandements  de  la  Rochette,  Ghamoux 
et  Montmélian  emploient  les  dalles  ou  lozes  de 
schiste  argileux  qui  forment  une  partie  de  leur  sol. 
Les  meilleures  se  retirent  des  communes  de  la 
Chapelle-Blanche,  Rotherens  et  Stable;  elles  se 
vendent  de  i  livre  5o  centimes  à  2  livres  la  toise 
de  surface ,  prises  au  bord  de  la  grande  route. 

Cette  province  offre  deux  qualités  d'ardoises  bien 
distinctes.  Les  premières  se  trouvent  sur  la  com- 
mune de  Servez,  dans  la  pente  du  Mont-Brévent^ 
et  sont  exploitées  par  le  sieur  Deschamps.  Il  en 
fabrique  environ  1 00  milliers ,  dont  une  partie  se 
consomme  sur  les  lieux,  et  l'autre  s'exporte  pour 
Genève  et  pour  la  France.  Elles  sont  comme  celles 
dp  Cevins ,  d'une  belle  couleur  bleue ,  qu'elles  ne 
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perdent  pas  par  l'exposition  à  Fair.  Elles  se  fendent 
très-bien  ;  elles  ne  font  pas  effervescence  avec  les 
acides.  Mais  elles  résistent  peu  à  Fintempérie  des 
hivers ,  et  j'en  ai  vu  employer  récemment  qui  ont 
donné  dès  le  printemps  suivant  un  déchet  consi- 
dérable. Néanmoins  on  montre  le  clocher  de  Ser- 
vez qui  en  a  été  recouvert  en  1 740  et  qui  n  a  pas 
eu  besoin  de  réparation  depuis  cette  époque.  Sans 
doute  la  carrière  présente  des  bancs  de  différentes 
qualités,  dont  le  choix  devrait  être  examiné  scrupu- 
leusement avant  d en  commencer  lexploitatioa.  11 
s'en  fabrique  de  cinq  équerres  différentes  : 


DIMENSIONS. 


POUCM. 

9  »ar7 

8  6 

8  5 

7  4 

7  5 


POIDS 

DU  MILLIER. 


Kilo. 
700 

550 
460 
340 
400 


SURFACE 


RECOUVEBTE 


Mitres. 
15       1/3 
13  » 

10         » 

7  » 

8  1/3 


PRIX 

de 

LA  DESCENTE 


PRIX 


S  ALL  ANCHES 


Lit. 

ceat. 

LW.    ctaL 

8 

50 

94    > 

6 

90 

39    > 

5 

75 

90    » 

4 

» 

14    • 

5 

» 

19    » 

Les  secondes  se  trouvent  sur  les  mandements  de 
Taninges  et  de  Samoêns,  où  elles  alternent  avec  des 
bancs  calcaires  ;  aussi  font-elles  toutes  une  effer- 
vescence 1res -vive  avec  les  acides.  Elles  offrent 
assez  de  durée ,  résistent  bien  aux  intempéries  des 
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saisoQS  ;  mais  elles  sont  pins  épaisses  que  les  précé- 
dentes ;  elles  blanchissent  à  Tair.  La  majeure  partie 
se  consomme  dans  la  province  du  Faucigny.  Il 
s*en  fabrique  annuellement  80  à  100  milliers  de 
quatre  équerres  différentes  : 


1     DIMENSIONS. 

POIDS 

DU  MILLIER. 

SURFACE 

RECOU\ERTE. 

PRIX 

A  TANINGES. 

n           Poaces. 
1      10.ar7      » 

9      6    » 

7      5    » 
1      6      4  1/2 

Kilo. 

750 
600 
400 
250 

Mètres 
17 

13        » 

8       1/2 
6       1/2 

Lit.        ceat. 

25          » 
20          » 

17             r> 

15         » 

II 

A  Samoêns ,  près  de  Vacconand ,  la  carrière  est 
ouverte  depuis  peu  de  temps ,  et  n  a  pas  encore  été 
Fobjet  d'une  grande  exploitation.  Le  prix  rendu  à 
port  de  voiture  et  la  qualité  sont  les  mêmes  qu'à 
Taninges  ;  mais  elles  sont  plus  épaisses  et  pèsent 
un  cinquième  de  plus.  On  y  fabrique  aussi  des  ba- 
dièrcs  dans  le  prix  de  1  livre  5o  centimes  à  1  livre 
80  centimes  la  toise  de  8  pieds. 

Enfin,  on  trouve  au  Col-de-Balme ,  sur  la  com- 
mune des  Ouches ,  au  Mont-Lachat  et  au  Copeau, 
sur  celle  de  S'-Gervais ,  au  Prarion ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits ,  des  schistes  dont  se  servent 
quelquefois  les  habitants  pour  leurs  toitures ,  et 
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dont  remploi ,  s'il  était  plus  répandu  »  remplacerait 
trèsHitilemeot  Tusage  du  bois. 


e$c£taU. 


Les  communes  de  Morzine,  itibondance,  la  Cha- 
pelle et  le  Ghatel  »  contiennent  des  carrières  d'ar- 
doises qui  toutes  alternent  avec  des  bancs  calcaires, 
ainsi  que  cdles  deTaninges  et  de  Samoêns.  On  n'ex- 
ploite que  celles  de  la  Chapelle  et  de  Morzine.  Dans 
le  premier  endroit,  on  n'en  fait  annuellement  que 
i5  à  20  milliers,  qui  se  consomment  dans  le  pays; 
dans  le  second,  il  s'en  fabrique  jusqu'à  80  à  100 
milliers,  qui  s'exportent  en  majeure  partie  dans 
le  Faucigny  et  à  Genève  ;  le  Chablab  en  consomme 
très-peu ,  vu  les  difficultés  des  communications. 
Elles  présentent  absolument  les  mêmes  caractères 
que  celles  deXaninges;  mab  elles  passent  pour  avoir 
plus  de  durée.  On  en  fait  aussi  de  quatre  équerres  : 


DIMENSIONS. 

poms 

DU  MILLIER. 

SURFACE 

RECOUVERTE 

PRIX 
de 

LA  DESCENTE 

PRIX 

à 

TANINGE^. 
LIt.    c«al. 

Toace*. 

Kilo. 

Mèlr«. 

Lit.    oeal. 

10»«,7  • 

750 

17        9 

19      » 

30    > 

9     6  » 

600 

13        » 

10      » 

94    » 

7      5  » 

400 

8     1/9 

8      » 

90    » 

6      41/î 

950 

6     1/9 

6      » 

18    » 
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Cette  province  ne  renferme  aucune  carrière  d  ar- 
doises ,  et  f  comme  elle  est  fort  éloignée  de  toutes 
celles  qui  existent  dans  les  autres  provinces ,  on  n'y 
voit  presque  pas  un  édifice  qui  en  soit  recouvert*. 

Classement  des  qualités  d'ardoises. 

D'après  ce  que  Je  viens  de  dire ,  on  voit  que  les 
ardoises  de  Savoie,  dont  Texploitation  totale  s'élève 
annuellement  de  1,800  à  2,000  milliers,  et  occupe 
3  à  4oo  ouvriers  pendant  la  belle  saison ,  offrent 
des  prix  différents  ^  qui  suivent  à  peu  près  l'échelle 
de  leur  bonté  relative.  En  effet,  en  appliquant 
sur  chacune  les  essais  indiqués  précédemment,  on 
remarquera  qu'elles  peuvent  être  classées  de  la 
manière  suivante  : 


*  J'ai  donné  les  dimensions  et  les  prix  de  chaque  espèce 
d'ardoises  à  Tëpoque  où  j'ai  Tisitë  les  différentes  carrières.  On 
conçoit  d'ailleurs  que ,  suivant  les  bancs  exploités ,  l'épaisseur 
et  le  poids  peuirent  irarierj  et  que,  quant  au  prix,  on  pourrait, 
en  faisant  une  demande  un  peu  considérable ,  obtenir  une  di- 
mination,  ainsi  qu'une  différence  dans  les  dimensions.  11  est 
d'ailleurs  d'usage  d'accorder  une  bonification  pour  la  casse  en 
route  ,  qu'on  appelle  garniture}  elle  varie  de  trois  à  cinq  pour 
cent. 
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Prtwdhn  QnaUU^ 

Carrière  de  Cevin»  (  Haute-Savoie  )  ; 

Deuxième  Qualité  j 

Carrière  de  Doucy  (  Tarentaise  )  ; 

Troisième  Qualité, 

Carrières  de  Morrine ,  la  Chapdie  (Chablais); 
Taninges  et  Samoêns  (  Faucigny  )  ; 

Quatrième  Qualité, 

Carrières  de  S*- Julien ,  etc.  (  Maurienne)  ;  Senroz 
(  Faucigny  ) . 

Ces  deux  dernières  sont  mises  en  dernière  ligne 
à  cause  de  Tirrégularité  de  leur  durée  ;  en  faisant 
un  meilleur  choix  des  bancs ,  il  est  probable  que 
la  qualité  s'améliorerait. 

Cette  bonté  s'estime ,  comme  je  viens  de  le  direi 
à  l'aide  des  caractères  précédemment  énoncés  ; 
mais  celui  auquel  on  doit  s'attacher  davantage  est 
la  durée ,  laquelle  dépend  principalement  de  leur 
porosité.  On  conçoit  en  effet  que ,  puisqu'il  existe 
des  ardoises  qui  ne  résistent  pas  1 5  à  20  ans,  tandis 
que  d'autres  sont  à  l'épreuve  des  siècles ,  c'est  sou- 
vent une  fort  mauvaise  économie  de  préférer  celles 
dont  le  prix  est  moins  élevé.  Je  ne  saurais  donc 
trop  recommander  de  s'attacher  surtout  à  la  pre- 
mière qualité ,  celle  de  Cevins ,  quand  il  s'agit 
d'édifices  publics  ou  d'autres  monuments  d'une 
certaine  importance. 


J  ajouterai  de  plus  que,  dans  la  même  carrière, 
tous  les  bancs  qui  se  suivent  ne  sont  pas  d*une 
qualité  uniforme.  Les  meilleurs  sont  souvent  re- 
couverts de  bancs  moins  avantageux ,  et  quel- 
quefois le  même  banc  change  de  qualité  dans  sa 
continuation.  C'est  à  l'exploitant  qui  ambitionne 
de  conserver  la  confiance  publique,  de  rechercher 
avec  soin  les  parties  de  son  ardoisière  qui  méritent 
la  préférence. 

Causes  tendant  à  augmenter  te  prix  des  ardoises. 

Moyens  d*y  remédier. 

Cependant  la  différence  des  prix  de  chaque  car- 
rière, et  spécialement  celle  des  ardoises  de  Cevins 
et  de  Doucy  avec  les  suivantes ,  est  trop  forte  pour 
ne  dépendre  que  de  la  différetice  existant  dans  leurs 
qualités.  La  visite  de  leur  gisement  prouve  en  effet 
qu'il  faut  l'attribuer  encore  à  d'autres  causes  : 

1  *  La  difficulté  de  les  extraire,  lorsque,  pour  at- 
taquer le  banc  d'ardoises,  il  faut  commencer  par 
enlever  une  quantité  considérable  de  déblais ,  vu 
que  la  montagne  est  fréquemment  sujette  à  s'é- 
bouler ;  c'est  ce  qui  arrive  à  Cevins ,  où  des  frais 
considérables  se  renouvellent  tous  les  ans  pour 
cet  objet.  Il  serait  de  l'intérêt  des  exploitants  de 
diriger  leurs  travaux  avec  plus  d'intelligence,  afin 
de  prévenir  cet  inconvénient ,  et,  sous  ce  rapport. 
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l'administratiou  des  mines  pouirail  leur  fournir 
les  instructions  nécessaires. 

2*  La  position  élevée  de  ces  carri^^  »  qui  ne 
permet  pas  aux  ouvriers  d'y  travailler  plus  de  tro0 
à  quatre  mois ,  et  qui  nécessite  de  fortes  dépenses 
pour  les  faire  descendre  à  dos  de  mulets  jusqu'à  la 
grande  route.  En  comparant  »  en  effet  »  le  prix  de 
la  descente  qui  se  paie  ^ur  chaque  ardoisière ,  on 
voit  que  celles  de  Cevins  reviennent  à  près  de  a  liv. 
les  1  oo  kil.  ;  celles  de  Doucy  i  liv.  8o  cent. ,  tandis 
que  celles  de  Maurienne  ne  ressortent  qu'à  3o  cent.  ; 
ce  qui  augmente  le  prix  des  2%  3*,  4*  équerres 
(  qualités  les  plus  courantes)  de  8  liv.  à  i5  liv.  par 
millier.  On  obtiendrait  donc  une  diminution  nota- 
ble en  améliorant  les  routes  de  manière  à  permettre 
le  transport  par  traîneaux ,  et  l'on  activerait  ainsi 
une  branche  d'industrie  d'autant  plus  précieuse 
pour  le  pays  qu'elle  y  utilise  des  carrières  inépui- 
sables. 

Il  serait  de  l'intérêt  des  communes  où  ces  ar- 
doisières sont  situées,  de  seconder  cette  réparation 
à  l'aide  de  corvées.  Pour  s'en  dédommager ,  rien 
n'empêcherait  qu'elles  ne  perçussent  un  droit  (  de 
1  liv.  par  millier)  sur  les  transports,  qui  diminuerait 
d'autant  leurs  charges  locales.  Cette  proposition  me 
paraft  assez  utile  pour  mériter  d'être  appuyée  par 
la  Chambre  auprès  du  Gouvememaat. 

S"*  Une  autre  augmentation  de  dépense  provient 
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de  la  casse  qui  s'opère  dans  le  percement  des  ar- 
doises quand  on  veut  les  placer  sur  le  toit ,  aug- 
mentation d'autant  plus  grande  que  les  ardoises 
9oat  plus  vives.  Plusieurs  consommateurs  la  pré- 
viennent en  achetant  les  ardoises  toutes  percées  » 
ce  dont  le  fabricant  se  charge  moyennant  3  liv.  de 
plus  par  millier.  D*autres  ont  essayé  avec  succès  de 
les  percer  avec  le  vilebrequin  ;  à  laide  de  cet  ins- 
trument, la  casse  est  à  peu  près  nulle,  et  un  ouvrier 
peut  en  percer  jusqu'à  2,000  par  jour.  Il  serait  à 
désirer  que  cette  méthode  fût  adoptée  généra- 
lement. 

Chauffage  des  ardoises. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  Technologique 
(  art  Ardoises  )  le  résultat  des  essais  faits  par 
H.  Yiallet ,  pour  améliorer  la  qualité  des  ardoises. 
Il  a  imaginé  de  les  cuire  dans  un  four  à  briques 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  une  couleur  rouge- 
pâle,  et  il  a  reconnu  qu'elles  acquièrent  par  là 
une  dureté  qui  les  conserve  au  moins  le  double 
des  ardoises  crues.  La  dépense  ne  s'élève  guère 
qu'à  1  liv.  5o  cent,  par  millier. 

Des  essais  semblables  ont  été  faits  en  petit  sur 
nos  ardoises  de  Savoie ,  notamment  sur  celles  de 
Maurienne,  et  elles  ont  donné  un  résultat  analogue. 
Seulement  elles  ne  peuvent  plus  se  tailler  ni  se 


percer  après  b  cuîssqq  ,  en  sorte  qu*il  faut  leur 
avoir  fait  subir  préalablement  ces  deux  opérations. 
D'un  autre  côté ,  Tardoise  qui  est  déjà  restée  long* 
temps  à  rintempérie^  n'est  plus  susceptible  de  cuire 
sans  se  feuilleter  ;  il  faudrait  donc  ne  procéder  à 
cette  opération  que  sur  des  ardoises  récemment 
extraites.  On  pourrait  employer  ce  mode  de  cuiMoo 
pour  les  ardoises  de  qualité  inférieure*. 


*Oii  troaye  dans  le  même  Dictionnaire  technologique  le  rêtnlUl 
det  essais  faits  en  Russie  pour  préparer  des  ardoises  artifeitUeS' 
Il  consiste  à  former  un  mélange  de  pâte  de  papier ,  de  colle  forts, 
de  craie ,  de  terre  bolaire  et  d'huile  de  lin.  Après  aToir  bien  pilé 
les  premières  substances  dans  un  mortier ,  on  y  Terse  de  rhoile 
de  lin;  on  mêle  bien  le  tout  ensemble;  on  le  yerse  sur  ose 
planche  à  rebord  entre  deux  feuilles  de  papier,  et  on  le  fiiil 
sécher  sur  un  plancher  saupoudré  de  sable.  Ce  carton  ardoiie  est 
passé  sous  un  cylindre ,  puis  mis  sous  une  presse  pour  le  rendre 
bien  uni  ;  enfin  on  frotte  les  deux  surfaces  ayec  de  l'huile  de  lis 
dégraissée.  Les  meilleures  proportions  sont  une  partie  pite, 
1/9  colle ,  3  terre  bolaire,  1  craie,  1  1/3  huile  de  lin;  en  y  ajos^ 
tant  quelques  grammes  bleu  de  Prusse,  on  lui  donne  une  conlenr 
bleu-verdàtre.  L'expérience  a  prouyé  que  de  pareilles  ardoises 
sont  imperméables  à  l'eau  et  incombustibles.  Je  n'indlqae  d'ail' 
leurs  le  procédé  que  comme  objet  de  curiosité,  car  il  ne  sera 
probablement  jamais  mis  en  usage  ches  nous. 


CouTertnres  en  tiillea* 


■^♦■ 


Forme  des  tuilei. 

Od  a  vu  dans  le  tableau  placé  au  commencemeot 
de  ce  chapitre ,  que  i35  communes  représentant 
une  population  approximative  de  101,714  habi- 
tants ,  se  servaient  de  tuiles  pour  la  couverture  de 
leurs  habitations.  On  n'y  emploie  que  les  tuiles 
plates ,  dont  la  dimension  est  généralement  de  1 2 
pouces  sur  6  ;  elles  portent  un  crochet  sur  Tune 
des  petites  faces,  et  Vautre  est  terminée  par  un 
triangle ,  quelquefois  par  un  segment  de  cercle. 

Manière  de  les  employer. 

Pour  couvrir  en  tuiles ,  on  commence  par  clouer 
sur  les  chevrons  des  liteaux  en  sapin  de  2  pouces  de 
largeur ,  espacés  entre  eux  de  4  pouces  (  de  milieu 
en  milieu  ),  afin  que  les  tuiles  présentent  4  pouces 
de  pureau.  Le  couvreur  accroche  ensuite  les  tuiles 
aux  liteaux  par  leur  talon ,  à  partir  du  bas  du 
couvert,  et  continue  de  manière  que  chaque  )oint 
latéral  soit  recouvert ,  et  tombe  au  milieu  de  celle 
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inférieure  comme  de  celle  du  rang  supérieur.  Sur 
la  partie  culminante  et  sur  les  arêtiers,  il  place 
des  tuiles  courbes  ou  fattières  ;  les  dernières  sont 
retenues  par  des  clous  ;  quelquefois  même  il  garnit 
toutes  ces  faîtières  avec  des  bourrelets  de  plâtre 
ou  salins.  En  Faucigny,  le  faite  et  les  arêtes  sont 
garnis  par  une  ligne  d'ardoises  au  lieu  de  tuiles  cy- 
liodriques.  Mille  tuiles  peuvent  faire  17  mètres  1/2 
de  couvert,  et  pèsent  environ  i5  à  1,600  kilogr. 

Manière  de  reconnaître  la  qualité  des  tuiles. 

Une  tuile  est  d'autant  meilleure  qu'elle  a  été 
confectionnée  avec  tous  les  soins  convenables ,  et 
qu'elle  a  été  bien  cuite ,  ce  qui  se  reconnaît  à  sa 
légèreté,  à  sa  couleur,  au  bruit  clair  et  sonore 
qu'elle  rend  quand  on  la  frappe.  Lorsqu'elle  rem- 
plit les  conditions  nécessaires ,  elle  résiste  souvent 
aussi  long-temps  que  les  meilleures  ardoises,  et 
dure  des  siècles,  sans  se  ramollir  par  l'eau  ni  s'é- 
cailler par  la  gelée*.  Mais,  comme  il  est  rare  qu'elles 
aient  été  bien  fabriquées,  les  tuiles  actuelles  résistent 
mal  aux  intempéries  ;   il  faut ,   presque  chaque 


*  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  encore  des  tuiles  qui  ont  servi 
aux  monuments  romains,  parfaitement  conservées. En de'molissanl 
un  couyent  à  Annecy,  on  en  a  trouvé  qui  portaient  le  millésime 
de  trois  siècles  en  arrière. 


année,  regottoyer  les  toits  et  en  changer  uu  assez 
grand  nombre.  On  exige  même  des  fabricants  qu'ils 
les  garantissent  pendant  trois  années  consécutives. 
Les  couvreurs  prétendent  aussi  qu'il  est  plus 
avantageux  d'employer  les  tuiles  dans  le  beau 
temps  y  en  juillet  et  août,  que  sur  l'arrière-saison , 
et  qu'alors  elles  durent  plus  long-temps.  Ils  ajou- 
tent encore  qu'à  la  campagne  elles  se  conservent 
plus  qu'à  la  ville,  parce  que  l'humidité  y  séjourne 
moins. 

Tuileries  de  Savoie. 

Les  tuileries  existant  dans  le  duché  de  Savoie 
soat  au  nombre  de  soixante-neuf,  réparties  comme 
suit  : 
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Ces  tuileries  consomment  plus  ou  moins  de 
combustibles  y  suivant  que  les  fours  sont  plus  petils 
ou  plus  grands,  et  que  leur  construction  est  plus 
ou  moins  vicieuse.  On  peut  néanmoins  évaluer, 
l'une  dans  Fautre,  cette  consommation  à  2  ou  3 
stères  par  millier,  soit  9  à  10  mille  stères  de  bois 
en  totalité.  Le  prix  en  est  également  variable ,  mais 
le  taux  moyen  est  de  20  à  26  livres  le  millier. 

Indépendamment  des  tuiles  provenant  desdites 
fabriques ,  ou  se  sert  encore  des  tuiles  de  Relie 
(  pays  de  Yaud  ) ,  dans  quelques  communes  du 
Chablaisy  telles  qu'Evian,  et  de  celles  de  la  frontière 
de  France,  dans  quelques  communes  des  man- 
dements des  Echelles  et  du  Pont-de-Beauvoism. 
Cependant,  dans  les  unes  et  les  autres,  Fintroduo 
tion  est  peu  considérable,  et  je  ne  la  cite  ici  que 
pour  mémoire. 

J  ai  visité  une  grande  partie  des  tuileries  de  Savoie, 
et  )*ai  remarqué  qu'en  général  on  ne  choisit  pas 
assez  les  terres  destinées  à  cette  fabrication  ;  qu'on 
les  pétrit  avec  beaucoup  de  négligence  ;  que  sou- 
vent même  on  les  cuit  mal ,  en  sorte  que  la  tuile , 
privée  de  cohésion ,  se  brise  facilement  par  l'effet 
des  intempéries ,  et  devient  par  là  même  un  système 
de  toiture  assez  coûteux.  Je^  m'occuperai  dans  le 
second  chapitre  des  moyens  d'y  remédier. 
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Covrerlnre*  en  liols  on  iMirdeaiisu 


Lieux  où  s'emploie  ce  mode  de  toiture. 

Ce  genre  de  couverture  n*est  malheureusement 
que  trop  répandu  en  Savoie,  au  préjudice  de  la 
conservation  des  forêts ,  puisqu'il  est  adopté  dans 
1 20  communes  représentant  une  population  ap- 
proximative de  io5,4So  habitants. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  placé  au  com- 
mencement de  ce  chapitre ,  on  remarquera  que  ce 
système  de  toiture  est  employé  par  les  communes 
qui  possèdent  des  forêts  communales  étendues,  qui 
86  trouvent  le  plus  éloignées  des  centres  de  com- 
munication ,  et  chez  lesquelles  le  défaut  de  débou- 
chés permettait  autrefois  d'obtenir  facilement  des 
coupes  gratuites.  Mais  aujourd'hui  que ,  d'un  côté, 
les  moyens  de  transport  se  sont  singulièrement 
améliorés ,  soit  par  la  réparation  des  routes  an- 
ciennes et  par  l'ouverture  de  nouvelles  ,  soit  à  l'aide 
du  flottage  des  rivières  et  des  ruisseaux  ;  que,  d'un 
autre  côté,  la  rareté  des  combustibles  a  beaucoup 
élevé  la  valeur  de  ce  produit  de  notre  territoire ,  il 
serait  vivement  à  désirer,  dans  l'intérêt  public  et 
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dans  celui  des  communes  propriétaires  de  bois,  de 
iroir  cesser  entièrement  ce  mode  de  consommation. 
Cest,  sans  contredit,  à  la  Chambre  d'agriculture 
et  de  commerce  qu'appartient  Thonneur  de  pro- 
voquer du  Gouvernement  et  des  Autorités  locales 
les  mesures  les  plus  propres  à  y  réussir,  et  je  m'esti- 
merai heureux  si  les  détails  queje  vais  lui  soumettre 
méritent  de  fixer  sa  sollicitude. 

Manière  d'employer  le  bois  en  toiture. 

Différents  procédés  sont  employés  pour  utiliser 
le  bois  dans  la  couverture  des  bâtiments.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  aux  toitures  faites  en  planches 
minces  ou  parefeuilles ,  ni  à  celles  qui  se  font  avec 
les  flaches^  écouers  et  éclats  de  bois.  Le  nombre 
en  est  tellement  limité  qu'il  ne  peut  former  lobjet 
de  considérations  économiques. 

Les  autres  modes  de  toiture  peuvent  se  rapporter 
à  trois  systèmes  différents  : 
Les  ancelles  ; 
Les  demi-ancelles  ; 
Les  tavaillons  ou  tavillons. 

Pour  les  unes  et  les  autres ,  on  réserve  les  plus 
belles  plantes^  c'est-à-dire  les  plus  droites.  On  les 
scie  en  billons ,  puis  on  les  partage  par  quartiers , 
et  pendant  l'hiver ,  les  paysans  les  refendent  de  h 
dimension  convenable  avec  des  coins  de  fer;  il^ 
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évitent  d*y  mettre  la  hache,  qui,  ne  les  coupant  pas 
à  fil  droit ,  faciliterait  sur  elles  le  séjour  des  eaux ,  et 
par  suite  leur  pourriture.  Elles  sont  généralement 
en  sapin  ;  cependant ,  dans  quelques  communes , 
on  les  fait  en  mélèze,  quelquefois  même  en  chêne, 
et  alors  elles  durent  trois  à  quatre  fois  plus. 

Les  ancelles  ont  â  à  3  pieds  de  longueur ,  4  ^  ^ 
pouces  de  largeur ,  et  1 2  à  1 4  lignes  d'épaisseur. 
On  les  pose  sur  des  lattes,  les  unes  au-dessus  des 
autres,  en  commençant  par  le  bas  du  couvert,  de 
manière  que  chaque  joint  soit  sous  le  milieu  de 
Fancelle  supérieure ,  et  qu'elle  soit  recouverte  de 
trois  à  cinq  fois  (  ce  qui  lui  donne  i/3  à  ]/5  de 
pureau  ) ,  suivant  Taisance  et  les  facultés  du  proprié- 
taire. Mille  ancelles  couvrent  à  peu  près  20  mètres 
de  couvert ,  et  exigent  environ  5  stères  de  bois ,  ce 
qui  suppose  par  maison  ordinaire  de  paysan  5  à 
6,000  ancelles  provenant  de  26  à  3o  stères  de  bois, 
soit  de  quatre  à  cinq  plantes. 

Comme  elles  sont  très-sujettes  à  être  enlevées 
dans  les  montagnes  par  les  coups  de  vent ,  on  les 
assujettit  en  plaçant ,  au-dessus ,  des  rangées  de 
grosses  pierres  qui  surchargent  extrêmement  la 
toiture ,  en  même  temps  qu'elles  peuvent  par  leur 
chute  occasionner  des  accidents  graves.  De  plus , 
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comme  elles  se  ?oilent  p<ir  Teffet  des  intempéries, 
dies  oJBrent  un  passage  facile  à  la  pluie  et  à  la 
neige,  et  forment  en  conséquence  un  abri  assez 
imparfait. 

Le  prix  de  ces  ancelles  est  assez  difficile  à  établir, 
parce  que  chaque  propriétaire  y  applique  les 
meilleures  portions  des  plantes  de  bois  qu'il  ex- 
ploite, ou  qui  lui  sont  accordées  pour  affouage,  et 
les  fabrique  lui-même  à  temps  perdu.  J'en  ai  vu 
vendre  néanmoins  à  18  ou  20  livres  le  milli^,  et 
je  pense  que  ce  prix  peut  être  moyennement  adopté 
pour  base. 

Quant  à  leur  durée,  elle  n'est  pas  uniforme.  En 
plaine  les  ancelles  ne  résistent  guère  au-delà  de 
8  à  10  ans;  en  montagne,  où  les  alternatives  de 
chaud  et  de  froid  sont  moins  fréquentes ,  elles  ré- 
sistent jusqu'à  20  ou  24  ans.  Par  le  même  motif, 
celles  exposées  au  nord  durent  plus  long-temps 
que  celles  au  midi.  On  les  retourne  d'ordinaire  après 
10  années,  quelquefois  même  tous  les  4  ou  5  ans, 
et  alors  il  faut  en  renouveler  de  i/3  à  la  1/2.  De 
plus ,  chaque  année  on  repasse  le  toit  pour  regot- 
toyer  et  remplacer  celles  qui  manquent. 

Les  demi-ancelles  ont  1  pied  à  18  pouces  de 
longueur,  sur  6  pouces  de  largeur  et  1 2  à  i4  UgQ^ 
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d'épaisseur ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  la  moitié  des 
aocelles.  Elles  se  fabriquent  comme  celles-ci  et  se 
posent  de  la  même  manière ,  avec  la  différence  qu'on 
les  attache  sur  les  lattes  avec  des  clous  ou  des  pointes 
de  Paris  9  ce  qui  permet  d'établir  les  toits  plus 
inclinés.  Elles  se  vendent  1 5  à  1 6  livres  le  millier  ; 
et,  comme  elles  n'offrent  aucun  profit ,  pour  la 
durée,  sur  les  ancelies,  elles  sont  encore  moins 
avantageuses ,  à  cause  de  la  plus  grande  dépense 
qu'elles  nécessitent. 

Les  tavaillons  ou  tavillons  ont  1 2  pouces  de  lon- 
gueur, ^  à  6  pouces  de  largeur  et  3  à  4  lignes 
d'épaisseur.  Ils  se  fabriquent  de  même  que  les 
BDcelles ,  et  se  posent  sur  les  couverts  comme  les 
ardoises  à  i/3  de  pureau,  en  les  clouant  avec  des 
pointes  de  Paris.  On  les  paie  lo  à  1 2  livres  le  millier. 
Ils  peuvent  durer  i8  à  20  ans,  et  exigent  moins 
de  réparations  annuelles  que  les  deux  méthodes 
précédentes  ;  mais  ils  sont  beaucoup  moins  em- 
ployés. 

Consommation  énorme  de  bois  due  à  ce  système. 

D'après  les  données  qui  précèdent,  il  est  facile 
de  se  faire  une  idée  de  la  consommation  énorme 


—  Go- 
de bois  que  ce  genre  de  toiture  occasionne  aa 
duché  de  Savoie.  Car ,  si  Ton  considère  qu'il  est 
spécialement  employé  dans  les  communes  de  mon- 
tagne f  où  les  propriétés  sont  le  plus  divisées ,  où 
chaque  propriétaire  a  d*ordinaire  plusieurs  maisons 
situées  dans  différents  hameaux ,  et  dans  lesquelles 
il  se  rend  alternativement  pour  y  consommer  les 
fourrages  et  les  denrées  qui  croissent  à  Fentour,  on 
sera  convaincu   que  le  nombre  des   habitations 
rurales  égale  presque  celui  des  individus.  Or,  nous 
avons  vu  que  120  communes  habitées  par  io5,48o 
personnes  sont  abritées  en  bois.  Supposant  toutes 
leurs  maisons  couvertes  en  ancelles  (  mode  le  plus 
généralement  employé  ) ,   et  assignant  à  chaque 
toiture  une  durée  moyenne  de  i5  ans,  il  en  ré- 
sultera une  couverture  annuelle  de  7,000  maisons, 
qui  dépenseront  â  10,000  stères  de  bois ,  ou  26  à  3o 
mille  plantes  parvenues  à  leur  degré  de  crobsance. 
Si  Ton  observe  ensuite  que ,  dans  le  nombre  de 
ces  communes,   celles  de  Haute-Savoie,  du  Fau- 
cigny  et  du  Ghablais,  sont  à  portée  d'ardoisières 
ou  de  lozières  qui  peuvent  abondamment  fournir 
à  leurs  besoins  ;  que  dans  celles  qui  s'en  trouvent 
éloignées ,  plusieurs  ont  des  tuileries  à  peu  de  dis- 
tance, et  presque  toutes  ont  le  moyen  d'en  établir; 
qu'enfin,  le  chaume  même  peut  partout  y  sup- 
pléer sans  offrir  plus  de  chances  d'incendies  rt  en 
exigeant  bien  moins  de  dépense ,  on  a  peine  à 
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concevoir  comment  Fatteotion  publique  n'a  pas 
été  plus  tôt  éveillée  sur  un  abus  qui  touche  de  si 
près  au  bien-être  de  la  société. 

Constructions  en  bois. 


Ce  serait  ici  Toccasion  de  parler  des  construc- 
tions qu'emploient  plusieurs  des  mêmes  communes, 
dans  lesquelles  les  murs  en  maçoonerie  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus  de  la  hauteur  des  portes,  et 
tout  le  reste  est  bâti  avec  une  série  de  poutres 
placées  horizontalement  les  unes  au-dessus  des 
autres 5  assemblées  sur  les  angles  du  bâtiment  par 
des  entailles  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  les  murs 
à  tuiles.  11  n'y  a  pas  de  maison ,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  qui  ne  consomme  loo  à  i5o  plantes 
pour  cet  objet;  leur  durée  est  de  loo  à  i5o  ans. 
Dans  plusieurs  endroits,  on  a  déjà  amélioré  ce 
mode  de  bâtir  en  le  remplaçant  par  celui  dit  à 
armure ,  qui  consiste  à  faire  de  grands  cadres  où 
Ton  serre  verticalement  des  plateaux  de  bois  rési- 
neux de  2  pouces  à  2  pouces  1  /s  d'épaisseur ,  et 
qui  ne  consomme  guère  que  le  1/4  du  bois  em- 
ployé pour  les  constructions  précédentes.  Mais  l'un 
et  l'autre  mode  de  bâtir  n'en  sont  pas  moins  une 
cause  perpétuelle  de  destruction  pour  les  forêts , 
dans  un  pays  surtout  où  les  pierres  abondent,  et  il 
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serait  d'une  sage  administration  de  les  proscrire 
entièrement  *. 
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s  5. 


CouTertures  en  cli«iune« 


Du  chaume  f  et  manière  de  le  préparer. 

Ce  mode  de  toiture  est  usité  dans  353  communes , 
qui  forment  plus  de  la  moitié  de  celles  du  duché 
de  Savoie ,  et  il  abrite  environ  198,950  individus, 
soit  les  2/5  de  la  population. 

La  paille  qu'on  y  emploie  est  celle  d'épeautre , 

*  D'après  un  état  que  j'eus  l'occasion  de  dresser  en  1897»  la 
quantité  de  plantes  de  hante  futaie ,  coupées  chaque  année  dans 
la  Savoie  en  vertu  des  requêtes  présentées  aux  Bureaux  d'Inten* 
dance,  s'élevait  à  près  de  950  mille,  dont  : 

10,000  environ  pour  l'exportation  à  l'étranger  ; 

30,000      id.      pour  les  ancelles,  demi-ancelles  et  tavailloas; 

30,000      id.      pour  les  constructions  dites    à  tuiles  et  k 

armures  i 
180,000      id.      pour  les  autres  constructions  de  toute  espèce, 

les  planches ,  etc. 
Le  Gouvernement  a  pu  dès  lors,  par  des  mesures  prohibitives, 
diminuer  l'exportation  de  plus  de  moitié.  .  .  Ne  serait-il  pas  ta 
moins  aussi  important  d'amener  par  degrés  la  suppression  tolaic 
des  constructions  et  des  toitures  en  bois  ? 
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de  froment  et  de  seigle.  La  première  isst  la  plus 
estimée  pour  sa  durée  ;  mab  cette  nature  de  cé- 
réales étant  peu  productive ,  il  s'en  sème  une  fort 
petite  quantité,  et  je  ne  Findique  ici  que  pour 
mémoire. 

J'en  dirai  à  peu  près  autant  de  celle  de  froment. 
Quelques  communes  du  Genevois  et  de  la  Savoie- 
Propre  s'en  servent  encore  ;  cependant ,  comme 
I  on  préfère  généralement  la  faire  consommer  au 

bétail ,  c'est  la  paille  de  seigle  qui  est  employée 
presque  partout  5  et  c'eit  aussi  la  seule  dont  j'aurai 
à  m'occuper. 

Pour  préparer  le  chaume  de  seigle,  on  évite  dans 
quelques  endroits  de  le  battre  ;  à  cet  effet ,  on 
coupe  le  blé  assez  haut  pour  qu'il  reste  la  plus 
grande  hauteur  de  paille  sur  terre,  que  Ton  recoupe 
ensuite. 

En  Savoie ,  on  se  borne  habituellement  à  battre 
le  blé  de  manière  à  ménager  autant  que  possible 
le  chaume,  c'est-à-dire,  en  le  frappant  moins 
fort  et  seulement  sur  les  extrémités.  Les  années 
pluvieuses^  qui  couchent  et  brisent  la  paille  sur 
plante,  surtout  en  montagne,  sont  moins  avan- 
tageuses que  les  années  sèches  pour  sa  préparation. 

Quand  le  blé  est  battu ,  on  met  le  chaume  en 
club  ou  javelles,  qui  se  vendent  ensuite  au  nom- 
bre, ou  plutôt  au  poids ,  à  raison  de  3  à  5  lîv.  les 
100  kil. ,  suivant  les  localités.  Chaque  mètre  carré 


de  couvert  exige  so  ou  3o  kil. ,  suivant  qu'on  veut 
le  chaume  plus  ou  moins  épab  ;  mais  il  vaut  tou- 
jours mieux  se  rapprocher  de  la  plus  haute  pro- 
portion. 

Manière  de  couvrir  m  chaume. 

Pour  couvrir  en  chaume ,  on  cloue  les  lattes  à 
6  ou  7  pouces  de  distance  sur  les  chevrons  »  ou 
bien  on  se  sert  de  menues  planches  qu'on  attache 
avec  des  liens  d'osier  aux  chevrons  >  quand  ceux-ci 
ne  sont  pas  équarris.  On  commence  par  former 
Fégoùt  du  toit;  puis  on  place  successivement  diflTé- 
rentes  rangées  de  javelles  jusqu'au  faite,  sur  lequd 
on  pose  de  grandes  et  fortes  javelles  faîtières , 
qu'on  attache  solidement  et  qu'on  charge  quelque- 
fois avec  de  la  terre  un  peu  détrempée  et  battue  à 
la  palette.  Au  bout  de  quelques  jours  on  examine 
l'ouvrage,  on  bouche  les  gouttières  avec  des  javelles, 
et  on  unit  toute  la  toiture  à  l'aide  d'un  peigne. 

Quand  on  craint  que  les  rats  ne  viennent  gâter 
le  toit  en  rongeant  la  paille  ou  en  l'écartant  pour 
y  chercher  les  épis  qui  peuvent  être  restés ,  on  les 
éloigne  en  saupoudrant  de  sable  les  javelles  à 
mesure  qu'on  les  place. 

Les  toits  en  chaume  se  raffrétent  tous  les  3  à 
4  ans.  Si  on  voulait  les  laisser  jusqu'à  ce  qu'ik 
fussent  totalement  hors  de  service,  ils  pourrai^il 


durer  près  de  4o  ans  ;  mais  il  est  rare  qu'on  ne  les 
renouvelle  pas  tous  les  i4  à  id  ans.  Quelquefois 
on  les  laisse  jusqu'à  20  ans  dans  la  plaine,  et  a5 
dans  la  montagne»  où  ils  se  conservent  plus  long- 
temps. L'exposition  au  nord  les  use  moins  que 
celle  au  midi. 

Avantagea  et  inconvénients  de  ce  mode  de  toiture. 

Le  paysan  trouve  un  grand  avantage  dans  l'em- 
ploi du  chaume  pour  ses  bâtiments.  D'abord 9  c'est 
la  moins  chère  des  couvertures ,  vu  que  la  ma- 
tière première  ne  lui  coûte  aucun  déboursé ,  et 
qu'elle  forme  un  des  produits  de  sa  récolte.  Elle 
garantit  mieux  que  tout  autre  système  la  récolte 
et  les  habitants  de  l'humidité  et  du  froid  en  hiver, 
ainsi  que  de  la  chaleur  en  été.  Elle  conserve  davan- 
tage la  bâtisse;  elle  permet  d'employer  des  bois 
plus  légers  ;  quand  elle  a  servi  même  pendant 
20  ans  sur  un  couvert ,  elle  n'a  guère  perdu  au- 
ddà  du  tiers  de  son  poids  ;  elle  forme  alors  pour  le 
bétail  une  excellente  litière,  qui,  s'étant chargée, 
par  son  exposition  à  l'air,  de  poussière  et  de  différents 
Bels ,  donne  ensuite  un  bien  meilleur  engrais  que 
la  paille  qui  n'a  pas  servi  de  chaume. 

Ces  différents  avantages  assureraient  donc  au 
chaume ,  dans  les  constructions  rurales ,  la  préfé- 
rence sur  tout  autre  mode  de  toiture,  s'ils  pouvaient 
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balançât*  le  danger  des  incendies.  Mais  ceux-ci  soot 
malheureusement  si  fréquents  dans  les  campagnes» 
et  le  chaume  contribue  tellement  à  les  propager  » 
que,  sous  ce  rapport^  son  emploi  est  bien  inférieur 
à  celui  des  tuiles  et  des  ardoise. 

Essais  pour  prévenir  l'incendie  du  chaume. 

Plusieurs  essais  ont  été  faits  néanmoins  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  et  je  crois  utile  d'indiquer 
le  résultat  des  expériences  faites  à  Toulouse  par 
M.  de  Puymaurin ,  tel  qu*il  est  consigné  dans  le 
Dictionnaire  Technologique  (  art.  Couvreur  ) . 

Ce  zélé  agriculteur  a  composé  un  enduit  de 
i    Mètre  cube  terre  glaise  ; 
1/4     id.         sable; 
17    Kil.  chaux  Tive  en  pâte  ; 
Une  certaine  quantité  de  crottin  de  cheval. 

11  a  mêlé  et  corroyé  le  tout  au  rabot  avec  assez 
d'eau  pour  donner  au  mélange  une  certaine  con- 
sistance; puis  il  Fa  appliqué,  avec  la  truelle  et  à 
l'épaisseur  de  4  lignes,  sur  un  toit  couvert  de 
chaume  ;  enfin  les  fentes  formées  pendant  la  des- 
sication  ont  été  remplies  par  une  bouillie  composée 
de  parties  égales  de  glaise ,  de  sable,  de  chaux  vive  et 
de  crottin  de  cheval.  La  couverture  de  chaque  mètre 
carré  du  mélange  n'est  pas  revenue  à  7  cent.  1/2. 

Une  commission  composée  des  autorités  et  des 
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saTants  les  plus  distingués  de  Toulouse  s'étant 
transportée  cbbz  lui  »  il  a  placé  sur  cet  enduit  de  la 
paille  et  d'autres  matières  combustibles,  auxquelles 
il  a  rais  le  feu.  Bien  que  la  combustion  ai(  continué 
assez  long-temps ,  non-seulement  le  toit  inférieur 
n*a  pas  été  atteint,  mais  il  n'a  pas  même  éprouvé 
la  plus  légère  impression  de  chaleur. 

Une  pareille  découterte  ne  devrait  pas  être  per- 
due pour  la  Savoie.  Par  ce  procédé,  les  habitants 
qui  emploient  le  chaume  se  garantiraient  au  moins 
des  incendies  des  maisons  voisines.  Les  proportions 
de  chaque  composant  du  mélange,  comme  on  le 
pense  bien^  ne  sont  pas  absolues,  et  elles  peuvent 
varier  suivant  leur  nature,  de  manière  à  donner 
l'enduit  le  moins  sujet  à  se  fendre. 
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ComparaUmn  de  la  dépense  iia*eiitraîiie 
cliaqae  «ystéme  de  toUare  en  Savoie* 

Après  avoir  fait  connaître  séparément  les  quatre 
modes  de  toiture  adoptés  en  Savoie,  avecleurs  avan- 
tages et  leurs  inconvénients,  il  importe  de  les  com- 
parer entre  eux  sous  le  rapport  de  la  dépense.  Mais, 
comme  leur  durée  présente  de  très-grandes  diffé- 
rences ,  il  faut  faire  entrer  en  considération  leur 
renouvellement  plus  ou  moins  rapide,  et  pour  cela 


les  considérer  pendant  un  espace  de  temps  assez 
long,  un  siècle  par  exemple.  J*ai  essayé  ce  calcul  ap- 
proximatif sur  un  toit  de  grandeur  moyenne  (  i  a8 
mètres  carrés  ou  18  toises  surface  ) ,  en  supposant 
que  le  prix  de  la  grosse  charpente  fût  le  mêaie 
dans  tous  les  cas.  En  voici  le  résultat  : 

Couverts  en  ardoises. 


10  milliers  4*  équcrre  de  Cevins  (9  pouces 

sur  6  ),  à  40* L. 

Celles  de  Doucj  coûteraieot  35^ 
Maurienue  i8',Faucigny  et  Chablais  24' 

18  douzaines  parefeuilles  ,  à  4' •  •  •  » 

15,000  clous ,  à  3' » 

12  journées  de  couyreur^  à  2'  50** » 


Ces  ardoises  n'auront  pas  besoin  d*être 
renouvelées  ;  mais  il  y  faudra  chaque 
année  une  demi-journée  pour  regot- 
tojementet  remplacement  de  quelques 
ardoises  cassées  accidentellement  (10 
à  50).  J'évalue  le  tout  à  5',  soit  pour 
99  ans.  •  • • •  •  » 

Couverts  en  badières. 

36  toises   ardoises  badières  ,  à  2'  (  prix 

moyen  ) • » 

12  douzaines  parefeuilles,  à  4' •  » 

9,000  clous,  à  4' » 

6  journées  de  couvreur,  ù  2'  50** .  •  • .  •  » 


Pour  regottoyement  et  remplacement, 
évalué  4'  pour  chaque  année,  soit 
pour  99  ans » 


400 


1,036 


72 
48 
36 
15 

• 

171 

• 

396 

• 

567 


Couverts  en  loztères, 

36  toises  lozîères,  à  1'  20'  (  prix  moyen)  L. 

12  douzaines  parefeuilles,  à  A'.  • » 

6  journées  de  couvreur^  2'  50' » 


Pour  regottoyement  et  remplacement, 
èyalué  à  3'  par  an ,  soit  pour  99  ans.  » 


Couverts  en  tuiles. 

7,000  tuiles,  à  24' » 

24  douzaines  liteaux,  1*  50' •  •  » 

1,800  clous  à  liteaux • . .  » 

18  journées  de  couvreur,  à  2'  50' ....  » 


SI  les  tuiles  étaient  de  qualité  supérieure, 
elles  passeraient  le  siècle;  mais  on 
peut  supposer  que  celles  de  Saroie 
deyront  être  renouvelées  une  fois  dans 
cet  înteryalle,  ce  qui  exige  : 

Four  7,000  tuiles » 

Pour  6  journées  de  couvreur,  à  2'  50'. .  » 

Plus,  pour  une  journée  de  regottoynge 

par  an,  à  2*  50',  soit  pour  99  ans  . .  •  » 

Couverts  en  aticelles, 

7,250  ancelles,  à  20'  le  millier » 

HÙ  lattes,  à  0'  50' » 

1  journée  pour  fendre  les  lattes,  et  2  jour- 
nées de  couvreur,  à  2'  50'  .••.....•  » 


On  les  retourne  au  moins  tous  les  10  ans 
et  l'on  en  remplace  le  tiers,  ce  qui  coûte 

3  journées ,  à  2*  50' 7'  50' 

Plus  le  tiers  des  ancelles  à  rem- 
placer  48  50 

56     » 


20 


168 

t 

15 

» 

245 

» 

l/i5 

9 

20 

» 

7 

» 

172  50 


403 


20 


695 


Report L. 

Soit  à  renouTeler  9  fois.  ••••... 

11  faut,  en  outre ,  tous  les  ans  1  journée 
deregottoyage,  et  eniriron  100  ancelles 
à  renouveler,  soit  près  de  4'  50%  qui, 
pour  90  regottoyages,  font.  • o 

Couverts  en  demi-^mceUes. 

14,000  à  16'  le  millier » 

12  douzaines  parefeuilles,  à  A* » 

149500  pointes  de  Paris,  à  2^. ........ 

18  journées  de  couvreur^  à  2*  50%  ••••.» 

En  calculant  15 ans  de  durée,  il  faut  les 
renouveler  6  fois ,  soit  en  total  ••••.» 

Plus,  les  rogottojer  tous  les  ans,  soit 
93  fois,  à  5' » 

Couverts  en  twooillons. 

15,000  tavaillons,  à  12'  le  millier » 

16  douzaines  parefeuilles ,  à  4* » 

16,000  pointes  de  Paris,  à  2' » 

18  journées  de  couvreur,  à  2'  50*. . . .  » 

Ils  durent  20  ans,  et  doivent  ainsi  être 

renouvelés  A  fois ,  soit  en  total » 

Rogoltoyage  annuel,  à  3',  pour  95  ans,.  » 

Couverts  en  chaume. 

En  prenant  25  kil.  chaume  pour  terme 
moyen  par  mètre  carré,  il  faudra, 
pour  les  128  mètres,  3,200  kil.,  à  A^  » 

18  douzaines  liteaux,  k  1'  50" » 

h  journées  de  couvreur,  à  2' » 
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50A 


50 


A05 


1,081 


50 


22A 
A8 
29 
45 

346 

2,076 

279 


2,701 


180 

64 
32 
45 

321 

1,264 
285 


J  1,870 


128 
27 

8 

163 


Report. . . .  L. 

Oo  raffrête  tous  les  5  ou  4  ans ,  ce  qui 
exige  du  nouyeau  chaume,  et  2  jour- 
nées de  couvreur 9  le  tout  évalué  à  8^ 
soit  pour  24  fois • » 

En  supposant  que  le  chaume  dure  15  ans, 
il  faut  le  renouveler  6  fois,  soit » 

Mais  le  yieux  chaume  n'est  pas  perdu  ;  il 
fournit  de  très-bonne  litière,  sous  dé- 
duction du  tiers,  soit  en  tout  15,000  kll. 
à  4' » 

Reste  en  dépense » 


163 

192 

978 

» 

» 

» 

1,333 
600 

733 

733 


Cet  aperçu  de  dépense  doit  nécessairement  va- 
rier avec  chaque  localité  ;  mais  il  suflSt  pour  donner 
une  idée  comparative  du  coût  de  chaque  système 
de  toiture,  lequel,  considéré  pendant  la  durée  d'un 
siècle ,  s'élève  moyennement  pour  un  toit  de  1 28 
mètres  de  superficie  : 

En  ardoises  équarries  à. . .  •        i,o361iv.    »  c. 

En  badières  à • .  • .  567  » 

En  lozières  à [\o5        20 

En  tuiles  à. 696  » 

En  ancelles  à 1 ,081        5o 

En  demi-ancelles  à 2,701  » 

En  tavaillons  à 1 ,870  » 

En  chaume  à 733  » 


•eoo  oo»» 
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S  7. 

Bésomé  et  coneluslon  de»  taMm  énoncé» 
dans  le  Cliapltre  premier. 

Les  faits  que  je  viens  d*exposer  dans  ce  chapitre 
conduisent  à  des  résultats  qui  me  paraissent  d^une 
haute  importance  sous  le  rapport  de  Tintérêt  public 
du  duché  ;  je  vais  les  récapituler  en  peu  de  mots. 

i""  Sur  les  629  communes  dont  se  compose  le 
duché  de  Savoie ,  formant  ensemble  une  réunion 
de  509,995  habitants , 

1/5  de  la  population  est  abrité  en  ardoises,  badières  ou  lozières; 

1/5  id.  en  tuiles; 

1/5  id.  en  bois  ou  bardeaux; 

9/5  id.  en  cbaume. 

3*  De  toutes  ces  méthodes  de  toiture»  considérées 
pendant  la  durée  d*un  siècle,  la  plus  dispendieuse 
est  celle  en  bois,  de  quelque  manière  qu*on  rem- 
ploie, en  ancelles,  demi-ancelles  ou  tavaillons;  elle 
dépasse  même  de  beaucoup  la  toiture  en  ardoises. 
Cette  considération  devrait  donc  suffire  pour  la  faire 
proscrire  entièrement  de  nos  constructions  rurales. 
Si  Ton  y  ajoute  le  motif  non  moins  puissant  de  la 
conservation  des  forêts ,  et  Favantage  d'économiser 
annuellement  a5  à  3o  mille  plantes ,  qui ,  ayant 
atteint  leur  maturité,  poiurraient  trouver  un  autre 


r 
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débouché  plus  utile ,  on  concevra  la  nécessité  in- 
dispensable de  prendre  au  plus  tôt  à  cet  égard  des 
mesures  décisives.  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce 
sujet  auprès  de  la  Chambre  Royale  d'agriculture 
et  de  commerce ,  parce  que  je  le  crois  digne  de 
toute  sa  sollicitude  dans  le  duché  de  Savoie. 

5""  Les  toitures  en  chaume  présentent  des  avan- 
tages précieux ,  sous  le  rapport  de  Téconomie  agri- 
cole 9  de  la  conservation  des  récoltes  et  de  celle  des 
bâtiments;  mais  le  danger  des  incendies,  qui  expo- 
sent Tagriculteur  à  des  pertes  fréquentes  et  souvent 
irréparables ,  balancent  bien  ces  avantages.  On 
peut,  il  est  vrai,  prévenir  cet  inconvénient  par  le 
procédé  de  M.  Puymaurin,  dont  il  serait  à  désirer 
que  la  Chambre  fit  faire  des  essais  pratiques  sous 
ses  yeux.  Mais,  comme  ce  procédé  ne  garantirait 
que  la  partie  extérieure  des  couverts,  que,  d*un 
autre  côté,  la  dépense  de  cette  toiture  dépasse 
même  celle  des  tuiles ,  je  ne  puis  que  conseiller  son 
remplacement  graduel  par  celles-ci  dans  les  353 
communes  où  il  est  encore  employé ,  spécialement 
dans  la  province  du  Genevois  et  dans  celle  de  Savoie- 
Propre. 

4'  Les  toitures  en  ardoises  équarries  présentent 
Taspect  le  plus  élégant  et  le  plus  agréable.  Elles 
conviennent,  elles  devraient  même  être  exclusive- 
ment préférées  pour  tous  les  édifices  publics , 
églises,  hôpitaux ,  maisons  communes,  etc.,  parce 
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que,  si  elles  exigent  une  mise  hors  à  peu  près  double 
de  celle  dés  tuiles  y  elles  offrent  plus  de  durée  et 
exigent  un  entretien  moins  fréquent  Par  le  même 
motif,  je  les  conseillerai  aux  riches  propriétaires  qui 
ne  craignent  pas  une  dépense  plus  considérable 
pour  l'élégance  de  leurs  constructions. 

Il  est  toutefois  bien  important  de  faire  un  choix 
d'ardoises  convenables,  parce  que,  tandis  que  les 
unes  durent  plusieurs  siècles ,  les  autres  ne  durent 
pas  1 5  à  20  ans.  A  cet  effet ,  Ton  examinera  leurs 
caractères  d'après  les  principes  que  j'ai  indiqués 
dans  le  courant  de  ce  chapitre,  et  l'on  s'attachera 
surtout  à  leur  faculté  d'imbibition  ou  à  leur  poro- 
sité. Il  sera  convenable  aussi  de  les  acheter  toutes 
percées ,  ou  bien  de  les  percer  avec  le  vilebrequin , 
pour  éviter  le  déchet  souvent  considérable  que 
produit  cette  opération  dans  le  placement. 

La  position  où  l'on  veut  bAtir  déterminera  la  car- 
rière à  laquelle  on  devra  s'adresser.  D'après  les  ob- 
servations faites  jusqu'à  ce  jour,  elles  peuvent  être 
classées  par  ordre  de  bonté  de  la  manière  suivante: 

Première  Qualité, 

Carrière  de  Gevins  (  Haute-Savoie  )  ; 

Deuxième  Qualité, 

Carrière  de  Doucy  (  Tarentaise  )  ; 

Troisième  Qualité, 

Carrière  de  Morzine  et  la  Chapelle  (  Chablab  ); 
Taninges  et  Samoens  (  Faucigny  )  ; 
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Quatrième  Qualùé, 

Carrières  de  S'-Julîen,  etc.  (  Maurienne);  Servez 
(Faucigny), 

Les  ardoises  de  Haute-Savoie  et  de  Tarentaise 
étant  à  des  prix  fort  élevés ,  comparativement  aux 
autres»  leur  emploi,  malgré  leur  qualité  supérieure, 
restera  toujoui*s  limité,  tant  que  les  fabricants  ne 
pourront  pas  baisser  leurs  prix.  Pour  arriver  à  ce 
but,  il  faudrait  en  réduire  les  frais  d*exploitation  et 
ceux  de  la  descente.  La  première  condition  dépend 
des  fabricants  ;  la  seconde  peut  être  facilitée  par 
Tintervention  de  la  Chambre ,  en  sollicitant  des 
Autorités  administratives  et  locales  la  confection 
de  routes  viables  aux  voitures  ou  aux  traîneaux.  Si 
les  habitants  des  communes  où  ces  carrières  sont 
situées  les  exécutaient  à  corvées,  ils  trouveraient 
déjà,  dans  la  plus  grande  activité  des  ardoisières, 
un  ipoyen  d*utiliser  leurs  bras.  De  plus ,  la  com- 
mune pourrait  percevoir  un  droit  de  péage  (  que  je 
suppose  de  i  livre  par  millier  d*ardoises),  ce  qui  lui 
procurerait  un  revenu  important,  en  même  temps 
que  les  prix  de  transport  diminueraient  de  moitié, 
diminution  qui  tournerait  à  l'avantage  des  consom- 
mateurs. 

5*  Les  ardoises  badières,  les  lozes,  lépies,  etc., 
forment  déjà  la  couverture  d*un  grand  nombre  de 
maisons  rurales  dans  la  Tarentaise,  la  Maurienne 
et  une  portion  de  la  Savoie-Propre.  Comme  ce  mode 

6 


est  peu  coûteux ,  dure  fort  long-temps  et  présente 
beaucoup  d'avantages  contre  les  ioceodies ,  il  serait 
à  désirer  qu'on  l'adoptdt  dans  toutes  les  localités  à 
portée  de  ces  ardoises ,  surtout  dans  les  mande- 
ments de  Haute-Savoie,  du  Faucigny  et  du  Cha- 
blais ,  de  préférence  aux  toitures  en  bob  qui  y  sont 
employées  actuellement. 

6*  Enfin ,  les  couvertures  en  tuiles  réunissent 
tous  les  avantages  qu'on  peut  désirer  dans  les  con- 
structions rurales.  Elles  sont  déjà  employées  par 
i35  communes  et  occupent  69  tuileries;  mais  leur 
usage  devrait  s'étendre  dans  toutes  les  constructions 
où  l'on  n'emploie  pas  les  ardoises.  On  y  parviendra 
d'autant  plus  facilement  qu''on  réussira  à  baisser 
les  prix  auxquels  les  tuiles  se  vendent  dans  le  com- 
merce, à  diminuer  les  frîjis  de  transport  et  à  amé- 
liorer leurs  qualités  pour  les  rendre  plus  durables. 
C'est  aux  moyens  d'arriver  à  ces  résultats  que  je 
consacrerai  le  chapitre  suivant. 


IPEEÇD 

SDK 

LA  FABRICATION  DES  TUILES,  BBIQtJES  ET  CARREAUX 


§1- 


importance  de  la  fabrication  des  briques,  tuiUi 
et  carreaux. 

^^^ARHi  les  arts  qui  intéressent  particulièrement 
y^m  l'économie  domestique,  celui  de  la  fabrication 
^^^dcs  tuiles,  briques  et  carreaux,  est,  Sans  con- 
tredit, l'un  des  plus  importants.  En  effet,  les  tuiles 
servent  à  la  couverture  des  édifices  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  globe;  les  briques  tiennent 
lieu  de  pierres  pour  la  construction  des  murs  en 
plusieurs  lieux,  et  notamment  en  Piémont;  tes 
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carreaux  remplacent  les  planchers  des  apparte- 
ments,  en  sorte  quil  se  fait  annuellement  une 
consommation  énorme  de  chacun  de  ces  matériaux. 

Leurs  formes  et  leurs  dimensions  varient  d'après 
Tusage  auquel  ils  sont  destinés ,  ou  d'après  les  habi- 
tudes locales.  C'est  ainsi  que  les  tuiles  sont  tantôt 
plates  avec  crochet,  tantôt  courbées  en  demi- 
cylindre,  quelquefois  même  ont  des  formes  plus 
compliquées,  et  présentent  plusieurs  rebords  et 
diverses  courbures;  que  les  briques  généralement 
rectangulaires  n'offrent  pas  constamment  les  mêmes 
dimensions  ;  qu'enfin  ,  les  carreaux  servant  au  sol 
des  appartements  sont  carrés,  hexagones,  etc. 

Comme  je  n'ai  à  m'occuper  que  de  ce  qui  con- 
cerne spécialement  la  Savoie ,  et  de  ce  qui  peut  Uii 
devenir  applicable;  que  dans  ce  duché,  l'emploi  des 
tuiles  se  réduit  à  celui  des  tuiles  plates  à  crochet  (de 
1 2  pouces  sur  6) ,  et  des  tuiles  courbes  (  de  1 8  pouces 
sur  1  o) ,  dans  le  faite  et  les  arêtes  du  toit  ;  que  pour 
les  brigues  j  auxquelles  on  donne  9  à  12  pouces  sur 
4  à  6,  on  s'en  sert  très-rarement  dans  la  construc- 
tion des  murs,  mais  plutôt  dans  les  tuyaux  de  che- 
minée, les  voûtes,  etc.  ;  que  les  carreaux f  généra- 
lement carrés  de  6  ponces  de  côté ,  sont  presque 
exclusivement  réservés  pour  former  lesol  des  galetas^ 
des  corridors,  des  cuisines  et  des  lieux  bas  et 
humides ,  il  en  résulte  que  la  fabrication  des  tuiles 
courbes,  des  briques  et  des  carreaux,  n'y  tiebt 


qu*un  rang  accessoire,  et  que  la  seule  préparation 
importante  est  celle  des  tuiles  plates  à  crochet ,  à 
laqudle  les  autres  sont  entièrement  subordonnées* 
C'est  donc  sous  ce  rapport  que  je  vais  envisager 
la  question  que  je  me  suis  proposée;  et,  comme 
il  ne  s'agit  pas  de  donner  ici  un  traité  complet  de 
Fart  du  tuilier,  pour  lequel  il  existe  d'ailleurs  un 
grand  nombre  d'ouvtages  * ,  je  me  bornerai  à 
examiner  rapidement  chacune  des  opérations  sui- 
vies dans  le  duché  de  Savoie,  et  à  indiquer  les 
améliorations  dont  elles  me  paraissent  susceptibles. 

Terres  propres  à  leur  fabrication. 

L'argile  destinée  à  la  confection  des  tuiles,  des 
briques  et  des  carreaux,  est  un  composé  de  silice 
et  d'alumine,  mêlé  accidentellement  de  magnésie, 
de  carbonate  de  chaux,  de  sulfures  et  d'oxides 
métalliqueSi  principalement  de  fer ,  enfin  de  com- 
bustibles végétaux  en  partie  décomposés.  Quoique 
la  silice  s'y  trouve  toujours  en  quantité  prépondé- 
rante, elle  doit  à  l'alumine  ses  principales  pro- 
priétés, qui  sont  d'être  douce,  onctueuse  au  tou- 
cher ,  de  se  délayer  dans  l'eau ,  de  se  combiner 

*  Voir  l'Art  da  tuilier  et  du  briquetier,  par  MM.  Ilamel, 
Fourcroz  et  Gallon;  Paris,  1763.  L'Art  du  briquetier,  du  chau- 
fournier et  du  charbonnier,  par  Pelouze  ;  Paris,  1S28.  Les  articles 
briques  et  tuiles  dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique ,  dans  le 
Dictionnaire  Technologique ,  etc. 
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avec  elle ,  et  de  former  une  masse  plastique  sus- 
ceptible de  recevoir ,  dans  son  état  de  mollesse ,  et 
de  conserver,  après  sa  dessication,  toutes  les  formes 
qu  on  veut  lui  imprimer.  C'est  cette  faculté  pré- 
cieuse de  Fargile  qui  la  fait  utiliser  dans  les  arts , 
depuis  la  brique  la  plus  grossière  jusqu  à  la  por- 
cdaine  la  plus  recherchée. 

La  silice  et  Talumine  étant  par  elles-mêmes  in- 
fusibles et  presque  inaltérables  au  feu ,  le  silicate 
d*alumine  pouvant  seulement  s'agglutiner  et  se 
durcir ,  tandis  que  les  silicates  formés  par  l'union 
de  la  silice  et  des  autres  substances  mêlées  à  l'argile 
sont  plus  ou  moins  fusibles ,  on  conçoit  que  cdle-ci 
doit  se  comporter  à  la  cuisson  d'une  manière  diffé- 
rente,  et  être  plus  ou  moins  réfractaire  suivant  les 
proportions  de  ses  composants.  La  nature  des  sub- 
stances qui  constituent  une  argile ,  est  donc  fort 
importante  à  déterminer  avant  de  la  mettre  en 
œuvre  ;  et  quoique  la  préparation  des  tuiles  et  des 
briques  laisse  une  grande  latitude  à  cet  égard ,  c'est 
pour  y  avoir  fait  trop  peu  d'attention  que  quelques 
tuileries  en  Savoie  ont  dû  tomber,  à  cause  de 
l'infériorité  de  leurs  produits. 

On  dit  qu'une  argile  est  grasse  ou  maigre ^  suivant 
qu'elle  a  plus  ou  moins  de  liant,  et  qu'elle  contient 
plus  ou  moins  d'alumine  relativement  à  la  silice. 
Elle  doit  être  d'autant  plus  grasse  que  les  ouvrages 
à  fabriquer  sont  moins  épais  ;  ainsi  la  plus  grasse 


sert  pour  la  poterie  ;  celle  qui  Test  un  peu  moins , 
pour  les  carreaux^  lesquels ,  étant  sujets  au  choc  et 
au  frottement,  ont  surtout  besoin  d*une  forte 
cuisson ,  qui  les  durcisse  le  plus  possible  ;  celle 
qui  Test  encore  moins ,  pour  les  tuiles ,  dont  la 
principale  qualité  est  d*étre  dures ,  sonores»  inca- 
pables de  se  ramollir  dans  Teau  ou  sous  la  neige, 
et  de  s'écailler  par  la  gelée,  en  même  temps  qu'elles 
doivent  présenter  une  certaine  légèreté  pour  éviter 
Taffaissement  des  toits.  Enfin  la  terre  la  plus  im- 
pure peut  suffire  pour  les  briques  destinées  aux 
constructions  rustiques,  murs  de  clôture,  etc.  , 
lesquelles  peuvent  sans  inconvénient  se  fritter  et  se 
déformer  dans  la  cuisson.  Aussi ,  dans  le  Piémont, 
les  établit-on  à  peu  près  partout  dans  les  lieux  de 
consommatron ,  et  les  fabrique-t-on  avec  la  pre- 
mière terre  végétale  qu*on  rencontre  ;  seulement , 
dans  ce  cas ,  le  degré  de  la  cuisson  et  la  main- 
d'œuvre  augmentent  avec  Timpureté  de  la  terre. 

L'usage  très-limité  en  Savoie  des  briques  et  des 
carreaux  fait  qu'on  ne  s'arrête  pas  à  une  espèce 
d'argile  particulière  pour  leur  fabrication ,  et  qu'on 
y  emploie  la  même  espèce  de  terre  qui  a  été  pré- 
parée pour  les  tuiles. 

L'argile  destinée  à  celles-ci  ne  doit  être  ni  trop 
grasse  ni  trop  maigre.  Trop  grasse,  elle  se  tour- 
menterait et  se  fendrait  au  feu  ;  trop  maigre , 
elle  se  dessécherait  sans  se  tourmenter,  mais  aussi 
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die  serait  moins  dure  et  moins  sonore.  Dans  le 
premier  es» ,  il  faudrait  y  ajouter  de  la  terre  silt* 
ceuse;  dans  le  second  »  de  Fargile  plus  pure.  Ce 
n'est  que  par  des  essais  successifs  qu'on  reconnaîtra 
si  la  proportion  est  convenable.  Celui  qu'on  indique 
le  plus  généralement  est  d'en  prendre  une  toise 
cube,  la  façonner  et  la  faire  cuire  dans  un  four- 
Heau  Toisin.  Si  les  produits  obtenus  ne  sont  pas 
satisfaisants ,  on  procède  à  des  mélanges  faits  avec 
les  différentes  terres  qui  se  trouvent  à  portée,  et 
on  les  varie  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  la 
proportion  la  plus  avantageuse. 

Ce  mode  d'essai  est  infaillible;  mais  il  ne  laisse 
pas  que  d'être  coûteux,  et  l'on  ne  trouvera  pas  tou- 
jours chez  un  voisin  menacé  d'une  concurrence 
prochaine  les  facilités  convenables  pour  le  réaliser. 
Dans  ce  cas,  il  faudra  recourir  à  des  essais  en  petite 
qui  pourront,  jusqu'à  un  certain  points  y  suppléer. 
On  peut  aussi,  par  des  essais  chimiques,  quoa 
exécutera  soi-même ,  ou  qu'on  fera  exécuter  par 
le  pharmacien  le  plus  voisin ,  déterminer  les  pro- 
portions relatives,  non-seulement  de  la  silice  et 
de  l'alumine,  mais  encore  celles  du  fer  à  l'état 
d'oxide  ou  de  sulfure ,  et  celles  de  là  chaux.  Si  la 
silice  et  l'alumine  se  trouvent  dans  des  proportions 
telles  que  la  première  ne  soit  qu'en  quantité  triple 
ou  quadruple  de  la  seconde,  que,  de  plus,  la 
chaux  et  le  fer  ne  forment  chacun  que  cinq  ou 
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six  pour  cent  du  mélange,  il  est  probable  que 
Fargile  proposée  peut  servir  pour  la  confection  des 
tuiles.  Si  la  chaux  prédominait  d'une  certaine  quan- 
tité ,  on  pourrait  encore  l'employer  en  ayant  soin 
de  cuire  assez  pour  la  réduire  à  l'état  de  fritte  ;  autre- 
ment, si  elle  restait  seulement  à  l'état  de  chaux,  elle 
absorberait  l'humidité,  et  les  tuiles  se  déliteraient. 

Disposition  générale  d'une  tuilerie. 

Les  essais  préliminaires  que  je  viens  d'indiquer 
pour  le  choix  des  terres ,  déterminent  l'endroit  à 
portée  duquel  on  peut  créer  une  tuilerie.  Pour  la 
mettre  à  exécution,  on  se  procure  une  surface  aussi 
horizontale  que  possible  de  35  à  4o  mètres  de  côté , 
et  l'on  y  construit  son  établissement.  La  Planche  P% 
figure  1  (  voir  les  Planches  ) ,  donne  une  idée  de 
la  disposition  généralement  adoptée  en  Savoie; 
cette  disposition  est  assez  commode,  et  je  ne  pense 
pas  qu'on  doive  rien  y  changer. 

Elle  présente  dans  son  ensemble  un  vaste  hangar 
disposé  le  Ibng  d'un  des  côtés ,  en  tête  duquel  est 
le  creux  où  se  déposent  les  terres.  A  côté  de  ce 
creux  et  au-dessous  du  hangar,  s'opèrent  leur  pré- 
paration ,  le  moulage  et  le  séchage.  Sur  l'aire  plane 
qui  longe  le  hangar,  on  moule  et  on  fait  sécher 
les  briques  et  les  carreaux.  Enfin ,  à  l'extrémité  est 
placé  le  four  de  cuisson ,  derrière  lequel  sont  les 
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magasins  à  bois ,  les  baraques ,  Tentrepôt  des  tuiles 
cuites  9  etc. 

Un  pareil  atelier  est ,  en  général ,  senri  par  trou 
ouvriers ,  dont  un  petit  manœuvre ,  qui  travaillent 
6  à  7  mois  par  an ,  et  font  pendant  ce  temps-là  4 
à  5  cuites.  Us  gagnent  ensemble  22  à  26  louis ,  ce 
qui  fait  ressortir  la  main-d'œuvre  principale  à  4  ou 
5  livres  le  millier*. 


s  2. 

Préparation  des  Briques  •  Tnltes  et  Carreaux* 


Préparation  des  terres. 

Avant  de  donner  à  la  terre  les  différentes  formels 
qu'elle  doit  recevoir  dans  les   moules ,  il  faut  lui 

*  En  Piémont  on  donne ,  pour  la  main-d'œuTre  jusqu'à  la  cuis- 
son ,  3  liv.  à  3  liv.  50  c.  par  millier  de  briques  ;  6  liv.  50  c.  à  7  Ht. 
50  c.  par  millier  de  tuiles  courbes  j  et  5  liv.  à  5  liy.  50  c.  par  millier 
de  pianelletu  et  quadretti.  Ce  sont  généralement  des  ouirriers 
biellais  qui  se  livrent  à  cette  industrie.  Us  se  chargent  aussi  de 
fabriquer  les  briques ,  construire  le  four ,  cuire  y  prendre  tous  les 
déchets  à  leur  compte,  et  rendre  le  tout  en  magasin  (dont  1/5  en 
sottiU ,  soit  tuiles  courbes,  quadretti ,  etc.  ),  a  raison  de  9  liTres 
par  millier,  qu'on  leur  paie  1/3  en  commençant,  1/3  à  moitié 
travail ,  1/3  après  réception  d'œuvre  ;  à  ces  conditions  le  proprié- 
taire n'est  tenu  de  leur  fournir  que  l'eau ,  la  terre ,  les  paillassons 
et  deux  brouettes. 
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faire  subir  différentes  préparations,  qui  tendent  à 
en  extraire  les  matières  étrangères ,  et  à  la  corroyer 
pour  lui  donner  plus  d'homogénéité  ;  c'est  ce  qu  on 
appelle,  en  terme  de  tuilier,  tirer  la  terre ^  la  dé- 
tremper ,  la  battre.  Voici  de  quelle  manière  on  y 
procède  en  Savoie  : 

La  terre  extraite  du  sol  est  amenée  près  de  la 
grande  fosse  n"*  i  ,  qui  n'est  autre  qu'un  creux  fait 
dans  le  sol.  On  la  fait  tomber  dans  ce  creux  en  la 
coupant  par  tranches  minces  avec  une  houe  ou 
une  pioche ,  ayant  en  même  temps  le  soin  d'éplu- 
cher et  rejeter  toutes  les  pierres  ou  marrons  qui 
se  rencontrent  sous  l'outiK^On  jette  de  l'eau  par- 
dessus ,  mais  peu  à  peu ,  pour  que  l'imbibition  se 
fasse  d'une  manière  uniforme ,  et  l'on  facilite  son 
délayement  soit  à  l'aide  de  la  même  houe,  soit  avec 
les  pieds  ;  puis  on  la  laisse  dans  cet  état  jusqu'au 
lendemain  après  midi. 

Alors  l'ouvrier  la  prend  avec  les  mains,  la  jette 
dans  la  fosse  voisine  n*"  2 ,  dite  haut  creux  ou  mar^ 
eheuXf  entièrement  revêtue  de  planches  à  l'intérieur. 
Le  lendemain  il  la  pétrit  deux  fois  avec  les  pieds 
en  sens  inverse,  après  quoi  il  la  jette,  à  l'aide  d'une 
pelle  en  bois ,  sur  le  plancher  n""  3 ,  où  elle  est 
piétinée  une  troisième  fois,  et  c'est  de  là  qu'elle 
est  mise  sur  Tétabli  n*  4 ,  pour  y  être  moulée.  Dans 
chacune  de  ces  opérations  tous  les  corps  étrangers 
qu'on  aperçoit  sont  soigneusement  écartés,  et  deux 
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jours  suffisent  pour  que  la  terre  soit  rendue  pro- 
pre au  moulage. 

Ce  petit  nombre  d'opérations  parait  suffire  pour 
les  argiles  de  bonne  qualité.  Néanmoins,  dans  les 
autres  pays  où  se  préparent  des  briques ,  notam- 
ment au  Havre ,  en  Flandres  et  en  Angleterre»  l'on 
y  apporte  beaucoup  plus  de  soin.  Souvent  l'argile 
est  extraite  à  la  fin  de  l'automne  pour  pouvoir 
rester  exposée  à  la  gelée  de  l'hiver ,  qui  la  divise 
beaucoup  mieux ,  et  la  rend  plus  susceptible  d'être 
moulée  quand  on  l'emploie*;  mais,  comme  quel- 
ques fabricants  prétendent  que  les  tuiles  perdent 
par  là  une  partie  de  leur  cohésion ,  il  conviendrait 
de  faire  quelques  expériences  pour  s'en  assurer. 
Dans  tous  les  cas ,  il  serait  certainement  avanta- 
geux de  la  tirer,  sinon  avant  l'hiver,  du  moins 
quelques  temps  avant  de  la  mettre  en  œuvre ,  et 
de  l'exposer  à  l'air  pour  qu'elle  se  délayât  plus 
facilement,  et  pour  hâter  la  décomposition  des 
matières  végétales  qui  peuvent  s'y  rencontrer. 

En  Angleterre,  on  la  met  dans  un  moulin  ou 
tonneau  de  2  pieds  1/2  de  diamètre  sur  4  pieds 
de  profondeur ,  conforme  à  la  Planche  II*.  Un  axe 
en  fer  perpendiculaire  qui  traverse  ce  tonneau , 

*  CeUe  disposition  est  même  dcvenae  en  Angleterre  une  me- 
sure de  police  depuis  une  ordonnance  d'Edouard  iv,  qui  prencrit 
d'extraire  la  terre  à  tuiles  avant  le  premier  novembre ,  pour  ne 
remployer  qu'après  le  premier  mars  de  l'année  suivante. 
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est  muni  de  rayons  en  bois  disposés  en  spirale  ; 
ces  rayons  sont  armés  chacun  de  six  couteaux  en 
fer  ou  seulement  en  bois  de  chêne ,  dont  trois  fixés 
de  haut  en  bas  et  trois  de  bas  en  haut  parallè- 
lement à  Taxe;  ceux  qui  sont  à  l'extrémité  du 
rayon  ne  laissent  pas  plus  d'une  ligne  d'intervalle 
entre  le  couteau  et  les  parois  intérieures  du  ton- 
neau. L'axe  est  terminé  par  un  bras  de  levier  d'en- 
viron   1 2  pieds  de  longueur  portant  un  atteloire 
où  l'on  place  un  cheval.  Celui-ci ,  par  sa  marche , 
imprime  un  mouvement  circulaire  aux  lames,  et 
coupe  ainsi  en  différents  sens  la  terre  qu'on  a  mise 
dans  le  moulin ,  déjà  imbibée  d'eau ,  telle  qu'elle  a 
été  apportée  à  la  tuilerie.  Tous  les  filaments,  herbes, 
et  graines  mêlées  dans  la  terre  s'attachent  aux  cou- 
teaux qu'on  nettoie  de  temps  en  temps.  Au  bas 
du  tonneau  est  une  petite  porte  à  coulisse  par  où 
la  terre  s'enlève  ;  si  elle  n'est  pas  assez  broyée ,  on 
renouvelle  la  même  opération  ;  mais ,  en  général , 
quand  elle  sort,    elle  présente  une  consistance 
pareille  à  celle  de  la  terre  dont  on  fait  la  poterie  et 
peut  être  employée  immédiatement.  (V.  Planche  1  !•) . 
Dans  quelques  autres  localités,  après  avoir  laissé 
trois  jours  la  terre  dans  la  grande  fosse ,  pour  que 
l'eau  puisse  bien  la  pénétrer,  l'ouvrier  piétine  cette 
terre  humectée,  puis  la  hache  avec  une  pelle  ferrée 
en  tranches  minces  de  9  à  lo  pouces  de  hauteur 
(  coque  de  terre  apprêtée  )y  qu'il  jette  dans  la  petite 
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fosse  >  où  il  la  piétine  une  seconde  fois;  de  là  il  la 
rejette  sur  le  plancher  de  râtelier,  où  elle  est  pié- 
tinée  pour  la  troisième  fob»  sur  une  épaisseur  de 
6  à  7.  pouces.  Après  laToir  saupoudrée  de  sable  « 
pour  qu*elle  ne  s'attache  pas  trop  à  ses  pieds ,  il  la 
pétrit  pour  la  quatrième  fois»  en  ne  faisant  agir  que 
le  pied  droit  et  la  menant  par  sillons.  Il  y  remet 
du  sable  et  piétine  les  sillons  à  contre-sens  une  cin^ 
quième  fois  (  voie  de  terre  ).  L'argile  ainsi  préparée 
est  coupée  avec  une  faucille  en  grosses  mottes  ou 
vasonSy  qui  sont  renversés  sens  dessus  dessous, 
marchés  de  nouveau  par  sillons  (  mettre  à  deux 
voies  ) ,  puis  recoupés  en  petits  vasons ,  qui  sont 
encore  pétris  sur  une  table  avant  d*êlre  portés  sur 
rétabli  du  maître-ouvrier.  Elle  a  donc  été  corroyée 
sept  à  huit  fois  d'une  manière  différente ,  avant 
d'être  remise  au  mouleur. 

Les  ouvriers  flamands ,  qui  n'établissent  que  des 
ateliers  temporaires  pour  la  fabrication  des  briques 
destinées  aux  constructions ,  et  qui  en  cuisent  jus* 
qu'à  6  ou  700  milliers  à  la  fois ,  apportent  cepen- 
dant le  plus  grand  soin  dans  la  préparation  de  la 
terre,  de  manière  qu'elle  n'est  moulée  qu'après 
avoir  été  remaniée  et  changée  de  place  cinq  à  sit 
fois. 

Ces  différentes  opérations  ont  toutes  pour  but , 
comme  on  le  voit,  de  mieux  éplucher  la  terre,  de 
la  corroyer  et  de  la  rendre  plus  homogène,  en  sorte 
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que  les  tuiles  en  deviennent  plus  solides  et  plus 
serrées  *.  Elles  seraient  d'autant  plus  utiles  en  Sa- 
voie 9  que  la  préparation  des  terres  m*a  paru  géné- 
ralement la  manipulation  la  plus  mal  soignée,  et 
qu'elle  doit  avoir  une  grande  influence  sur  la  qua- 
lité des  produits.  Pour  se  borner  à  celles  qui  se 
concilieraient  avec  une  stricte  économie  »  on  pour- 
rait en  pratiquer  au  moins  une  partie ,  en  laissant 
quelques  temps  à  Fair  la  terre  après  l'avoir  extraite, 
prolongeant  son  séjour  dans  la  grande  fosse,  la  pié- 
tinant un  plus  grand  nombre  de  fois,  et  établissant 
même  un  tonneau  analogue  à  celui  dont  on  se  sert 
en  Angleterre,  quand  on  serait  à  portée  d'un  cours 
d'eau  pour  mettre  l'agitateur  en  mouvement**. 


*  Des  expériences  faites  par  le  Heutenant-colonel  du  génie 
Gallon,  prouvent  qu'une  bonne  préparation  des  terres  est  loin 
d'être  indifférente^  En  effet,  des  briques  moulées  avec  une  terre 
corroyée  à  l'ordinaire,  et  d'autres  faites  avec  la  même  terre, mais 
corroyée  plus  long-temps,  présentèrent  une  différence  de  qualité 
telle,  que ,  placées  par  le  milieu  sur  un  tranchant  et  chargées  aux 
deux  extrémités ,  les  premières  se  rompirent  sous  un  poids  de 
35  livres ,  tandis  qu'il  en  fallut  un  de  65  livres  pour  les  secondes. 

**  En  Piémont,  M.  Signoris  et  autres  architectes  ont  employé 
quelquefois,  avec  beaucoup  d'avantage,  un  mélange  de  sciure  de 
bois  et  d'argile  préalablement  très-bien  préparée,  pour  les  briques 
destinées  aux  voûtes.  Us  ea  ajoutent  à  peu  près  un  volume  égal 
à  celui  de  la  terre ,  corroient  le  mélange  avec  beaucoup  de  soin , 
puis  procèdent  au  mélange  et  à  la  cuisson.  Il  faut  beaucoup  moins 
de  temps'pour  les  cuire  que  les  briques  ordinaires;  elles  pèsent 
la  moitié  moins  et  sont  d'an  très-bon  usage. 
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Moulage. 

Les  moules  dont  oa  se  sert  pour  la  tuile  sont  en 
fer ,  et  munis  de  deux  oreilles  destinées  à  les  saisir. 
W&  ont  généralement  la  forme  n*  i ,  mais  dans  quel* 
ques  endroits  celle  n*  â  (  Planche  I'*  )  • 

Quand  la  terre  est  sur  rétabli ,  TouTrier  se  met 
au  travail.  A  l'extrémité  de  la  table  est  la  minette 
ou  caisse  à  sable ,  près  de  laquelle  est  une  planche 
légèrement  inclinée  et  un  peu  plus  grande  que  le 
moule.  Une  toile  grossière  est  clouée  sur  le  bord  à 
la  gauche  du  mouleur;  elle  porte  sur  le  côté  droit 
une  baguette  qui  déborde  la  planche.  L'ouvrier 
mouille  la  toile,  la  saupoudre  de  sable  qu  il  prend 
dans  la  minette,  y  trempe  aussi  son  moule,  le  saisit 
avec  les  deux  mains  et  le  place  sur  la  toile  la  pointe 
tournée  vers  la  caisse.  11  prend  alors  de  la  terre 
(  qui  ne  doit  être  ni  trop  humide  ni  trop  sèche  ) , 
rétend  avec  force  dans  Tintérieur  du  moule ,  ôte 
avec  la  main  Texcédant ,  en  en  laissant  seulement 
assez  pour  le  crochet ,  auquel  il  donne  la  figure 
convenable  ;  puis  il  passe  la  plane  (  morceau  de 
bois  arrondi)  pour  unir  la  tuile.  Cela  fait,  pour 
enlever  la  tuile  de  dessus  la  toile ,  il  pose  sur  le 
moule  une  planchette  de  1 8  pouces  sur  8 ,  de  façoa 
que  le  crochet  passe  dans  la  taille  faite  à  cette 
planchette  pour  le  recevoir  ;  appuyant  alors    la 
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maiu  gauche  sur  la  planchette,  et  prenant  avec  la 
droite  la  baguette  qui  est  au  bord  de  la  toQe,  il 
la  soulève  et  renverse  la  tuile  sur  la  planchette. 
U  met  le  tout  sur  le  banc  ou  rouet  qui  Tavolshie , 
unit  la  face  avec  de  Teau ,  et  saisissant  le  moule 
des  deux  mains ,  il  le  détache  de  la  tuile  et  procède 
à  la  formation  d'une  tuile  nouvelle. 

Le  porteur  unit  de  nouveau  cette  tuile  avec  la 
main  mouillée,  y  passe  la  raclette  (  petite  lame  de 
bois  garnie  à  son  extrémité  de  quatre  ou  cinq  échan- 
crures ,  lesquelles  laissent  sur  la  tuile  comme  de 
petites  gouttières  dirigées  vers  la  pointe,  pour  faci* 
liter  l'écoulement  des  eaux  pluviales  ) ,  puis  il  porte 
la  planchette  sur  les  étagères. 

Dans  les  endroits  où  Ton  se  sert  du  moule  n*  2 , 
après  que  ce  moule  est  détaché  de  la  tuile,  le  por- 
teur relève  avec  le  doigt  la  terre  de  Téchancrure 
pour  former  le  crochet.  Le  reste  de  Topération  ne 
présente  d*ailleurs  aucune  différence  avec  celle  que 
)e  viens  de  décrire. 

Pour  le  moulage  des  tuiles  courbes  ou  faîtières , 
on  a  un  moule  en  bois  dans  lequd  on  donne  à 
Fargile  la  dimension  nécessaire  ;  puis  on  fait  glisser 
la  pièce  sur  un  morceau  de  bois  cintré  qui  lui 
donne  la  courbure  nécessaire.  Quand  elle  a  acquis 
assez  de  consistance  pour  se  soutenir  d'elle-même, 
on  la  troue  et  on  ôte  la  forme  en  bois. 

Le  moulage  des  briques  et  des  carreaux  se  fait 
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encore  de  la  même  manière.  Le  moule  est  en  bois, 
et  celui  pour  carreau  est  double ,  de  sorte  que 
Touvriar  fait  deux  pièces  à  la  fois.  Aussitôt  que  le 
mouleur  a  achevé  sa  pièce ,  le  porteur  prend  le 
moule  à  deux  mains  en  le  renversant  et  «i  le 
dressant  adroitement  sur  son  champ  de.  façon  que 
les  briques  ou  les  carreaux  ne  puissa^it  ni  tomber 
ni  se  déformer.  Il  les  porte  sur  Taire  où  ib  doivent 
sécher ,  et  renversant  subitement  le  moule  à  plat , 
il  le  retire  bien  verticalement  pour  que  la  pièce , 
dans  ce  mouvement,  ne  puisse  pas  être  défigurée  ; 
puis  il  rapporte  le  moule,  le  saupoudre  de  sable 
et  reprend  la  nouvelle  pièce  confectionnée  par  le 
mouleur  à  Vaide  d*un  autre  moule  semblable ,  et 
ainsi  de  suite. 

On  estime  qu*un  ouvrier,  travaillant  douze  heures 
par  jour,  prépare  1,000  à  i,5ooo  tuiles  plates  à 
crochet ,  ou  3oo  tulles  creuses ,  ou  800  briques , 
ou  i,5ooà  1,600  carreaux. 

L'opération  du  moulage  que  je  viens  de  décrire, 
et  telle  qu'elle  se  pratique  en  Savoie ,  est  assez  bien 
entendue,  et  me  parait  peu  susceptible  de  modifi- 
cations. On  a ,  il  est  vrai ,  tenté  différents  moyens 
d'accélérer  le  moulage  des  briques  et  d'améliorer 
leur  qualité  en  les  comprimant.  C'est  pour  ce  motif 
qu'on  procède  dans  quelques  pays  à  deux  ou  trois 
rebattages,  lesquels  consistent  à  taper  la  brique  sur 
tous  ses  bords ,  puis  à  plat ,  afin  d'augmenter  sa 
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densité  et  de  r^idre  ses  formes  plus  régulières  ; 
mais  les  frais  de  cette  main-d'œuvre  sont  presque 
aussi  coûteux  que  tout  le  reste  de  la  fabrication. 

On  a  proposé  d*y  suppléer  par  une  presse  ana- 
logue aux  presses  d'imprimerie ,  dont  la  sole  infé- 
rieure est  creusée  de  six  cases  rectangulaires ,  aux- 
quelles correspondent  six  autres  cases  dans  la  barre 
mobBe  supérieure.  Les  briques  sont  serrées  dans 
ces  cases ,  puis  relevées  et  parées  avec  un  couteau. 

M.  Molierat  a  imaginé  la  fabrication  des  briques 
par  ccHnpression ,  qui  consiste  à  réduire  l'argile 
sèche  en  poudre,  en  remplir  des  moules,  et  la  com- 
primer par  l'action  puissante  de  la  presse  hydrau- 
lique. Enfin,  on  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Encouragement  pour  l'année  1 8 1 9,  la  description 
d'une  machine  employée  à  Washington,  en  Améri- 
que ,  qui  confiBCtionne  3o  mille  briques  par  jour , 
avec  un  cheval  attelé  à  un  manège  et  2  ouvriers.  Elle 
consbte  principalement  en  2  plateaux  circulaires  y 
mus  par  un  volant  attaché  au  manège;  le  premier 
porte  8  trous  ou  formes  qui  passent  d'abord  sous 
une  trémie  pleine  de  la  terre  à  moular ,  puis  sous 
nne  presse  où  ils  sont  comprimés ,  enfin  sous  un 
pressoir  qui  fait  descendre  la  brique  sur  le  second 
plateau  dit  récepteur^  d'où  on  l'enlève  toute  fabri- 
quée. (  Voyez  Planche  III*  et  sa  légende.  ) 

Quelque  ingénieux  que  soient  ces  difiérents  pro- 
cédés, ik  coûtent  beaucoup  à  établir,  et  ne  pré- 
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sentent  pas  même,  dans  leur  résultat  économique, 
d  aussi  grands  avantages  qu'ils  semblent  promettre 
au  premier  abord.  De  plus ,  comme ,  en  Savoie , 
la  fiaibrication  des  briques  n'est  que  secondaire,  et 
que  ces  machines  pourraient  diflicilem^it  servir  à 
la  fabrication  des  tuiles  à  crochet ,  je  ne  les  ai  citées 
que  pour  mémoire.  Seulement,  qudques  construc- 
tions particulières  exigeant  des  briques  plus  soi- 
gnées pour  lesquelles  on  ne  craint  pas  de  fiûe  une 
plus  forte  dépense,  on  pourrait  alors  employer  avec 
succès  le  rebattage ,  et  même  la  petite  presse  in- 
diquée ci-dessus. 

Séchage. 

Le  séchage  des  tuiles  se  fait  dans  la  portion  du 
hangar ,  n*  lo ,  laquelle  est  divisée  en  8  ou  lo  ran- 
gées de  poteaux  ou  colonnes.  Ces  poteaux  sont 
entaillés  de  6  en  6  pouces  sur  une  hauteur  de  6  à 
7  pieds ,  et  l'on  place  dans  ces  entailles  de  fortes 
lattes  de  sciage  de  manière  à  y  former  des  étagères. 
C'est  sur  ces  étagères  que  se  portent  les  planchettes; 
elles  peuvent  en  contenir  3  à  4>ooo.  On  les  y  laisse 
jusqu'à  ce  que  la  terre  ait  pris  assez  de  consistance 
pour  ne  plus  se  déformer  (  ce  qui  dure  ordinaire- 
ment de4  à  8  jours,  suivant  l'état  de  l'atmosphère). 
Ensuite  elles  sont  rdevées  et  entassées,  soit  dans  le 
comble  du  hangar,  soit  au-dessous  des  étagères. 
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de  manière  toutefois  que  Fair  y  circule  librement. 
Elles  achèvent  de  s*y  sécher  et  n  ea  sont  extraites 
que  pour  être  portées  à  la  cuisson ,  soit  après  4o 
oa  5o  jours. 

Le  séchage  des  tuiles  creuses ,  des  briques  et  des 

carreaux  se  (ait  en  plein  air.  Le  séchoir  est  une 

grande  aire  fortement  battue ,  n""  1 6 ,  bien  unie  et 

recouverte  d'une  couche  de  sable  afin  que  les  pièces 

ne  s*y  attachent  pas.  Le  porteur  y  place  d*abord , 

comme  on  Ta  vu ,  les  briques  à  plat  et  alignées. 

On  les  laisse  dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'elles 

aient  pris  assez  de  solidité  pour  être  relevées.  Alors 

on  les  prend ,  on  les  pare  en  enlevant  les  bavures 

que  présentent  les  côtés,  on  les  met  sur  le  champ , 

puis  on  les  place  l'une  sur  l'autre  de  façon  qu'elles 

oecupeat  le  moins  d'espace  possible  ;  mais  en  les 

disposant  à  claire  voie  pour  que  l'air  les  frappe  de 

tous  côtés ,  et  à  cet  ^et ,  on  ne  leur  donne  pas 

plus  de  quatre  briques  d'épaisseur  ;  c'est  ce  qu'on 

appelé  mettre  en  haie.  On  recouvre  la  haie  avec  de 

la  paille  ou  des  planches ,  pour  qu'elle  achève  de 

sécher  à  l'ombre ,  et  pour  que  la  pluie ,  si  elle  vient 

à  tomber ,  ne  déforme  pas  les  pièces. 
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Be  to  emimmon  des  tulle*»  lirtoiiMi  et  emrwemmjL 
avec  les  &MÊ6weutm  e^onbwiillileft. 
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Cuisson  au  bois. 

La  cuisson  au  bois ,  des  tuiles ,  briques  et  car- 
reaux s'opère  simultauément  dans  des  fours  dont 
les  dimensions  sont  en  rapport  arec  les  pièces 
qu'on  veut  faire  cuire;  mais  le  nombre  de  celles-ci 
ne  dépasse  guère  à  la  fois  â5  à  35  milliers  dans  le 
duché  de  Savoie.  Leur  construction  est  d'ailleurs 
à  peu  près  partout  la  même.  (  Voir  la  Planche  I** 
et  la  Planche  I'*  bis.  ) 

Elle  se  compose  d'un  prisme  rectangulaire  dont 
le  vide  intérieur  présente  lo  à  12  pieds  de  c6té 
avec  une  hauteur  proportionnée,  et  est  enfoncé 
dans  le  sol  de  5  à  6  pieds.  Ses  parois  sont  faites 
de  bons  murs  de  3  à  4  pieds  d'épaisseur ,  avec 
un  talus  au  dehors  contre  lequel  on  amasse ,  jus- 
qu'au 2/3  de  la  hauteur ,  une  certaine  quantité  de 
terre  pour  résister  aux  efforts  du  feu.  L'intérieur 
est  revêtu  de  briques  posées  à  plat  et  formant 
des  faces  bien  verticales.  Quelquefois  le  mur  en 
maçonnerie  et  celui  en  briques  sont  séparés  par 


un  entre-deux  de  1 6  à  24  pouces  rempli  de  pierres 
ou  de  mauvaises  briques  maçonnées  avec  de  la 
terre  grasse  pour  concentrer  la  chaleur  et  résister 
davantage  à  Faction  du  feu  ;  cette  disposition  est 
préférable. 

Les  briques  destinées  au  revêtement  intérieur 
sont  employées  cuites  ou  crues.  Cette  dernière  mé- 
thode est  beaucoup  moins  coûteuse,  quoique  Ton 
conçoive  que  le  retrait  qu'elles  doivent  éprouver 
b  première  fois  qu'elles  sont  soumises  à  Faction 
de  la  chaleur»  puisse  tourmenter  le  fourneau  et 
obliger ,  après  les  premières  cuites ,  à  y  faire  quel- 
ques réparations. 

On  construit  aussi  en  Piémont  »  pour  cuire  la 
brique,  des  fours  à  très-bon  marché,  soit  avec 
de  la  terre  grasse  seulement ,  soit  avec  du  pisé 
qui  se  prépare  en  mêlant  de  cette  terre  grasse  avec 
de  la  paille  hachée,  pétrissant  le  tout  bien  ensem- 
ble, et  le  levant  en  gros  quartiers,  dont  on  fait  des 
assises  successives ,  qu'on  bat  et  laisse  sécher  avant 
d  en  poser  de  nouvelles.  On  laisse  à  Fextérieur 
un  talus  tel  que  le  mur  conserve  encore  3  pieds 
d'épaisseur  au  couronnement;  et,  pour  donner  au 
tout  plus  de  solidité ,  on  le  garnit  de  cadres  en  bois 
et  de  contreforts  en  maçonnerie  qui  empêchent 
l'écartement.  De  plus ,  comme  la  pluie  en  dété- 
riorerait les  parois,  ce  four  doit  nécessairement 
^re  recouvert  d'une  toiture  à  laquelle  on  donne 
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assez  de  hauteur  pour  que  le  feu  ne  Q*y  coimiiu- 
uique  pas. 

L'une  des  parois  (  celle  qui  se  trouve  à  Textré- 
mité  du  hangar»  et  que  Ton  a  dirigée  autapt  que 
possible  vers  la  partie  la  moins  exposée  au  irent } 
est  précédée  à  sa  partie  inférieure  d*itn  nfias^if  en- 
foncé dans  le  sol  de  5  ^  6  pieds ,  percé  de  deux 
bouches  demi-circulaires  dç  3  pieds  de  diamètre , 
servant  de  bouches  à  feu  et  corifespondant  à  deux 
canaux  parallèles  et  voûtés  en  briques.  Hais  b 
voûte  de  ces  canaux ,  au  liçu  d*étre  ptwie,  est  oom- 
posée  de  9  à  i  â  arceaux  transversaux  ou  voùii$u  f 
qui  laissent  entre  eux  une  fente  de  3  à  4  pouces. 
C'est  par  ces  fentes  que  la  flai^rae  du  cooibus- 
tible  mis  dans  les  foyers  doit  péuétrw  dans  le 
corps  du  fourneau,  La  partie  supérieure  de  la 
voûte  forme  ainsi  une  sàrie  de  banquettes  per^ 
pendiculaires  à  Taxe  des  foyers,  toutes  situées  dans 
le  même  plan  horizontal,  au-dessus  desqu^es  on 
dispose  les  pièces  à  cuire. 

Sur  la  même  face  où  sont  les  bouches ,  on  a 
également  pratiqué,  un  peu  au-dessus  du  niveau 
des  banquettes,  une  porte  ou  ouvreau  destiné  au 
chargement.  Sur  une,  et  quelquefois  même  sur 
deux  autres  faces ,  se  trouvent  d'autres  portes  qoi 
servent  à  retirer  les  pièces  après  la.  cuisson*  Ces 
portes  sont  toutes  à  la  même  hauteur,  ou  à  des 
hauteurs  différentes;  cette   dernière   disposition 
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facilite  le  chargement  et  le  déchargement.  Les  unes 
et  les  autres  sont  bouchées ,  avant  de  mettre  le 
feu,  avec  un  mur  de  briques  qu'on  orépit  et  qu'on 
recouvre  de  terre  grasse  d'un  pouce  d'épaisseur. 

Quand  on  veut  charger  le  fourneau ,  on  place 
d'abord  un  premier  rang  de  briques  de  man^re 
qu'elles  croisent  les  banquettes  formées  par  les  ar- 
cades, puis  un  deuxième  rang  au-dessus  qui  croise 
les  briques  du  premier;  le  troisième  rang  croise 
les  briques  du  deuxième  ;  le  quatrième  cdles  du 
troisième,  et  ainsi  jusqu'à  huit  ou  dix  rangs,  de 
manière  à  passer  par  cuite  3  à  5  mille  briques.  On 
dispose  sur  dles  les  tuiles  en  les  croisant  de  la  même 
manière  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  entrer  20  à 
3o  mille,  puis  les  tuiles  creuses,  les  carreaux; 
enfin  l'on  met  au-dessus  un  dernier  rang  de  bri- 
ques, et  l'on  termine  l'enfournement  par  un  rang 
de  tuiles  cuites  posées  de  plat ,  et  se  recouvrant 
par  le  bout  d'environ  un  pouce. 

Gomme  il  arrive  ordinairement  que  la  masse  des 
pièces  à  cuire  excède  en  hauteur  les  murs  du  four, 
on  revêt  cette  portion  excédante  avec  des  briques 
cuites  recouvertes  d'un  cr^i  en  terre  grasse. 

La  conduite  du  feuexige  qudques  précautions* 
On  coaunence  d'abord  par  faire  un  très-petit  feu  ; 
c'est  ce  que  les  tuiliers  appellent  enfumer  ;  puis  on 
l'augmente  petit  à  petit,  de  manière  à  faire  un 
grand  feu,  et  à  le  continuer  pendant  3o  ou  4o heures. 
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On  y  brute  toute  espèce  de  bois»   généralemeot 
lo  à   13  fagots  fascines,  et  1,800  à  s, 000  bûches 
sapin  refendu ,  de  7  pieds  de  long  sur  3  à  4  pouces 
de  diamètre,  faisant  ensemble  18  à  âo  chariots, 
ce  qui  équivaut  environ  à  2  sXhres  par  millier.  Le 
feu  doit  être  conduit  bien  également,  ce  qu  on  )uge 
par  laffaissement  régulier  de  la  partie  supérieure. 
On  connaît  que  la  cuisson  est  terminée ,  quand  les 
pièces  situées  au-dessus  du  four  ont  acquis  une 
couleur  cerise  d'un  rouge  clair.  Alors  on  arrête  le 
feu ,  on  ferme  les  bouches ,  et  on  laisse  refroidk 
le  four  peu  à  peu.  On  ne  le  vide  que  quand  il  a 
presque  entièrement  perdu  sa  chaleur  ;  pour  cela, 
on  ouvre  les  différentes  portes  et  on  enlève  les 
pièces  ,  qu*on  charrie  dans  le  lieu  destiné  à  leur 
entrepôt.  Les  pièces  supérieures  sont ,  en  général , 
moins  cuites  que  celles  inférieures,  et,  soit  dans  la 
cuisson^  soit  dans  le  déchargement,  il  s*en  casse 
toujours  près  d*un  millier.  11  conviendrait  de  sé- 
parer les  tuiles  mal  cuites  ;  mais  on  ne  le  fait  nulle 
part. 

On  reconnaît  la  bonne  qualité  de  la  cuisson  d'une 
tuile ,  à  sa  couleur ,  au  son  qu'elle  rend  quand  on 
la  frappe.  Si  Ton  veut  bien  juger  de  sa  durée,  il 
faut  la  laisser  exposée  quelque  temps  à  Thumldité, 
puis  à  une  forte  gelée.  Quand  elle  subit  cette  épreuve 
sans  se  gercer,  s'émietter  ni  se  feuilleter,  on  peut 
compter  sur  sa  bonne  qualité. 
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Dans  quelques  tuileries  de  Savoie,  on  se  dis- 
poise  de  construire  les  voûtins  ou  arcades  fixes  du 
four  dont  nous  avons  parlé;  et  Ton  opère  comme 
pour  les  fours  à  briques  du  Piémont,  c'est-^à-dire 
qu'on  se  borne  à  faire,  au  niveau  du  sol,  avec  deux 
ou  trois  rangs  de  briques  cUites ,  le  pied  de  deux 
canaux  servant  de  foyers  ;  puis  on  établit  lesdits 
canaux  à  Taide  de  briques  crues  placées  de  champ , 
disposées  de  manière  à  former  le  cintre  de  la  voûte, 
et  laissant  entre  elles  un  petit  espace  pour  la  circu- 
lation de  la  flamme.  On  forme  par  ce  moyen  une 
plate-forme  sur  laquelle  on  arrange  les  tuiles, 
comme  il  a  été  dit  précédemmaat.  C^te  méthode 
a ,  comme  Ton  voit ,  Favantage  de  cuire  une  plus 
grande  quantité  de  briques,  que  dans  celles  à 
arcades  fixes  avec  des  briques  dé)à  cuites*  Mais  le 
retrait  que  sont  susceptibles  de  prendre  ces  arcades 
crues,  doit  tendre  à  produire,  dans  Tintérieur  du 
fourneau,  plus  de  dérangement ,  et  par  conséquent 
plus  de  déchet.  Ainsi,  je  la  crois  moins  avantageuse 
pour  les  tuiles  que  pour  les  briques,  et  je  ne  la 
consdllerai  que  pour  des  fours  temporaires ,  dans 
la  construction  desquels  on  cherche  principalement 
réconomie. 

Tel  est  le  mode  généralement  adopté  en  Savoie 
pour  la  cuisson  des  tuiles  avec  le  bois.  11  est  assez 
conforme  à  ce  que  Ton  pratique  dans  les  autres 
contrées ,  et  me  parait  peu  susceptible  de  modifi- 
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catioDB.  La  grande  précautkm  à  prendre  est  de  con- 
centrer la  chaleur  le  plus  possSile  ;  à  cet  eflR^,  il 
sera  toujours  utile  de  construire  les  parois  très* 
solides,  pour  éviter  qu'elles  ne  se  fendent,  et  de 
mettre,  entre  le  mur  en  maçonnerie  et  son  revête- 
ment en  briques,  une  substance  peu  conductrice 
du  calorique. 

On  enfonce  généralement  les  foyers  au-dessous 
du  sol ,  sans  doute  parce  que  cette  disposition  faci- 
lite le  chargement,  en  rendant  les  ouvreaux  moins 
âevés  ;  mais ,  comme  d*un  autre  côté  on  établk 
par  là  une  communication  avec  Thumidité  des 
terrains  environnants,  et  qu'on  y  fadlite  llntrodac- 
tion  des  eaux  pluviales ,  il  serait  plus  avantageux 
de  former  le  pied  du  fourneau  toujours  au^essus 
du  sol. 

Dans  qudques  pays,  la  partie  supérieure  do  four 
est  couverte  par  une  voûte  surbaissée  en  briques  » 
à  laquelle  on  a  pratiqué,  de  distance  en  distance, 
des  trous  ou  cameaux  pour  laisser  échapper  h 
fumée.  En  ouvrant  ou  en  fermant  quelques-uns 
de  ces  cameaux ,  on  dirige  l'action  du  feu  dans 
les  différentes  parties  du  four.  Cette  méthode  a , 
en  outre ,  l'avantage  de  concentrer  beaucoup  la 
chaleur;  et  elle  me  parait  devoir  procurer  une 
économie  assez  considérable  de  combustible  (  en* 
viron  i  /5  )  •  Elle  pourrait  donc  être  adoptée  pour 
les  fours  placés  près  des  grands  lieux  de  consom* 
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matioQ,  bien  qn^dle  nécessiie  mie  construction 
plus  coûteuse  et  des  parob  plus  9oltdes\ 

Cuisson  avec  des  combustibles  fossiles. 

Dans  toutes  les  tuileries  du  duché»  on  s*est  servi 
jusqu'à  présent  du  bois  pour  combustible.  Néan* 
moins  sa  rareté,  qui  devient  tous  les  jours  plus 
sensible ,  ferait  désirer  d*y  voir  substitua  les  corn- 
bu3tibles  minàraux  qui  se  trouvent  répandus  chez 
nous  en  assez  grande  abondance.  Il  est  donc  utile 
de  Caire  connaitre  les  méthodes  adoptées  dans  les 
autres  pays  »  à  cet  effet ,  et  qui  seraient  applicablM 
au  nôtre. 


*  En  Hollande,  on  est  dans  Phabitnde  de  donner  aux  tniles 
une  conlenr  gris  de  fer ,  en  les  enfumant.  Ponr  cela ,  qnand  elles 
•ont  Mioore  rouges ,  ai  wrwai  d^éteuidre  le  feu ,  on  jette  dans  le 
tojor  de  petits  fagots  de  boit  vert  muma  de  leur»  feuilles.  On 
muraille  aussitôt  après  les  bouches  des  foyers;  on  ferme  les 
ouTortures  supérieures  avec  des  carreaux  qu'on  recouyre  d'une 
cooebe  épaisse  de  sable  mouillé,  et  on  laisse  le  tout 'pendant  dix 
jovrs,  avant  de  défourner. 

Dans  le  même  pays,  on  les  rend  imperméables  à  la  pluie  et 
aux  gelées,  en  frottant  la  partie  supérieure  avec  une  bouillie 
composée  de  90  parties  de  litbarge,  de  3  de  manganèse ,  et  d'une 
eertaine  quantité  d'argile.  En  Russie,  «m  a  proposé  un  autre 
▼ernis ,  composé  d'une  peinte  huile  de  lin  dégraissée ,  de  3  ou 
4  onces  brai  sec ,  et  de  la  brique  pilée ,  qu'on  applique  sur  la 
tuile  cuite. 
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S*il  ne  9'agifl0fi&  qae  d^ot^eirir  des  brkpies,  sm^ 
tout  des  briques  destinées  aux  construdioDS  ras- 
tiques  f  ce  serait  le  cas  de  faire  connaflre  en  détail 
le  système  adopté  dans  FArtois  et  la  Flandre,  pour 
la  cuisson  en  tas  à  la  houille  »  à  Taide  duquel  oo 
cuit  jusqu'à  6  ou  700  mille  briques  à  la  fois.  Le 
four  est  fait  en  plein  air ,  et  construit  ayec  les  bri- 
ques mêmes  qu'il  s'agit  de  cuire ,  sauf  le  pied  do 
fourneau  établi  en  briques  déjà  cuites.  Ce  pied  est 
formé  de  sept  assises  de  briques ,  entre  lesqudies 
on  pratique  des  canaux  voûtés  et  parallèles,  où 
se  place  le  bois  destiné  à  allumer  la  houille.  Toutes 
les  briques  sont  posées  de  champ ,  et  celles  de 
chaque  assise  croisent  celles  de  l'assise  inférieure. 
Au-dessus  du  pied  du  fourneau  se  placent  les 
briquqs  crues.  On  répand  entre  la  sixième  et  b 
septième  une  couche  de  houille  de  i/a  pouce 
d'épaisseur.  On  met  le  feu  au  bois  placé  dans  les 
canaux  ;  puis  on  continue  d'élever  le  fourneau  eo 
plaçant  de  nouvelles  assises  de  briques ,  et  des 
couches  de  houille  de  trois  en  trois  assises.  Us 
parois  et  parements  du  fourneau  doivent  être  cons- 
truits avec  une  grande  régularité ,  et  revêtus  exté- 
rieurement d'un  placage  d'argile  mêlée  avec  beau- 
coup de  sable  pour  qu'elle  ne  se  fende  pas  trop.  H 
faut  aussi  beaucoup  de  soin  pour  conduire  le  feu 
également,  ce  qu'on  obtient  en  ouvrant  ou  fermant 
les  canaux  inférieurs.  La  cuite  dure  ^5  à  3o  jours» 
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{  et,  quelque  altention  que  Ton  pr^me»  il  y  en  a 

toujours  près  de  1/6  mal  cuites  ;  elles  servent  pour 
les  pieds  des  fours  subséquents.  On  brûle  moyen- 
ncment  6  à  7  pieds  cubes  de  houille,  pesant  Q6 
livres  le  pied  cube,  par  millier  de  briques.  Au  lieu 
de  houille ,  on  se  sert  quelquefois  de  tourbe  ;  mais, 
TU  la  différence  du  poids  et  de  Teffet  calorifique , 
il  faut  6  pouces  d'épaisseur  de  tourbe  au  lieu  de 
1/2  pouce  de  houille,  ou  bien  2  pouces  de  tourbe 
carbonisée. 

Mais  cette  méthode  de  cuire  en  tas  ne  peut  con^ 
Tenir  à  la  tuile,  qui,  étant  plus  mince  et  portant 
UD  crochet ,  serait  très-sujette  à  se  déformer  et  à  se 
briser  par  Faffaissement  provenant  de  la  combus- 
tion des  lits  de  houille  ou  de  tourbe  interposés.  On 
ne  peut  donc  y  employer  que  des  fours  à  parois 
fixes ,  dont  le  foyer  est  inférieur. 

Dans  ce  cas ,  je  citerai  d  abord  le  four  à  tourbes 
employé  en  Hollande  pour  cuire  la  brique  et  la 
tulle  (  Planche  lY  )  •  Il  consiste  en  un  carré  de  26  à 
3o  pieds  de  côté ,  renfermé  par  quatre  murs  en 
briques,  auxquels  on  donne  jusqu'à  6  pieds  d'é- 
paisseur sur  18  de  hauteur.  L'une  des  faces  est 
percée  d*une  grande  porte  servant  à  introduire  et 
â  retirer  les  pièces  du  fourneau.  Les  deux  faces 
latérales  ont,  au  niveau  du  sol,  un  certain  nom- 
bre de  trous  disposés  exactement  en  face  l'un  de 
l^autre.  L'intérieur  du  fourneau  est  pavé  de  briques 
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arrangées  de  dbamp,  de  manière  à  former  mi  sol 
très-unL  Quand  on  vent  s'en  servir,  on  place  d'a- 
bord sur  le  sol  une  on  deux  assises  de  briqaes  ciiiteSy 
de  manière  qu'il  y  ait  un  canal  de  commnnicalioB 
entre  les  ouT^tures  correspondantes  des  mors  op- 
posés, puis  au-dessus  six  rangs  de  briques  orues; 
on  fieiit  ensuite  déborder  les  briques  de  manière 
qn'au  dixième  rang  les  canaux  soient  totalement 
fermés.  Le  reste  de  Toifoumement  a  lieu  comme 
nous  l'avons  dit  pour  les  fours  ordinaires  de  Savoie; 
quand  il  est  terminé ,  on  muraille  la  porte* 

Le  fourneau  étant  rempli ,  on  introduit  dans  les 
foyers  une  quantité  suffisante  de  tourbes ,  qu'on 
allume  par  les  trous  d'une  des  faces ,  après  avoir 
bouché  les  trous  de  la  face  opposée,  et  Ton  conti- 
nue d'ajouter  de  nouvelles  tourbes  pendant  24 
heures,  en  ménageant  le  feu  conv^iablement.  Après 
ce  temps ,  on  bouche  les  premières  ouvertures  ;  on 
ouvre  celles  qui  leur  sont  opposées,  pour  en  faire  de 
même  pendant  ^4  heures ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  la  cuisson  soit  achevée.  Comme  l'on  y  cuit 
plusieurs  centaines  de  milliers  à  la  fois,  il  feut  y 
entretenir  le  feu  pendant  5  à  6  semaines^  et  rester 
ensuite  3  semaines  avant  de  défoumer,  pour  le 
laisser  refroidir.  Les  tourbes  employées  viennent  de 
la  Frise;  elles  sont  peu  décomposées  et  renferment 
encore  beaucoup  de  plantes  et  de  radnes ,  dont 
la  combustion  prompte  donne  assez  de  flammes 
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et  peu  ûû  cendres.  Une  tourbe  terreuse  et  com^ 
pacte  ne  réussirait  pas  aussi  bien. 

La  Savoie  présente  des  tourbes  en  plusieurs  en- 
droits ,  quoiqu'elles  ne  soient  exploitées  que  dans 
qudqœs  communes  élevées  de  la  Tarentaise  et  de 
la  Maurienne.  Les  terrains  marécageux  du  Gene- 
vois et  de  la  Savoie-Propre  pourraient  en  fournir 
certainement  une  assez  grande  quantité,  si  Ton  vou- 
lait en  faire  la  recherche  * ,  et  dans  ce  cas ,  leur  bas 
prix  9  qui  se  réduirait  à  celui  de  leur  extraction ,  ne 
laisse  pas  de  doutes  sur  Tavantage  de  les  utiliser 
pour  cet  objet  dans  ces  deux  provinces.  Si  elles 
étaient  peu  décomposées  et  susceptibles  de  brûler 
facilement,  on  pourrait  adopter  la  méthode  hol- 
landaise que  }e  viens  de  décrire,  en  réduisant  le 
fourneau  aux  dimensions  que  comportent  nos  cuites 
ordinaires  de  26  à  5o  milliers ,  et  ayant  soin  de  ne 
pas  le  faire  trop  élevé,  sauf  à  multiplier  les  foyers 
convenablement.  Mais  si  les  tourbes  sont  d'une 
combustion  plus  difficile,  il  faudra  alors  recourir 
aux  méthodes  que  je  vais  indiquer. 

Les  autres  combustibles  minéraux  du  duché  sont 
Tanthracite ,  la  houille  et  le  lignite  ;  mais  toutes  les 


*  On  en  a  trouTë  un  banc  assez  vaste  dans  le  dessèchement  des 
marais  d'Ëpagny ,  province  dn  Genevois  (rapport  de  M.  Amoudrnz 
dans  le  5®  Bulletin  de  la  Chambre  ) ,  et  on  en  rencontrera  trës- 
probablement  anssi  dans  les  marais  de  Mëry  et  d'Albens. 
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qualités  connues  brûlent  avec  dtffenhé  et  ont  b^ 
soin  d*un  courant  d'air  assez  fort  pour  en  facilitar 
la  combustion  ;  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'en  les 
disposant  sur  une  grille  placée  dans  le  foyer  du 
fourneau.  C'est  donc  la  forme  à  donner  à  ce  foyer 
qui  mérite  une  attention  spéciale. 

Le  fourneau  qui  parait  réunir  à  cet  égard  le  plus 
d'avantages,  est  celui  construit  à  Leipsick  par  le 
professeur  Léonhardi,  chez  H.  Schmidt;  il  est  des- 
tiné à  cuire  des  tuiles  en  brûlant  de  la  houille. 
Voici  sa  description  telle  qu'elle  est  donnée  dans  le 
Dictionnaire  Technologique.  (  Voyez  Planche  V  )  : 

Il  se  compose  d'un  prisme  rectangulaire  dont 
AA ,  BB  forme  le  massif  extérieur  ;  b^  bf  b  sont  les 
ouvertures  pour  les  foyers  de  chauffages  munies 
de  portes  en  tôle  ;  a ,  a,  a  sont  les  conduits  servant 
de  cendriers ,  ventouse  pour  le  tirage ,  avec  porte 
en  tôle  pour  régler  l'aspiratiop.  En  DD  (  n*  2  )  est 
le  cendrier  principal  qui  sert  également,  en  retirant 
les  grilles ,  à  sortir  les  tuiles  ;  la  ventouse  princi- 
pale E  monte  au-dessus  du  fourneau.  C ,  C  ,  C 
sont  les  courants  d'air  qui  passent  au-dessous  des 
grilles.  La  figure  n"*  3  représente  le  four  vu  à  vol 
d'oiseau  ;  les  grilles  de  la  chauffe  sont  en  fonte  et 
se  composent  de  barres  que  l'on  peut  enlever  pour 
nettoyer  les  cendriers;  elles  se  placent  plus  ou 
moins  écartées ,  suivant  que  la  houille  est  en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros,  et  suivant  sa  combus- 
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tibilité.  Les  pièces  à  cuire  se  posent  sur  les  ban- 
quettes F9  F,  F^  F;  on  forme  nu-dessus  des  grilles, 
avec  les  briques  »  une  Toûte  qui  sera  d*autant  plus 
surbaissée  que  le  combustible  employé  donnera 
une  flamme  moins  longue.  L'élévation  totale  du 
fourneau  sera  aussi  subordonnée  à  la  même  consi- 
dération, et  renfournement  s'y  fera  comme  à  Fordi- 
naire ,  en  sorte  que  l'adoption  d'un  pareil  fourneau 
dans  nôtre  pays  ne  semble  pas  devoir  éprouver  la 
moindre  difficulté. 

JdM.  Martin  et  Dumas  ont  obtenu ,  le  8  février 
1823,  en  France,  un  brevet  d*invention  pour  cuire 
la  brique  et  la  poterie  au  charbon  de  terre,  à  l'aide 
d'un  fourneau  conforme  à  la  Planche  YI.  Il  se 
compose  d'un  prisme  rectangulaire,  dont  le  foyer 
inférieur  a  la  forme  d'un  sèment  de  sphère  percé 
de  trous  pour  laisser  passer  la  chaleur.  Le  com- 
bustible se  met  sur  une  grille  circulaire  dont  les 
barreaux  inférieurs  peuvent  s'enlever  pour  la  net- 
toyer; l'air  est  fourni,  soit  à  l'aide  d'un  canal 
arrivant  sous  la  grille,  soit  à  l'aide  de  soufflets  ;  on 
introduit  le  combustible  par  la  porte  avec  une  pelle 
à  long  manche.  Les  briques  ou  pièces  à  cuire  se 
placent  dans  l'arche  qui  est  voûtée  pour  concentrer 
la  chaleur.  Cette  disposition  de  fourneau  me  sem- 
ble beaucoup  moins  avantageuse  que  celle  du 
professeur  Léonhardi  ;  aussi  il  ne  parait  pas  qu'elle 
se  soit  jusqu'ici  répandue. 
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De$  combustibkê  dont  on  peut  disposer  en  SaxoU , 

et  de  leur  valeur  relative. 

Les  différents  combustibles  qu*on  trouTe  en  Savoie 
et  dont  on  peut  disposer  pour  la  cuisson  des  tuiles, 
briques  et  carreaux ,  sont  :  le  bois ,  l'anthracite ,  la 
houille  9  le  lignite  et  la  tourbe. 

Les  bois  forment  une  partie  considérable  de 
notre  sol.  I>*après  le  relevé  des  consignes  présentées 
en  1823  aux  bureaux  dlntendance,  ils  se  trouvent 
répartis  comme  suit  dans  le  tableau  ci-contre  pour 
les  8  provinces;  c'est-à-dire  que,  sur  une  super- 
ficie territoriale  de  960,182  hectares  ^  ils  en  for- 
ment 197,016,  soit  environ  le  5*,  auquel  il  faut 
encore  ajoutei*  tous  les  arbres  isolés  dans  les  cam- 
pagnes. Dans  les  bois  résineux  sont  compris  le  mé- 
lèze, qui  occupe  les  régions  les  plus  élevées,  le  pin 
et  le  sapin ,  qui  en  forment  la  plus  grande  étendue; 
dans  les  bois  durs,  le  chêne, et  le  hêtre;  enfin, 
dans  les  bois  doux ,  l'aulne  ou  veme ,  le  bouleau  y 
le  tremble,  le  saule ,  le  coudrier,  l'épine,  l'osier,  le 
peuplier ,  etc.  Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'entrer  dans 
des  détails  sur  la  situation  de  nos  forêts ,  sur  les 
abus  nombreux  introduits  dans  leur  aménagement, 
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m^ y^ 
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SUPERFICIE 

SUPERFICIE 

durs. 

blancs* 

résineux. 

FORESTIÈBE. 

TERBITOBIALE, 

hec. 

hec. 

bec. 

bec. 

hec. 

54.33.71 

1,841.98.09 

14,916. 55. 39 

19,419. 97.  i% 

169,897.15.49 

60.03.44 

1,895.13.94 

9,618. 93. 49 

17,904. 09. 87 

79,668.99.    » 

89.  98. 60 

6,079. 53. 79 

16,357. 99. 90 

98,419. 81. 59 

183,795. 10. 50 

49.  66. 76 

10,868. 73. 91 

9,330. 30.  76 

97,948.71.43 

196,776.    »     » 

96.98.08 

7,451.  59.  69 

6,989. 37.  54 

43,030. 95. 31 

143,938.  56.  99 

98. 95. 65 

4,310. 57. 85 

18,749.19.99 

31,051.09.79 

140,541.60.    » 

13.51.09 

9,960.  99.  70 

6,859. 89. 79 

17,396. 56. 51 

63,700.18.    » 

45.41.08 

1,564.70.46 

1,119.80.89 

11,999.99.43 

59,635.91.    » 

07. 47. 41 

36,495. 50. 36 

83,813. 99. 14 

197,016. 96. 91 

960,189.80.98 
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ftur  Fétat  de  délabrement  où  dles  se  trouvent ,  et 
sur  la  consommation  énorme  qui  s*en  fait  annuel* 
lement  dans  le  duché ,  consommation  qui  dépasse 
4  millions  de  stères  et  une  superficie  de  1 1  à  1 2,000 
hectares.  Ce  sujet  ferait  la  matière  de  considéra- 
tions trop  étendues,  sur  lesquelles  je  pourrai  peut- 
être  appeler  plus  tard  Tattention  de  la  Chambre 
d*agricultureet  de  commerce.  D^ailleurs»  la  consom- 
mation qu*en  font  aujourd'hui  les  tuileries  ne  dé- 
passe pas  9  à  10  nulle  stères  en  totalité  ;  ainsi  ce  ne 
seront  jamais  elles  qui  pourront  augmenter  le  pré* 
judice  causé  par  les  coupes  abusives ,  d'autant  plus 
que  toute  espèce  de  bois,  spécialement  les  fascines , 
le  sapin  »  les  bois  blancs  et  autres  de  peu  de  valeur 
susceptibles  de  produire  une  flamme  longue,  sont 
excdlents  pour  ce  genre  de  fabrication. 

L'anthracite  ou  houille  sèche  se  trouve  abondam- 
nHsit  répandue  dans  quelques  parties  du  duché. 
I^es  provinces  où  elle  fait  l'objet  d'une  exploitation 
importante  sont  : 

4**  La  Tarentaise  >  où  5o  à  60  carrières  sont  ou- 
vertes sur  les  communes  de  Moûtiers,  Bozel,  Mon- 
tagny,  la  Saulce,  les  Allues,  la  Perrière,  Pralognan» 
Aime,  la  Côte,  Bellentre,  Macot,  S**-Foi,  les  Cha- 
pelles ,  etc. ,  c'est-a-dirc  dans  toule  la  portion  de 
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cette  provioce  située  au-dessus  de  Hoûtiers.  EHes 
fournissent  aisemble  environ  3o,ooo  quintaux 
métriques  annuellement. 

2*  La  Maurienne,  qui  a  douze  exploitations  sur  les 
communes  de  S*-Hichel^  Valmeinier,  S -Martin- 
d*Arc,  Yalloires,  Thyll,  lesquelles  produisent  69O00 
quintaux.  Le  combustible  provenant  de  Tune  et  de 
Tautre  province  est  consommé  dans  les  établisse- 
ments royaux  des  mines  et  salines ,  les  fours  à 
chaux ,  les  forges  et  quelquefob  pour  Téconomie 
domestique.  Le  prix  moyen  est  de  i  liv.  à  1  liv.  35  c. 
les  1 00  kilogrammes,  pris  à  Moûtiers  ou  à  S^-Jean. 

On  trouve  encore  de  Fanthracite  à  Beaufort 
(Haute-Savoie),  à  Servoz et  aux  Ouches  (Faucigny) , 
à  Presle  (  Savoie-Propre)  ;  mais  elle  n*est  que  très- 
peu  exploitée ,  et  seulement  pour  quelques  fours 
à  chaux  du  voisinage. 

Ce  combustible  est  précieux  dans  les  diffk^ntes 
localités  où  il  se  rencontre;  mab  comme  ce  sont 
précisément  les  contrées  où  Ton  se  sert  d'ardoises 
brutes  ou  équarries  dans  les  toitures ,  que  le  trans- 
port aux  tuileries  serait  long  et  coûteux ,  je  ne 
pense  pas  qu*il  puisse  être  employé  souvent  avec 
économie,  d'autant  plus  qu'il  brûle  avec  difficulté , 
donne  une  flamme  très -courte  ^  laisse  un  résidu 
terreux  souvent  considérable. 


119 


Gdles  que  Ton  trouve  en  Savoie  appartienneot 
aux  houilles  des  formations  les  plus  récentes ,  el 
sont  même  classées  parmi  les  lignites  par  les  géo- 
logues actuels.  Elles  ne  contiennent  presque  point 
de  bitume ,  sont  la  plupart  pyriteuses  et  plus  ou 
moins  mélangées  de  matières  étrangères.  Elles  se 
rencontrent  en  couches  dans  le  calcaire,  mais  trop 
minces  pour  dédommager  des  frais  d'exploitation. 
Aussi  y  quoique  Ton  en  ait  rencontré  dans  le  Cha- 
blais,  à  Darbon  (commune  de  Vacheresse ) ,  et  au 
Taupay  (commune  de  la  Chapelle  )  ;  dans  le  Fau- 
cigny»  à  Magland,  Arrache ,  Taninges,  le  Petit- 
Bomand,  etc.  ;  dans  la  Savoie-Propre,  à  S^-Germain 
près  le  lac  du  Bourget,  à  Bellecombe  en  Beauges  ; 
dans  le  Genevois,  à  Montmin ,  le  Grand-Bornand , 
Montrottié,  Entrevemes ,  elc. ,  la  seule  mine  dont 
Vexploitation  se  soit  soutenue,  est  celle  d*Entrever- 
nés,  aujourd'hui  activée  par  MM.  Duport  et  G*,  qui 
en  tirent  annudlement  8  à  i  o  mille  hectolitres,  tant 
pour  leur  établissement  que  pour  celui  de  MM.  frères 
Jean  et  G*.  Gette  houille  revient  à  Annecy  de  2  liv. 
75  cent,  à  3  liv.  Thectolitre ,  pesant  90  kilog.  ;  mais 
le  prix  en  est  trop  élevé  pour  qu'elle  soit  susceptible 
d*étre  employée  avec  avantage  à  la  cuisson  des 
tuiles  dans  les  circonstances  actuelles. 
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Ou  le  trouve  daos  la  province  de  Savoie-Pinopre^ 
sur  les  communes  de  Sonnaz,  la  Motte-Servolex  , 
Bissy ,  Barberez  et  la  Novalaise%  On  en  a  renconlré 
aussi  quelques  indices  dans  la  provioce  du  Gene- 
vois f  à  Thorens  ;  mais  ils  n  ont  pas  offert  de  conti- 
nuation. 

Le  plus  abondant  est  celui  de  Sonnaz  et  de  la 
Motte-Servolex  ;  sa  nature  est  la  même  que  celui 
qui  s'extrait  en  France,  près  de  la  Tour^iu-Pin.  Il 
y  forme  déjà  Fobjet  d'exploitations  importantes  qui 
tendent  à  le  devenir  chaque  jour  davantage  par 
les  ressources  qu  y  trouvent  les  établissements  in- 
dustriels ,  les  hospices  de  charité  et  la  classe  mal* 
heureuse;  l'extraction  annuelle  s'élève  de  i5  à 
j20,ooo  quintaux  métriques  9  dont  le  prix ,  rendu  à 
Chambéry,  est  de  80  à  90  centimes. 

Ce  combustible  renferme  encore  un  grand  nom* 
bre  de  roseaux  et  de  débris  de  plantes  ligneuses.  Il 
brûle  avec  une  flamme  assez  longue,  d'autant  plus 
facilement  que  son  état  de  décomposition  est  moins 
avancé;  on  le  laisse  en  général  sécher  pendant  plu- 
sieurs mois  avant  de  s'en  servir,  et  U  perd,  par 
cette  opération ,  près  de  i  /3  de  son  poids.  Les  diffé- 
rents  caractères  que  nous  venons  de  désigner  le 
i^ndent  très-propre  à  la  cuisson  des  toiles,   au 


nioyen  d'un  four  analogue  à  cehii  du  professeur 
Léonhardi.  On  s*ea  sert  même  déjà  dans  un  four 
à  briques  établi  près  de  la  Motte-Servolex. 

Il  s*en  rencontre  qudques  dépôts  en  Tarentaise, 
au  Petît-S'-Bernard  et  à  S^-Martin-de-Bellevîne  ;  et 
en  Haurienne,  à  Yalloires,  Yalmeinier, Thyll^  etc., 
qui  sont  utilisés  dans  le  chauffage  dcmiestique  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  assez  importants  pour  les  eiD- 
ployer  dans  les  arts. 

J  ai  dé}à  dit  précédemment  qu'on  en  avato  ren- 
contré dans  le  dessèchement  des  marais  d'Epagny 
près  d'Annecy,  et  que  la  même  opération  pratiquée 
sur  les  marais  d'Albens  et  de  Méry  pourrait  bien 
amener  au  même  résultat.  Les  unes  et  les  autres , 
comme  on  l'a  vu ,  seraient  susceptibles  d'être  em- 
ployées avec  avantage  pour  la  cuisson  des  tuiles. 

11  ne  suffît  pas  de  connaître  les  différentes  espèces 
de  combustibles  existant  en  Siivoie ,  il  faut  encore 
déterminer  l'avantage  qu'il  peut  y  avoir  à  se  servir 
de  l'un  plutôt  que  des  autres.  Or,  cet  avantage 
dépend  de  la  valeur  relative  de  chacun,  et  cette 
Taleur  est  elle-même  le  produit  de  deux  éléments , 
savoir  :  la  masse  de  combustible  qu'on  peut  brûler 
dans  on  temps  donné ,  et  la  quantité  de  calorique 
que  peut  dégager  cette  masse.  En  d'autres  termes , 
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die  est  proportumnelle  à  la  combasiibilité ,  et  au 
pouvoir  calorifique  du  combustible. 

La  cambutiibilité  Yârie  avec  la  densité  et  le  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  carbonisation  ;  elle  peut 
être  rendue  la  même  en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant Taffluence  de  Fair  ou  le  tirage.  Mais  jusqu'ici 
Ton  ne  s'est  pas  occupé  d*une  manière  spéciale  de 
son  évaluation. 

On  détermine  le  pouvoir  calorifique  en  chorchant 
la  quantité  d'eau  qu'un  kilogramme  du  combus- 
tible donné  peut  élever  de  0'  à  iOO*.  MM.  Rum- 
ford,  Montgolfier,  Gillet  Laumont,  Hartig,  Clément 
Désormes  et  autres  auteurs ,  ont  fait ,  à  cet  égard , 
des  recherches  fort  délicates  ;  sans  entrer  dans  le 
détail  des  procédés  ingénieux  qu'ils  ont  employés» 
je  me  bornerai  à  citer  les  derniers  résultats  obtenus: 

CombtutibU,  Eau  portée  deO^^à  100>. 

1  Ril  cbéne  tec kU  36,S6 

»  bétre  sec »  36,66 

»  peuplier  sec »  36,66 

»  houille  contenant  0,9  de  terres »  59,39 

»  charbon  de  bois »  75 

»  tourbe  limoneuse »  95  à  30 

»  charbon  de  tourbe  contenant  0,9  de  terres. . .  »  63 

»  coke  contenant  0,15  cendres »  66 

On  voit  par  ce  tableau  que  tous  les  bois  secs  » 
sous  le  même  poids  »  jouissent  du  même  pouvoir 
calorifique  ;  mais  comme 
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1  Stère  chêne,  hêtre,  bouleau,  en  grosses  bâches, 

pèse  environ kU.  460 

i    id.    sapin ,  en  grosses  bûches »  395 

1     id.    chêne  et  tremble  de  charbonnage 335 

1  Mètre  cube  charbon  de  chêne  et  hêtre »  140  à  150 

1        id.  charbon  de  bonlean »  190  à  130 

1        id.  charbon  de  sapin. »  100  à  1 10 

il  est  facile  de  les  comparer  sous  le  rapport  de  leur 
Yolume. 

Ces  résultats  sont  sujets  à  varier  ayec  l'état  de 
dessication  du  bois ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
pureté  de  la  tourbe  et  de  la  houille ,  et  suivant 
qu'on  a  besoin  d'un  combustible  qui  donne  beau- 
coup de  flamme ,  ou  seulement  une  chaleur  in- 
tense sans  flamme.  Néanmoins»  ils  peuvent ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  servir  de  base  quand  on  a 
un  combustible  à  employer  ;  il  suflira  de  les  com- 
biner avec  les  circonstances  locales  et  le  prix  de 
revient  dans  chaque  endroit ,  de  répéter  n^ême , 
au  besoin  9  ces  expériences  sur  les  combustibles 
dont  on  veut  se  servir ,  pour  décider  celui  qui  mé- 
rite la  préférence. 

En  les  appliquant ,  par  exemple  »  au  lignite  de 
Chambéry,  que  je  suppose  devoir  approcher  de  la 
houille  terreuse  indiquée  au  tableau  par  kil.  Sp^Sa, 
puisqu'une  tuilerie  consomme  2  stères  sapin  par 
millier,  soit  65o  kilog.,  il  ne  faudra  que  4oo  Ulog. 
environ  de  lignite  pour  produire  le  même  efiet. 
Comme  le  lignite  coûte  8o  cent,  les  loo  kiiog., 


la  dépense  sera  de  3  à  4  Uv. ,  au  lieu  de  lo  à  12  Ut. 
qu*aurait  exigé  Temploi  du  bois,  c*est-à-dire  le 
tiers.  C'est,  au  reste,  à  peu  près  le  résultat  qui  a 
été  obtenu  à  Chambéry  dans  les  fabriques  et  les 
établissements  publics;  partout  U  dépense  à  dimi- 
nué au  moins  des  deux  tiers,  dès  qu*on  a  eu  adopté 
ce  combustible. 

Moyens  emptoyés  pour  écoRomiter  la  ckakur. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  paragraphe  sans  oHer 
différents  procédés  créés  dans  Tintention  (Fécoiio- 
miser  le  combustible  pour  la  cuisson  des  briques 
^  des  tuiles,  parce  qu*ils  peuvent  quelquefois  trou- 
ver chez  nous  une  utile  application. 

Je  citerai  d*abord  le  four  de  M.  Bonnet,  approuvé 
par  la  Société  d*encouragement  de  Paris ,  et  décrit 
dans  ses  Bulletins;  on  en  jugera  par  la  Planche  VIL 
11  se  compose  de  trois  fours  au  bois  disposés  Tun 
sur  Tautre ,  qui  sont  tous  remplis  de  briques  et  de 
tuiles.  On  allume  d*abord  le  feu  dans  le  foyer  in- 
férieur ;  il  cuit  les  pièces  du  premier  four ,  et  com- 
mence à  cuire  celles  des  deux  autres.  Quand  les 
premières  sont  cuites ,  on  bouche  Touverture  du 
premier  foyer,  et  on  rétablit  le  feu  sur  le  deuxième; 
enfin  on  éteint  celuin^i  pour  recommencer  le  feu 
dans  le  troisième ,  qui  achève  de  cuire  lout  ce  que 
contient  le  four  supérieur.  On  assure  que  œ  four- 
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neau,  qui  du  reste  ne  peut  conyenir  qu'à  une 
grande  exploitation ,  épargne  i  /8  de  combustible 
snr  le  premier  four,  9/ 1 6  sur  le  deuxième,  et  1 3/ 1 6 
sur  le  troisième,  ce  qui  donne  en  tout  une  écono- 
mie de  plus  de  moitié* 

On  utilise  quelquefois  les  fours  à  chaux  pour  y 
cuire  la  brique  ;  c'est  ainsi  que  dans  le  Bas-Rhin 
et  dans  le  Cantal  on  établit  les  fours  comme  à  la 
Planche  YIII.  On  forme  avec  la  pierre  calcaire  trois 
Toutes  de  4'  pieds  1  /2  de  hauteur  sur  2  de  large , 
et  on  ne  met  des  pierres  que  jusqu'à  1 8  pouces  au- 
dessus  des  voûtes.  Sur  le  dernier  lit  bien  horizon- 
tal ,  on  place  les  rangs  de  briques  croisés  en  laissant 
entre  les  briques  un  espace  de  six  lignes  pour  la 
circulation  de  l'air. 

Ce  four  a  l'inconvénient  d'exposer  les  tuiles  et  les 
briques  à  une  forte  casse  par  suite  de  l'affaissement 
de  la  chaux.  Je  lui  préfère  le  mode  que  j'ai  vu 
adopté  en  Piémont,  près  d'Alexandrie,  dans  un 
four  ordinaire  à  deux  bouches,  où  l'on  cuit  à  la  fois 
120  milliers  de  briques  et  3,5oo  rubs  de  chaux. 
Après  avoir  formé  les  voûtes  en  briques  crues , 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  courant  de  ce  cha- 
pitre, on  fait  au-dessous  une  nouvelle  voûte  en 
pierre  calcaire,  de  manière  que  la  flamme  est  obli- 
gée  de  la  traverser  avant  d'arriver  aux  briques. 
Quand  le  four  est  éteint,  on  retire  d'abord  la  chaux 
sans  toucher  aux  briques,  et  son  produit  9  q^ti 


" 
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%'tiève  à  7  oa  doo  Inr.,  compense  nne  bonne  partie 
des  frais  de  la  caisson. 

Dans  le  département  des  Deox-Sèrres  on  a  éfité 
Tinconvénient  dn  fourneau  du  Bas-Rhin,  en  9^>a- 
rant  la  chaux  et  la  brique  par  un  petit  mur  en 
forme  de  Yoûte,  dans  lequd  des  outertares  sont 
ménagées  pour  UYter  passage  à  la  flamme;  qud- 
quefois  cette  yoûte  est  remplacée  par  une  grille. 
Le  feu  se  fait  dans  la  chauffe  latàrale»  ainsi  qoe  le 
montre  la  Planche  IX. 

Dans  ces  différents  procédés  »  la  chaux  est  fou^ 
mise  à  une  température  beaucoup  plus  forte  que 
les  briques  et  les  tuiles  ;  cependant  il  £aut  une 
chaleur  moindre  pour  décomposer  la  pierre  à  chaux 
que  pour  la  brique ,  en  sorte  que  celle-ci  cuit  géné- 
ralement assez  mal,  ou  bien  qu*on  obtient  une 
chaux  trop  calcinée.  Il  serait  peut-être  plus  conve* 
nable  de  remplacer  par  de  la  pierre  calcaire  les  4 
ou  5  dernières  assises  de  briques  supérieures  qui 
cuisent  assez  imparfaitement ,  surtout  dans  les 
fournées  un  peu  considérables.  La  présence  de 
Teau  vaporisée  contribuant  beaucoup,  comme  Ton 
sait,  au  dégagement  de  l'acide  carbonique,  il  est 
probable  que  Thumidité  des  briques,  en  se  volati- 
lisant ,  faciliterait  encore  la  formation  de  la  chaux  j 
ce  qui  serait  un  nouvel  avantage. 

A  Nemours,  M.  Giroux  a  construit  un  four  à  chaux, 
dans  lequel  il  utilise  la  chaleur  qui  s'échappe. 
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C'est  un  four  placé  au-dessus,  très-*près  du  gueu- 
lard ,  de  manière  que  la  flamme  ou  le  gaz  carbo- 
nés s*y  dirigent.  Une  semblable  disposition  a  été 
adoptée  dans  quelques  hauts  fourneaux  des  dépar- 
tements du  Cher  et  de  la  Nièvre  ;  une  plaque  en 
foote,  qui  se  meut  verticalement  à  coulisse  sur 
louverture,  sert  à  régler  l'entrée  des  gaz  incandes- 
cents dans  le  four  à  briques ,  pour  m^ager  la  cha- 
leur. On  a  conseillé  d'employer  le  même  procédé 
dans  les  cheminées  des  affineries ,  et  l'on  conçoit 
que  partout  on  peut  s'en  servir,  il  aura  l'avantage 
d'utiliser  une  chaleur  qui  serait  tout-à-fait  perdue. 
(  Voyez  Planche  X  ). 


S  4. 


Bésmiië  et  Conclnsioii  des  teits  énoncés 
dans  le  Cliapitre  second. 

J*ai  donné ,  dans  le  courant  de  ce  chapitre ,  les 
détails  qui  m'ont  paru  propres  à  diriger  celui  qui 
voudrait  établir  ou  améliorer  une  tuilerie  en  Savoie. 
En  résumant  les  faits  qui  y  sont  contenus ,  on  en 
tire  les  résultats  suivants  : 

1*  Dans  le  duché  de  Savoie,  la  fabrication  des 
tpiles  plates  à  crochet  est  la  seule  importante. 
Celle  'des  tuiles  creuses ,  briques  et  carreaux  n'y 
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tient  <{u'an  rang  accessoire,  en  sorte  «pie  c'est  la 
même  terre  qa'on  destine  à  lear  emploL 

S*  Le  choix  de  la  terre  est  le  premier  objet  qui 
doit  filer  l'attention  da  fabricant.  Elle  ne  doit  être 
ni  trop  grasse,  ni  trop  maigre  ;  dans  le  premier  cas, 
il  faut  y  ajouter  du  sable,  et  dans  le  second ,  one 
terre  plus  ai^^ileuse.  Pour  s*en  assarer ,  il  faut  en 
façonner  une  certaine  quantité  ;  on  peut  aus»  re- 
connaître, par  des  essab  chimiques  peu  dMicBes  , 
lesproportionsdes  composants;  et  si  la  silice  n'excède 
pas  plus  de  trois  à  quatre  fois  le  poids  delalumiDe^ 
si  la  chaax  et  le  fer  n'y  dépassait  pas  5  à  6  pour 
1  oo,  il  est  à  présumer  que  la  terre  est  susceptible 
d'être  employée. 

3*  La  disposition  générale  d'une  tuilerie  doit  être 
telle  que  le  service  en  soit  aussi  facile  que  possible. 
Celle  adoptée  en  Savoie  est  bonne;  il  faut  que  les 
bouches  à  feu  du  four  placées  à  l'extrémité,  soient 
tournées  du  côté  où  le  vent  contrarie  le  moins.  Un 
semblable  atelier  est  ser\'i  par  trois  ouvriers. 

4*  Quelque  soin  qu'on  ait  apporté  dans  le  choix 
de  l'argile,  il  faut  encore  la  corroyer  soigneuse- 
ment avant  de  l'employer.  Cette  opération  laisse 
beaucoup  à  désirer  en  Savoie ,  et  die  est  une  des 
principales  causes  de  l'infériorité  des  produits  dans 
quelques  fabriques.  Il  contiendrait  de  la  laisser 
quelques  temps  à  l'air  après  l'avoir  extraite ,  de 
prolonger  son  séjour  dans  la  grande  fosse ,  de  la 
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piétiaer  et  couper  un  plus  grand  nombre  de  fois  ; 
enfin ,  quand  on  aurait  un  cours  d*eau  disponible, 
dy  établir  un  tonneau  d'après  la  méthode  anglaise. 
5*  Le  mode  de  moulage  est  bien  entendu.  Il  no 
me  parait  nullement  conTenable  d'adopter  chez 
nous  les  procédés  employés  aux  Etats-Unis  ou  ceux 
inventés  par  M.  MoUerat.  Seulement ,  si  Ton  avait 
besoin  de  carreaux  plus  soignés  »  on  pourrait  les 
soumettre  à  l'opération  du  rebattage ,  ou  se  servir 
de  la  petite  presse  destinée  à  les  comprimer. 

6*  Le  séchage  se  fait  également  assez  bien  par- 
tout; il  dure  ordinairement  [\o  à  5o  jours.  Plus  il 
est  prolongé^  moins  les  pièces  sont  sujettes  à  se 
déformer. 

7°  La  cuisson  au  bois  qui  se  fait  dans  des  fours 
rectangulaires  en  maçonnerie  revêtus  de  briques  à 
Fintérieur ,  est  susceptible  de  différentes  améliora- 
tions. On  peut  concentrer  la  chaleur  en  faisant  les 
murs  plus  épais,  et  en  laissant  entre  le  mur  et  le 
revêtement  en  briques  un  espace  que  Ton  remplit 
d'un  corps  peu  conducteur  du  calorique. 

Il  convient  aussi  de  ne  pas  enfoncer  le  fourneau 
en  terre ,  et  de  placer  les  foyers  au-dessus  du  ni- 
veau du  sol,  pour  en  éloigner  les  eaux  pluviales, 
et  empêcher  la  communication  de  l'humidité  des 
terres  environnantes. 

Près  des  grandes  exploitations,  on  pourrait  adop- 
ter le  four  à  trois  étages  de  M.  Bonnet,  ou  du  moins 

9 
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recouvrir  avec  une  voûte  la  partie  supérieure  des 
fours  ordinaires.  Par  ce  moyen,  on  économberait 
la  moitié  du  combustible  dans  le  premier  cas ,  et 
le  cinquième  dans  le  second. 

On  pourrait  encore  tirer  parti  d*une  portion  de 
la  chaleur  en  cuisant  de  la  chaux  diaprés  le  pro- 
cédé que  )*ai  vu  adopté  à  Alexandrie ,  en  Piémont» 
ou  plutôt  en  remplaçant,  dans  les  fournées  un  peu 
considérables ,  les  dernières  assises  supérieures  par 
de  la  pierre  calcaire.  Le  prix  de  cette  dernière 
servirait  à  couvrir  une  bonne  partie  de  cdui  du 
combustible. 

Enfin  »  dans  les  usines  à  fer  et  autres ,  on  réussit 
quelquefob  à  utiliser  la  chaleur  perdue,  en  établis- 
sant près  du  gueulard  un  four  analogue  à  celui  de 
Plemours,  qu'on  remplit  de  briques  et  de  tuiles, 
où  Ton  fait  passer  les  gaz  incandescents  qui  se 
dégagent. 

S""  On  peut  aussi  appliquer  à  la  cuisson  des 
briques  les  combustibles  fossiles.  Dans  le  cas  où  ces 
combustibles  brûlent  facilement,  comme  les  tourbes 
peu  décomposées ,  on  se  sert  de  la  méthode  hol- 
landaise ;  mais ,  lorsqu'ils  exigent  un  fort  courant 
d  air ,  le  fourneau  qui  présente  le  plus  d  avantages 
est  celui  exécuté  par  le  professeur  Léonhardi  à 
Lcipsick.  Sa  construction  facile  pourrait  être  in- 
troduite en  Savoie  sans  la  moindre  difficulté. 

9°  Les  différents  combustibles  dont  on  peut  dis- 
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poser  en  Savoie  sont  :  le  bois,  l'anthracite,  la  houille, 
le  lignite  et  la  tourbe. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  Fanthracite  et  la 
houille  ne  peuvent  être  employées  économique- 
ment pour  la  cuisson  des  tuiles  et  des  briques.  La 
tourbe  n'en  deviendra  susceptible  que  lorsqu'on 
l'aura  découverte  en  dépôts  un  peu  considérables, 
surtout  dans  le  Genevois  et  la  Savoie-Propre.  Le 
lignite  peut  l'être  avec  beaucoup  d'avantages  pour 
Fusage  de  Chambéry  et  de  ses  environs  ;  mais,  pour 
tout  le  reste  du  duché ,  le  combustible  le  plus  ap- 
plicable est  le  bois.  La  consommation  que  nécessite 
cette  fabrication  est  d'ailleurs  peu  importante  pro- 
portionnellement à  celle  qui  se  fait  annuellement, 
et  elle  deviendrait  tout-à-fait  insensible  si  l'on 
adoptait  quelques  mesures  propres  à  réprimer  les 
consommations  abusives  de  ce  combustible,  qui 
se  multiplient  tous  les  jours  davantage. 

10*  Enfin,  avant  de  faire  choix  d'un  combustible 
parmi  ceux  que  l'on  a  à  sa  portée ,  il  faut  déter- 
miner la  valeur  relative  de  chacun  d'eux ,  en  ayant 
égard  à  sa  combustibilité  et  à  son  pouvoir  calori- 
fique. A  cet  effet ,  on  prendra  pour  base  les  ré- 
sultats que  j'ai  cités,  ou  bien  on  renouvellera  les 
mêmes  expériences  sur  les  combustibles  dont  on 
veut  apprécier  la  qualité.  En  appliquant  ces  consi- 
dérations au  lignite  de  Chambéry,  il  paratt  qu'on 
y  trouverait  un  avantage  au  moins  des  deux  tiers. 
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Moyens  à  employer  pour  maliiptier  les  ioitares 

en  tuUes. 

On  TieDt  de  Toir  dans  ce  chapitre  on  aperça  de 
la  fabrication  des  tuile»  dans  le  duché  de  Savoie, 
et  des  améliorations  dont  elle  est  susceptible.  Dans 
le  chapitre  précédent ,  on  a  pu  remarquer  qu*un 
5*  des  habitants  étaient  abrités  en  tuiles ,  un  5'  en 
ardoises  ;  il  reste  donc  encore  trois  5**  abrités  en  bois 
et  en  chaume,  auxquels  il  faudrait  £ûre  renoncer  à 
ce  genre  de  toitures.  Hais  queb  sont  les  meilleurs 
moyens  pour  y  parvenir  ? 

Ils  sont ,  à  mon  avis ,  de  deux  espèces  :  les  uns 
sont  administratifs,  et  dépendent  du  Gouverne- 
ment; les  autres  sont  industriek,  et  ne  saurakot 
résulter  que  d'une  louable  émulation  entre  les 
particuliers. 

Ainsi»  le  Gouvernement  contribuera  à  abolir 
les  couvertures  en  bois  et  en  chaume,  en  faisant 
connaître,  par  des  instructions  particulières,  les 
dangers  auxquels  elles  exposent  les  habitations, 
et  appuyant  ses  raisonnements  des  faits  qui  sont 
chaque  année  malheureusement  trop  nombreux 
en  Savoie. 
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11  pourra  interdire  aux  communes  la  faculté  de 
délivrer  des  bois  communaux  pour  la  fabrication 
des  ancelles  et  tavaillons,  frapper  même  d*une 
amende  ceux  qui  chercheraient  par  la  fraude  à  se 
soustraire  à  cette  défense. 

Il  pourra  inviter  la  Compagnie  d'assurance  mu- 
tuelle privilégiée  dans  les  Etats ,  à  modifier  son  tarif 
de  manière  à  diminuer  les  primes  sur  les  toits  en 
tuiles  et  ardoises^  et  à  augmenter  celles  sur  les  toits 
en  bois  et  en  chaume;  obliger,  en  cas  d'incendie, 
à  recouvrir  avec  des  tuiles  ou  des  ardoises  les 
maisons  qui  seront  reconstruites,  et  astreindre  à 
cette  obligation  les  secours  ou  indemnités  qu'il 
accorde. 

Il  pourra  donner  des  primes  aux  fabricants  qui 
élèveront  de  nouvelles  tuileries,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  verseront  chaque  année  dans  le  commerce 
des  tuiles  en  plus  grand  nombre  et  de  meilleuiy» 
qualité. 

Enfin,  il  pourra,  en  faisant  améliorer  les  routes, 
diminuer  le  prix  de  transport ,  et  rendre  l'emploi 
de  ces  matériaux  moins  dispendieux  pour  les  pro- 
priétaires. 

Voilà  à  peu  près  où  peut  se  borner  l'influence 
administrative;  mais  elle  ne  suffira  pas  tant  qu'elle 
ne  sera  pas  secondée  par  l'influence  industrielle 
ou  particulière. 
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Uinfloence  particulière  peut  s'exercer  de  deux 
manières  :  i""  par  une  diminutioD  de  prix  dans  les 
tuileries  existantes  ;  2*  par  Féléyation  de  nouvelles 
tuileries. 

1*  Le  prix  des  tuiles  Tarie  en  Savoie  de  20  à  26  liv. 
le  millier;  la  différence  est  encore  plus  forte  sur  les 
briques,  qui  se  vendent  dans  quelques  tuileries  jus- 
qu'à 55  et  60  livres  (  en  Piémont  elles  ne  dépassent 
guère  â4  à  28  livres).  Il  me  parait  cependant  que 
le  prix  des  tuiles  pourrait  s'établir  partout  de  20  à 
22  livres  au  plus;  car  la  quantité  de  bois  consommé 
8*élève  de  8  à  10  livres  ;  la  main-d'œuvre  pour  la 
préparation  des  terres ,  le  moulage,  le  léchage  et 
la  cuisson  ne  dépasse  pas  4^5  livres.  En  y  ajoutant 
5  à  7  livres  pour  loyer  de  l'établissement ,  frab  de 
charriage  des  terres,  enfournement,  défoumement, 
et  bénéfice  du  fabricant,  celui-ci  doit  être  suflSsam* 
ment  dédommagé,  surtout  que,  par  de  plus  grands 
soins  apportés  dans  la  construction  de  son  four , 
et  par  une  plus  grande  activité  dans  la  fabrication, 
il  peut  se  procurer  une  nouvelle  économie. 

Je  sais  bien  que  le  tuilier  qui  ne  fait  qu'une  ou 
deux  cuites  par  année  ne  retirera  pas  le  même 
avantage;  mais,  si,  d'une  part,  il  améliore  ses  pro- 
duits, si,  d'autre  part,  les  agriculteurs  adoptent  la 
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toiture  eo  tuiles,  il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'obtenir  le 
même  résultat  que  les  autres  fabricants. 

L'emploi  du  lignite  doit  fournir  la  facilité  d'éta- 
blir près  de  Chambéry  des  tuileries  à  un  prix  encore 
ioCéfieur.  On  a  yu  que  l'efiet  de  ce  combustible 
était  tel  que  sa  dépense  ne  serait  que  le  tiers  de 
celle  du  bois;  et  comme»  en  construisant  ces  éta- 
blissements près  des  exploitations ,  on  y  trouve  une 
argile  (probablement  très-bonne)  dans  le  banc  qui 
sépare  le  lignite,  comme  on  pourrait  alors  y  utiliser 
les  débris  de  ce  combustible ,  et  celui  d'une  qualité 
inférieure,  je  crois  cette  spéculation  très-avanta-* 
geuse  à  ceux  qui  voudront  Tentrqprendre. 

2®  Les  fabriques  actuellement  existantes  seraient 
loin  de  suffire  aux  besoins  que  nécessiterait  un 
système  général  de  toitures  en  tuiles.  D'ailleurs  elles 
sont  la  plupart  fort  éloignées  des  habitations  aux- 
qudles  il  faudrait  les  employer;  souvent  même  la 
difficulté  des  routes  en  rendrait  le  transport  impra- 
ticable. On  ne  réussira  donc  à  en  généraliser  l'usage 
qu'en  établissant  des  tuileries  à  portée  des  lieux  de 
consommation  ;  mais ,    quoique  l'érection  d'une 
tuilerie  ne  soit  pas  une  dépense  fort  coûteuse ,  le 
défaut  d'habitude,  la  crainte  de  fabriquer  de  mau- 
vais produits  et  de  ne  pas  les  écouler ,  ne  permet 
guère  d'espérer  qu'on  trouve  dans  chaque  localité 
des  spéculateurs  qui  voudraient  l'entreprendre.  11 
faut  donc  y  suppléer,  et  voici  le  mode  que  je 
croirais  le  plus  propre  à  amener  ce  résultat. 
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Il  serait  à  désirer  qu'une  réunion  de  Sayonlens 
amis  de  leur  pays  (  et  dans  le  nombre  desquds  je 
ne  craindrais  pas  de  me  compter  )  formassent  une 
association  spécialement  destinée  à  propager  l'usage 
des  tuiles.  Cette  société  aurait  à  ses  gages  un  cer- 
tain nombre  de  compagnies  de  tuiliers  (  composée 
chacune  de  trois  ouyriers  ) ,  qu'elle  augmenterait 
à  mesure  que  ses  opérations  s'étendraient.   Elle 
aurait,  en  outre,  un  agent  principal  dont  les  attri- 
butions seraient  de  parcourir  les  dffîèrentes  com- 
munes éloignées  des  tuileries  actuelles,  et  de  voir 
celles  qui,  par  la  nature  de  leurs  terres  et  leur 
position  à  portée  des  consommateurs ,  seraient  les 
plus  propres  à  recevoir  de  semblables  établissements. 
Avec  ces  données ,  elle  élèverait  des  tuileries  con- 
struites avec  les  soins  convenables;  il  lui  serait  pro- 
bablement facile  de  trouver  sur  chaque  localité 
quelque  propriétaire  qui  s'associerait  à  l'entreprise, 
et  qui,  moyennant  une  commission  sur  la  vente  des 
produits,  se  chargerait  de  la  direction  et  de  la 
comptabilité  de  l'établissement  ;  dans  le  cas  con- 
traire, l'autorité  principale  du  lieu  serait  chai^[ée  de 
cette  surveillance.  A  mesure  qu'une  tuilerie  serait 
créée  et  une  cuite  faite ,  la  compagnie  de  tuiliers 
serait  envoyée  sur  un  autre  atelier  jusqu'à  ce  que 
la  vente  des  produits  fût  opérée.  Par  ce  moyen , 
la  société' organiserait  un  grand  nombre  d'ateliers, 
et  ses  ouvriers  ne  resteraient  jamais  inactiis. 
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Gomme  le  pins  grand  appât  qui  puisse  être  offert 
aux  consommateurs  est  celui  de  Téconomie ,  il  fau- 
drait que  la  société  les  facilitât  sous  ce  rapport 
autant  que  possible.  Ainsi ,  quand  il  y  aurait  dans 
un  même  village ,  éloigné  de  bonnes  routes ,  des 
demandes  pour  20  à  3o  milliers  de  tuiles ,  et  que  la 
terre  se  trouverait  à  portée ,  elle  se  chargerait  de  la 
fourniture,  qu'elle  exécuterait  en  envoyant  une  com- 
pagnie de  tuiliers  sur  les  lieux,  y  établissant  un  four 
temporaire  en  terre  (  comme  je  Tai  indiqué  dans  ce 
chapitre,  lequel  ne  reviendrait  qu'à  2  ou  3oo  liv.  )  , 
avec  des  hangars  provisoires ,  prenant  même  des 
acheteurs  le  bois  nécessaire  au  chauffage,  de  ma- 
nière que  ceux-ci  n'eussent  plus  à  payer  que  la 
main-d'œuvre,  qui  leur  causerait  alors  un  déboursé 
peu  considérable ,  et  pour  lequel  même  la  société 
traiterait  à  l'avance. 

Cette  mesure,  qui  me  semblerait  la  plus  efficace, 
devrait,  en  premier  lieu ,  être  adoptée  dans  les  pays 
où  Ton  emploie  les  toitures  en  bois ,  notamment  à 
Beaufort ,  Mégève ,  Sallanches ,  Samoëns ,  Thônes, 
le  Biot ,  Bellevaux ,  etc. ,  parce  qu'elle  faciliterait 
Fexécution  des  mesures  prohibitives  qu'établirait  le 
Gouvernement.  Une  société  de  cette  nature  n'aurait 
pas  besoin  d'un  capital  de  plus  de  3o,ooo  livres , 
les  ventes  effectuées  servant  successivement  à  cou- 
vrir les  nouvelles  dépenses. 

Je  désire  que  ces  idées ,  présentées  un  peu  rapi- 
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demeott  soient  dignes  de  la  sollicitude  de  la  Cham- 
bre Royale  d'agriculture  et  de  commerce.  Elle  seulç 
peut  provoquer  du  Gouvernement  et  des  particu- 
liers les  mesures  qu'elles  rendraient  nécessaires , 
et  hâter,  par  ce  moyen,  le  développement  de  Tune 
des  branches  les  plus  utiles  de  Tindust^ie  nationale. 
Elle  en  serait  amplement  dédommagée  par  la  re- 
connaissance de  tous  les  habitants  de  la  Savoie ,  et 
surtout  de  la  classe  agricole,  qu'elle  aurait  préservée 
de  l'un  de  ses  fléaux  le  plus  dangereux,  l'incendie. 
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M.  le  Président  commaniqQe  à  la  Chambre  y  ponr 
concourir  au  prix  qu'elle  a  proposé  en  avril  i830y  un 
Mémoire  du  plus  haut  intérêt  sur  le  meilleur  système 
de  toiture  applicable  à  la  Savoie. 

Ce  Mémoire,  qui  est  un  traité  complet  sur  la  matière, 
comprend  d'abord  l'essai  comparé  des  différents  modes 
de  tCHture  adoptés  en  Savoie. 

Cet  essai  est  suivi  d'un  tableau  comparatif  indiquant 
les  espèces  de  toitures  employées,  leur  rapport  avec  les 
maiïdements  et  les  communes  des  huit  provinces  du 
daché,  et  avec  leur  population  respective. 

Li'auteur  examine  successivement,  en  présentant  tons 
leurs  avantages  et  leurs  inconvénients ,  les  couvertures 
en  ardoises,  en  tuiles,  en  bois  ou  bardeaux,  et  en  chaume, 
avec  la  dépense  relative  de  chacime  de  ces  toitures  en 
Savoie ,  pendant  la  durée  d'un  siècle. 
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Ce  premier  travail  est  suivi  lui-même  d'an  aperça 
sur  la  fabrication  des  tuiles,  briques  et  carreaux  daas  le 
duché  de  Savoie.  Il  contient  toutes  les  conditions  né- 
cessaires à  leur  fabrication,  aux  terres  qui  lear  sont 
propres,  aux  caractères  qu'elles  doivent  réunir,  aux 
dispositions  à  donner  à  une  bonne  tuilerie,  au  nombre 
de  ses  ouvriers  et  au  prix  de  la  main  d'œuvre.  L'auteur 
traite  de  la  préparation  des  tuiles  et  des  briques,  da 
choix  des  terres ,  du  moulage ,  du  séchage ,  du  degré  de 
cuisson  avec  les  difierenls  combustibles,  et  spécialement 
des  divers  genres  de  fours  les  plus  économiques  pour 
concentrer  le  plus  grand  degré  de  chaleur.  11  joint  k 
chacune  de  ces  données  les  plans  et  les  figures  relatives, 
exécutées  avec  une  netteté  et  une  précision  remar- 
quables. Ce  Mémoire  est  terminé  par  différents  moyens 
proposés  pour  multiplier  les  toitures  en  tuiles.  Il  signale 
ceux  que  le  Gouvernement  pourrait  adopter  comme 
mesures  administratives,  les  moyens  industriels  à  pren- 
dre par  les  particuliers,  la  diminution  dans  les  prix, 
la  création  de  nouvelles  tuileries,  et,  enfin,  le  projet 
d'nine  Société  destinée  à  faciliter  leur  établissement. 

La  Chambre  est  unanimement  d'avis  que  ce  Mémoire 
remplit  parfaitement  toutes  les  conditions  du  concours 
qu'elle  a  ouvert^  que  sa  publication  doit  intéresser 
toutes  les  classes,  et  qu'il  fei*a  partie  de  ses  premiers 
buUetinls;  elle  le  regarde  comme  un  vrai  présenta*- 
tional  et  en  témoigne  toute  sa  satisfaction  à  l'auteor. 
Les  procédés  qu'il  a  développés  dans  la  partie  la  plas 
importante  de  l'art  de  bâtir ,  feront  nattre  sans  doate 
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en  Savoie  une  heureuse  rivalité  pour  la  fabrication  des 
tuiles  et  des  briques ,   auxquelles  le  Piémont  doit  la 
perfection  de  ses  constructions,  et  qui  ont  fait  de  Turin 
une  des  plus  belles  villes  de  PEurope.  Et,    attendu 
qu'aucun  des  mémoires  ou  documents  transmis  à  la 
Chambre,  ne  peut  être  mis  eu  parallèle  ni  soutenir 
une  comparaison  d'intérêt  avec  le  traité  complet  et 
d'utilité  générale  présenté  par  ce  Mémoire,  la  Cham- 
bre lui  décerne  à  l'unanimité  le   prix  proposé.  En 
rompant  le  cachet  qui  contenait  le  nom  de  l'auteur,  la 
Chambre  a  vu  avec  un  plaisir  nouveau  que  M.  Despine, 
inspecteur-général  des  mines ,   avait  réuni  tous  ses 
suffrages.  Il    est  doux  pour   elle   de    décerner  une 
récompense  nationsde  à  un  Savoisien. 


lo 


NOTICE 


SYSTÈME  DE  DIGNEMENT  DU  TORRENT  DE  FIER, 
et  de  M>B  «pplleatloB  en  RéBéralt 

Qlewibit^  SeiattfOuituiÂ  ii  (a  S6<uu6%t. 


^Ê^  Bs  pays  moDtueux  sont  les  plus  exposés  aux 
W^  ravages  des  torrents ,  par  l'effet  des  pentes 
^^i  sillonnées  par  les  eaux  des  montagnes. 

Je  n'entends  point  parler  de  ces  sillons  ou  ravins 
dont  la  rapidité  est  extrême ,  mais  de  leur  réunion 
dans  les  vallées  où  ils  forment  des  torrents  ou  des 
rivières. 
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La  Savoie  a  une  grande  quantité  de  ces  torrents 
et  rivières  dont  les  pentes  sont  de  2  à  20  milli- 
mètres par  mètre  (  2  à  20  ligues  par  toise  ).  Ce 
sont  des  sujets  d  effroi  et  de  calamité  chaque. fois 
que  les  eaux  abondent.  Ils  entraînent  et  charrient 
les  terres  ;  d'autres  couvrent  de  leurs  eaux  et  de 
leur  gravier  et  limon  de  vastes  espaces»  ou  inondent 
des  habitations  qu  ib  rendent  malsaines  par  Thu- 
midité  qui  pénètre  les  bas  offices ,  où  Tair  circulant 
avec  peine  les  dessèche  lentement. 

Cependant  les  terres  qui  bordent  ces  torrents  ou 
rivières  sont  toujours  les  plus  précieuses  pour  Fa- 
griculture,  puisqu'elles  sont  les  mieux  exposées  au 
soleil  et  à  la  moindre  hauteur  de  la  vallée,  formées 
par  des  alluvions  ou  des  dépôts,  et  par  conséquent 
susceptibles  des  cultures  les  plus  avantageuses. 

La  perte  que  la  société  éprouve  par  l'effet  de  la 
rapidité  des  eaux  est  immense,  non-seulement 
sous  le  rapport  de  la  surface ,  mais  encore  sous 
celui  de  la  valeur  du  journal ,  qui  ordinairement 
a  le  prix  le  plus  élevé  de  la  contrée. 

Indiquer  les  moyens  de  fixer  les  eaux  de  ces 
torrents  par  des  procédés  moins  coûteux  que  ceux 
employés  jusqu'à  ce  jour,  simples  et  faciles  à  exé- 
cuter par  les  propriétaires  mêmes ,  serait  fournir 
la  cause  de  grandes  améliorations. 

L'expérience  va  nous  indiquer  ces  moyens.  Je 
vais  citer  ce  qui  a  été  fait  et  ses  résultats. 
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Mais  avant,  disons  avec  reconnaissance  que  nous 
devons  ces  travaux  à  la  sollicitude  de  M.  l'Intendant 
Rabin  et  à  l'activité  du  comte  Calvi,  sous  l'inten- 
dance duquel  ils  ont  été  exécutés. 

La  vallée  en  amont  de  Thônes  était  sans  cesse 
désolée  par  les  eaux  de  la  rivière  de  Fier ,  qui  des* 
cendent  des  hauteurs  de  Mauigod  et  des  Clefs; 
conduites  dans  un  lit  encaissé  où  les  matières  dont 
elles  sont  chargées  ne  font  que  s'accroître,  elles 
arrivent  au  rocher  de  Fontanette,  où  une  chute 
les  jette  dans  la  plaine  et  à  peu  de  distance  ;  fran- 
chissant tous  les  obstacles ,  elles  devenaient  vaga-* 
bondes ,  en  dépit  de  tous  les  efforts  des  proprié- 
taires, qui  étaient  sans  cesse  occupés  à  reconstruire 
des  épis ,  les  allonger,  les  couper,  en  hausser  d'an*- 
ciens,  les  charger  de  gros  matériaux,  tantôt  en 
digues  d'arrêt  offensives  ou  défensives ,  d'autres 
fois  en  paniers  pour  recevoir  les  dépôts ,  et  en 
gabions  pour  résister  au  courant,  et  dans  toute 
l'étendue  une  suite  de  travaux  sans  ordre  et  sans 
système.  Aussi  les  eaux ,  après  s'être  créé  un  lit  à 
une  époque,  le  comblaient  à  une  autre,  empor- 
taient les  ponts,  traversaient  les  prés  et  les  champs 
et  venaient  menacer  la  ville  même.  La  belle  plaine 
de  Tronchine  a  souvent  été  au  moment  de  sa  perte 
entière. 

Plusieurs  fois  spectateur  des  épouvantables  dé- 
gâts du  cours  violent  de  celte  masse  d'eau ,  soit 
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pour  les  constater  et  recourir  aux  subsides  du 
Gouvernement,  soit  pour  aviser  aux  réparations 
à  faire,  j'étais  fort  embarrassé  de  conseiller  dos 
moyens  qui  pussent  donner  des  résultats  stables. 
Je  sentais  toute  Timportance  d  avoir  un  système  à 
suivre  qui  mit  de  Tordre  dans  ce  chaos  d'ouvrage. 
Je  tenais  surtout  à  ce  que  Ton  déterminât  des 
alignements.  Les  ingénieurs ,  les  architectes  qui 
s'étaient  succédé  pour  conseiller  des  réparations 
en  restaient  toujours  à  cette  détermination  et  à 
prescrire  la  largeur  du  canal ,  en  admettant  les 
épis  y  digues  et  gabions ,  suivant  la  méthode  du 
lieu. 

Chaque  année  (  avant  i8â5  )  la  commune  don- 
nait un  à  deux  milliers  de  petits  sapins  (  qui  sor^ 
taient  de  l'inépuisable  forêt  du  Mont  )  pour  co- 
opérer aux  réparations  des  digues  de  Fier  ;  pour 
faire  remblayer  le  pré  communal  et  la  route  de 
Thônes  h  Annecy ,  traversés  par  la  grande  inon- 
dation d'octobre  i8s5,  on  y  employa,  en  une  seule 
année ,  six  mille  sapins  ;  je  démontrai ,  dans  un 
rapport  à  Tlutendant,  qu'on  y  avait  employé,  dans 
les  dix  dernières  années  antérieures  à  iSsS,  au 
moins  trente  mille  sapins  ,  et  je  donnai  encore 
d'autres  motifs  pour  déterminer  l'autorité  à  adopter 
un  système  de  dignement. 

Chargé  de  ce  projet,  qui  fut  transmis  au  con« 
grès  des  ponts  et  chaussées ,  ce  corps  fut  d'avis 
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de  suivre ,  pour  ce  diguement ,  le  système  da 
professeur  Foccaci ,  et  M.  le  capitaine  Mélano  fut 
chargé  de  me  fournir  tous  les  renseiguements  à  cet 
égard ,  ce  qu*ii  voulut  bien  faire  avec  la  sagacité 
et  la  science  qui  distinguent  cet  ingénieur. 

Et,  d'après  les  pentes  et  profils  transversaux,  ou 
détermina  les  dimensions  du  canal ,  des  golènes  , 
des  digues  insubmersibles  et  des  épis ,  conformé- 
ment au  système  de  Focoaci ,  qui  est  fondé  sur  les 
bases  suivantes  :  (  Voir  le  dessin.  ) 

1  *"  Deux  digues  dites  insubmersibles ,  parce  que 
les  plus  grandes  eaux  ne  peuvent  pas  les  déborder ^^ 
sont  placées  à  un  éloignement  et  à  une  hauteur 
telle  que  le  plus  grand  volume  d*eau  puisse  tou- 
jours être  contenu  amplement  entre  elles. 

2**  Des  épis  qui  sont  inclinés  par  rapport  à  la 
ligne  fluviale  de  6o  degrés  (  selon  le  courant  ) ,  avec  * 
des  extrémités  courbes  qui  touchent  au  canal.  Ces 
courbes  doivent  être  la  partie  la  plus  solide,  parce 
qu'elles  jalonnent  constamment  la  direction  des 
eaux. 

3**  Des  golènes  (  bandes  latérales  au  canal  )  quf 
reçoivent  les  épis  et  sont  plantées  d'arbres  .'livers , 
surtout  d'oseraies ,  ainsi  que  les  épis  et  digues  in- 
submersibles. 

Les  avantages  de  ce  système ,  que  déjà  Texpé- 
rience  a  sanctionné ,  se  trouvent  en  ce  que  les 
digues  insubmersibles  ne  permettent  pas  aux  eaux 
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de  s'échapper  du  canal ,  et  conservent  par  consé* 
quent  le  moteur  de  la  matière  charriée. 

Les  épis  servent  d*arrét ,  garantissent  les  digues 
insubmersibles,  jalonnent  le  cours  des  eaux,  gra- 
duent la  capacité  du  lit  au  volume  de  Peau.  Ce 
dernier  effet ,  tres-importani ,  est  sensible  par  ins- 
pection de  la  coupe  en  travers.  (  Voyez  le  dessin. } 
On  y  voit  que  Tinclinaison  des  épis  tend  à  fixer  le 
courant  au  milieu  des  digues  insubmersibles ,  que 
la  partie  courbe  est  destinée  à  être  très-souvent 
submergée  et  successivement  Tépi  à  mesure  de 
la  croissance  des  eaux ,  jusqu*à  ce  qu*elles  rem- 
plissent Tespace  entre  les  digues  insubmersibles. 
Dans  ce  dernier  cas ,  le  plus  grand  courant  est 
toujours  au  centre,  les  dépôts  ont  lieu  sur  Finter- 
valle  des  épis ,  et  si  le  dignement  a  été  passable- 
ment en  état ,  dans  une  inondation ,  il  en  résulte 
de  grands  avantages  ;  le  centre  s'est  nettoyé  et  ré- 
gularisé ,  la  partie  boisée  a  reçu  le  dépôt  d*un 
fertile  limon,  ce  qui  a  renforcé  les  épis  et  tout 
Tensemble  du  dignement,  excepté  la  partie  courbe 
qui  aura  probablement  souffert  et  qu'il  faudra 
réparer  aux  basses  eaux.  Ces  réparations  ont  leur 
terme  à  la  consolidation  des  travaux ,  qui  s'effec- 
tue après  l'épreuve  de  quelques  inondations ,  le 
rechargement  de  la  partie  courbe,  la  vigueur  et  la 
prospérité  du  boisement. 

Ainsi  les  eaux  étant  basses  coulent  entre  les 


..;i>^>  '(^^yp^fyt*/^  /^^ïT 


Pwfif  3e  fo.  jiAiUc/ 

a  b  (h)wil&  r  d 

^^ 0^1^ 


\ 


— ,  153  i — 

parties  courDes;  devienn^it- elles  plus  grandes, 
elles  les  submergent  ;  croissent-elles  encore ,  elles 
submergent  les  épis  ;  sont-dles  à  leur  plus  grande 
hauteur ,  Fépi  entier  est  submergé  et  le  volume 
d'eau  remplit  l'espace  d'une  digue  insubmersible 
à  l'autre. 

Remarquons  bien  que  la  force  du  courant  est 

en  raison  (  pour  la  même  pente  )  de  la  hauteur  des 

eaux.  Le  courant  qui  s'établit  momentanément 

sur  les  épis  est  d'autant  plus  faible  qu'il  a  moins 

de  profondeur ,  en  raison  de  la  hauteur  de  l'épi 

et  de  Farrét  qu'il  forme ,  tandis  que  le  centre  est 

sans  arrêt  et  que  là  est  la  plus  grande  profondeur, 

ce  qui  taid  à  maintenir  le  canal  exactement  dans 

la  direction  assignée  et  démontre  l'importance  de 

la  partie  courbe  qui ,  selon  la  pente ,  doit  être 

enrochée. 

Ce  genre  de  dignement  est  applicable  à  toute 
espèce  de  cours  d'eau,  en  modifiant  l'exécution 
suivant  la  pente  et  le  volume.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  c'est  en  général  le  degré  de  pente  qui 
fait  le  caractère  d'un  cours  d'eau. 

Ainsi ,  lorsque  le  degré  de  pente  n'est  que  de 
I  à  2  millimètres  par  mètre ,  des  parob  en  gazon 
avec  des  talus  de  4^  degrés ,  contiennent  les  eaux 
sans  dégradation. 

Si  la  pente  est  de  3  à  5  millimètres ,  il  devient 
indispensable  de  mélanger  d'osëraie  ou  d'autre 


fascinage ,  les  digues  insubmersibles ,  les  épis  et 
surtout  les  golènes  ;  ce  boisage  suffit  pour  la  soli- 
dité des  travaux.  On  pouirait  boiser  en  partie  avec 
le  grand  roseau  (arundo  donax)^  dont  M.  Cuilleri- 
Dupont  fait  usage  avec  avantage  sur  les  travaux 
en  dignement  de  FAlbane. 

Si  la  pente  dépasse  5  millimètres  et  à  1 2  oa  ao 
par  mètre  »  suivant  le  volume  d'eau ,  il  faut  plus 
ou  moins  enrocher  la  partie  courbe  des  épis, 
construire  la  partie  droite  avec  de  gros  cailloux 
et  du  gravier  pyramidalement ,  avec  un  m^ange 
d'oseraie,  et  paver  le  talus  intérieur  des  digues 
insubmersibles.  Ces  travaux  doivent  être  exécutés 
en  temps  propre  à  la  reprise  des  bois  en  fascinage. 

Dans  les  localités  qui  le  comportent ,  rien  n'est 
plus  économique  que  rétablissement  de  cascades 
ou  chutes  pour  racheter  les  pentes.  Elles  peuvent 
rendre  les  dépenses  minimes  en  donnant  plus  de 
durée  aux  travaux. 

Tous  les  épis  étant  placés  vis-à-vis  les  uns  des 
autres,  dans  les  lignes  droites,  sur  une  perpendi- 
culaire à  ces  droites ,  et  dans  les  courbes  sur  ks 
rayons  des  arcs  de  ces  courbes ,  en  sorte  qu'entre 
deux  épis  il  y  a  arrêt,  ce  qui  facilite  les  prises  d'eau 
pour  artifice,  limoner  ou  arroser  des  prairies. 
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La  section  fluviale  de  Fier  en  amont  de  Thônes 
(  aux  plus  hautes  eaux  )  était  de  60  mètres  de 
surface.  On  lui  a  donné  60  mètres  de  largeur  (  y 
compris  le  couronnement  des  digues  insubmersi- 
bles), sur  une  profondeur  moyenne  de  1  mètre  1/2, 
ce  qui  donne  une  surface  de  84  mètres ,  soit  i/3 
en  plus  de  la  section  naturelle. 

La  pente  longitudinale  est  de  1  s  millimètres  en 
amont ,  et  de  1  o  en  aval  par  mètre. 

Les  digues  insubmersibles  sont  toutes  construites 
avec  les  graviers  de  la  rivière ,  pris  en  général  dans 
les  golèneSy  avec  des  talus  de  4  5  degrés  en  dehors. 
(  Plusieurs  propriétaires  ont  construit  des  murs  à 
sec  avec  un  fruit  de  1/6  en  remplacement  de  ce 
talus.  ) 

Le  couronnement  a  2  mètres  de  large»  le  talus 
en  dedans  ai  i/â  de  base  sur  1  de  hauteur  ;  sa 
surface  est  revêtue  d'un  fort  pavé  de  3"  25  d'épais- 
seur ,  dont  les  cailloux  ont  été  pris  dans  la  rivière. 
Ija  hauteur  moyenne  de  ces  digues  est  de  1"  3o. 

T..es  épis  sont  distants  de  5o  en  5o  mètres.  On  en 
n  mis  un  de  plus  dans  les  parties  convexes  des 
courbes  de  raccord  des  alignements.  Ces  épis  for- 
ment avec  la  ligne  fluviale  des  angles  de  60  degrés. 


Lenr  arête  au  couronoement  est  inctinée  suivant  k 
dessin  ci-joint  On  a  enroché  6  mètres  de  long  à 
la  partie  courbe  avec  ^  à5  mètres  cubes  de  bloa 
dont  la  plupart  ont  été  pris  dans  la  rivière.  La 
partie  droite  est  construite  avec  des  pièces  de  sapin 
superposées  sur  des  fascinages ,  •  retenue  par  des 
crochets  qui  embrassent  des  plançons  perpendicu- 
laires. Ces  crochets  ont  de  longues  tiges  qui  s'en- 
gagent dans  la  charge  de  pierre  et  gravier  qui 
consolide  TépL 

Les  golènes  sont  plantées  d*oseraie ,  aulne ,  peu- 
plier ,  saule ,  surtout  de  saule  marceaa  ,  dont  le 
feuillerin  est  très -estimé  pour  Thivemage  des 
moutons. 

Ce  dignement  a  une  longueur  de  i,5oo  mètres; 
il  a  32  épis  de  chaque  côté ,  non  compris  ccax  eu 
plus  dans  les  courbes. 

Le  prix  linéaire  des  digues  insubmersibles  éuit 
fixé  à  3  livres  97  centimes. 

Le  prix  d*un  épi  était  de  83  livres  3a  centimes. 

Le  boisement  a  été  fait  par  chaque  propriétaire, 
selon  ses  intérêts  ou  ses  convenances. 

Tous  ces  travaux  ont  été  exécutés  par  les  pro- 
priétaires intéressés ,  divisés  en  aboutissants  et 
arrière-aboutissants. 

Les  travaux  ayant  été  estimés ,  chaque  proprié- 
taire a  été  taxé  en  raison  de  ses  possessions,  et  uo 
rôle,  dûment  approuvé  et  rendu  exécutoire,  indi- 
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quait  sa  classe ,  sa  taxe  proportionnelle  en  litres 
et  centimes ,  et  le  travail  qu'il  devait  d'après  cette 
taie  :  en  sorte  que  tout  autre  que  l'aboutissant 
sur  le  fonds  duquel  on  devait  construire,  était  libre 
de  s'acquitter  en  travail  ou  en  argent  envers  cet 
aboutissant  chargé  des  travaux  comme  particuliè- 
rement intéressé.  Ainsi  il  y  avait ,  pour  ainsi  dire , 
autant  d'entrepreneurs  que  d'aboutissants  au  canal 
projeté ,  auquel  se  groupaient  des  aboutissants  et 
arrière-abouti^ants  ,  à  concurrence  du  travail  à 
faire.  Cette  organisation  a  bien  marché. 

La  rive  droite  a  coûté  8,859  libres.  Cette  somme 
a  été  répartie  sur  S  2  journaux  Zgo  toises  d'abou- 
tissants, et  27  journaux  3 18  toises  d'arrière-abou- 
tissaots  ;  les  premiers  ont  payé ,  en  travaux  ,  par 
journal  i32  livres  4^  centimes;  les  seconds,  la 
moitié  moins ,  66  livres  20  centimes. 

La  rive  gauche  coûte  7,625  livres  82  centimes , 
répartie  sur  45  journaux  1 72  toises  d'aboutissants , 
et  67  journaux  22  toises  d'arrière-aboutissants  ; 
les  premiers  ont  payé,  en  travaux,  par  journal 
9^4  livres  20  centimes  ;  les  seconds ,  4?  livres 
lo  centimes. 

Le  Gouvernement ,  toujours  empressé  d'encou- 
rager les  travaux  utiles ,  a  donné  une  somme  de 
3,000  livres,  qui  a  été  répartie  suivant  le  rôle  de 
confection ,  ce  qui  a  diminué  d'autant  les  frais  ci- 
dessus. 
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Le  prix  des  traTaux  était  âe?é  afin  que  V<m  pot 
faire  exécuter  CaM^emeot  le  trayail  de  cdoi  qoi 
n'aurait  pas  construit  sa  part;  mais  ce  cas  ne  s*e9t 
pas  présenté. 


••^ 


Les  travaux  ont  été  achevés  en  1828,  et  quoi- 
qu'il n'y  ait  eu  que  les  digues  insubmersibles  de 
régulièrement  exécutées,  que  les  épis  aient  ^inal 
confectionnés ,  que  d'anciennes  digues  aient  sailfi 
dans  le  canal  lorsque  les  eaux  ont  creusé,  00  a 
obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants  e^  les  pto 
inattendus. 

La  rivière  ne  s'est  plus  débordée  ;  elle  s'est  éta- 
bli un  lit  régulier  et  fixe  au  c^itre  des  digues  îo- 
submersibles. 

La  matière  a  été  charriée  hors  du  diguement 

Les  golènes  et  les  épis  ont  été  limonés  et  chargés. 

Ce  travail  a  subi  l'épreuve  des  années  pluvieuses 
qui  viennent  de  s'écouler ,  et  surtout  Finondalion 
du  i3  au  i4  septembre  1829,  qui  ne  fit  que  dé- 
grader quelques  épis.  Aujourd'hui  ce  travail  est 
plus  solide  par  l'eflfet  du  limonage  et  du  progris 
du  boisement. 
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Tous  les  propriétaires  sont  dans  la  plus  grande 
sécurité  et  n'ont  plus  qu'un  travail  d'entretien  peu 
dispendieux ,  que  la  prospérité  des  bois  couvrira 
de  beaucoup;  et  cbacuD  travaille  ses  fonds  sans 
crainte  jusqu'aux  digues  insubmersibles. 

Et  au  lieu  d'un  chaos  d'ouvrages  coûteux  et 
sans  résultats ,  on  a  de  l'ordre ,  de  la  régularité  et 
de  la  sécurité  avec  peu  de  frais. 

On  vient  de  commencer  le  diguemcnt  du  torrent 
de  Noms  d'après  le  même  système,  en  donnant 
aux  golènes  et  au  canal  1 5  mètres  de  large.  La 
courbe  de  i/3  de  circonférence,  construite  en  aval 
du  pont  de  Thônes ,  a  été  très-bien  exécutée  par 
les  soins  de  M.  Genève ,  qui  dirige  ce  travail  avec 
intdligence. 


ss^ta^it 


DUN 


HÉHOIKE  m  LE  PÉIMRA , 


PAR 


A0MO!UER-^CO!IOME  DE  I^'HOPITAL  D'ANlIECTy 

CotttftpoMdotiu  do  £u  Gia%uS%ê. 


1  I 


ambre  a  cru  devoir  extraire  de 
sllent  M^MOisB  qui  lui  a  été 
se,  tout  ce  qui  est  spécialement 
if  à  la  culture  du  pélagra*,  et 
en  écarter  tout  ce  qui  lui  est  étranger.  Le 
Mémoire  de  M.  Waullet ,  ainsi  réduit  et 


*  Sainfoin,  etparcelte  (  hedyiarum  oaobrjchii  ).  L'iDlenr, 
«cr>va.nt  poni  son  pays  ,  ■  préféré  à  ce»  dénomînatlDn*  ,  celle 
da  pélagra ,  qoi  eat  géDéTalcment  plus  connue  en  Saioie. 
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dégagé  de  digressions  ^  est  peut-être  le  meil- 
leur traité  et  surtout  le  plus  complet  qui  ait 
encore  paru  sur  Tesparcette  ou  le  sainfoin. 

La  préface  de  Fauteur  du  Mémoire  pour- 
rait s'adapter  à  un  grand  traité  d'agricul- 
ture «  mais  non  à  une  spécialité. 

Le  système  d'agriculture  présenté  dans 
l'ouvrage  comme  le  meilleur^  l'est  en  effet , 
mais  n'est  pas  neuf;  c'est  celui  de  toute 
l'école  moderne;  et  la  Chambre  en  a  déjà 
développé  l'application  locale  pour  la  Savoie, 
dans  divers  articles  de  ses  Annales ,  et  en- 
tr'autres  aux  titres  Assolements  et  Baux  à 
ferme. 

L'auteur  n'entre  réellement  dans  son  su- 
jet qu'au  chapitre  6  de  son  Mémoire  ^  où  il 
traite  d'abord  d'une  manière  générale  et 
rapide^  de  l'utilité  des  prairies  artificielles. 
C'est  avec  un  véritable  intérêt  que  nous 
allons  le  suivre  sur  son  terrain. 


d'un 


s«- 


en  Béii^al* 


S^^ES  prairies  arUficielles  sont  indubitableracot 
^^lea  plus  productives,  et,  pour  cette  raison, 
^^i  elles  doiveat  recevoir  la  prérérence  sur  les  prés 
natureb ,  à  moins  que  ceux-ci  n'aient  toutes  les 
qualités  qui  constituent  les  bons  prés. 
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Quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  de  discerner  le 
mérite  d'une  prairie,  et  de  distinguer  celle  qui  est 
bonne  de  celle  qui  ne  Test  pas  »  il  faut  rappeler  ici 
que  les  prairies  artificielles  produisent ,  chaque 
année,  25  quintaux  de  foin  par  journal,  afin 
que  de  ce  principe  on  tire  cette  conséquence, 
que  tout  pré  naturel  qui  ne  rend  pas  ,  chaque 
année ,  au  moins  20  quintaux  de  foin  par  jour- 
nal ,  doit  être  regardé  comme  mauvais  et  mis  en 
culture*.  Cette  mesure  doit  être  appliquée  à  tous 
les  prés  secs  et  maigres  qu  il  importe  de  défoncer 
au  plus  tôt,  parce  que  leur  produit  est  toujours 
de  peu  de  valeur  et  souvent  nul. 

Quant  aux  prés  qui  ont  des  sources  abondantes 
qui  les  arrosent  et  les  fertilisent ,  il  faut  les  con- 
server précieusement ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  ik 
présentent  un  produit  considérable.  Le  proprié- 
taire qui  possède  des  prés  naturels  qui  réunissent 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  être  bons,  de- 
vra examiner  s'ils  comprennent  la  moitié  de  son 
domaine  ;  et  s'il  en  est  ainsi ,  il  sera  le  modèle  de 
ses  compatriotes  :  mais ,  si  ses  bons  prés  ne  par- 
tagent pas  la  moitié  de  sa  ferme ,  il  est  de   son 


*  Une  prtim  nalurelle  qui  produit  90  quinUuix  de  bon  foia 
dp  bœuf,  qu'on  ne  peut  évaluer  (  tous  frais  préleTés  )  aa-desscms 
de  3  livres  le  quintal ,  doit  être  conservée  ,  puisque  c^est  nn 
revenu  net  de  60  livres. 

f  Note  de  Im  Chamàrt.  ) 
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intérêt  d'y  suppléer  en  établissant  des  prairies  arti- 
ficielles à  concurrence  de  ce  qui  manque. 

Les  prairies  artificielles  doivent  être  préférées 
aux  autres,  non-seulement  parce  que  leur  produit 
est  plus  considérable ,  mais  encore  parce  que  réta- 
blissement des  prés  naturels  offre  des  difficultés 
presque  toujours  insurmontables.  On  ne  peut  son- 
ger à  établir  un  pré  naturel  dans  une  localité  quel- 
conque, si  Ton  n'a  pas  à  sa  disposition  une  source 
abondante  pour  l'irrigation.  Or,  une  source  abon- 
dante est  une  chose  rare  et  difficile  à  rencontrer. 
D'ailleurs  ce  n'est  qu'à  la  quatrième  et  peut^tre 
à  la  cinquième  année ,  qu*on  obtient  une  récolte 
passable  de  foin ,  et  les  récoltes  qui  suivent  ne  sont 
point  capables  de  dédommager  des  pertes  faites 
pendant  les  trois  années  qui  ont  été  presque  sans 
produit* 

Puisque  tout  s'élève  en  faveur  des  prairies  artifi- 
cielles, il  est  à  propos  de  montrer  quelle  est  la  plante 
qui  doit  être  préférée  pour  leur  établissement. 


/ 


_.«_    y 

Qooiqa'H  ne  soit  pas  difficile   ^  . 
mérite  (Tiuie  pnirie,  et  de  dislûigV  ^    ^ 
bonne  de ceOe  qui  De  Test  pas,  A;  ^  %    \ 
que  les  prairies  artiEcîdIes  \f%\  ^ 
année,   a5  quintaox   de   foio  V   %    â  5t 
que  de  ce  piin  *  **  %    ^^ 

que  toat  pré  n  '^-         ^' 

année,  aa  motn  &    a 

nal ,  doit  être  re  \^ 

caltare*.  Cette  □ 
les  prés  secs  et  n 
aa  plus  tôt,  par 
de  peu  de  valeur  €  \\' 

Quant  aux  prér  ^  * 
qui  les  arrosent    •  '' 
serrer  prédeosc  ., 

présentent  un  ■  „ 

^.  j  sont  cdles  qui ,  en  cteé- 

taire  qui  posf  ^     ■       e 

.«„r«  l«  «.  nueux  aux  diverses  contrée 

toutes  les  qi  •  ■■      . 

,„„;  1"  eUes  s  acconimodoil  de  loai 

domaine  ;  '*  **"  ^'"^  P«>«Pèi«it  dans  prtsqoe 

SM  comp         ""'  **  P^"*^  qu*eUes  présentent  le 

.    ^.  p'ussùrs  et  les  plus  abondants,  ainà 

tageot  p  j        I  . 

,«rra  dans  les  paragraphes  suivaols. 

le,  le  trèOe  et  b  fenasse  aient 

,  il  Taut  cependant  coofeoir 

■agères  sont  sujettes  àdegrara 

!  se  trouvent  pas  dans  le  p^ 

l'un  très-grand  produit,  mats 
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^    N^  ns  les  bons  pays  et  dans 

^      ^^^  "  labours  soignés  et 

^^     "^  ^Teme  exige  des 

^^'^     /<>    %  .eorisent 

^    <%  "^^^j,  ^  ^  sont  con- 

^^^'^^   ^%c^  ^a  fenasse  est 

-^  ^j^  ^9^  oin  qu  elle  donne 

■^^^  ^  .iité.  Le  pélagra,  qui 

'4w^  ^  inconvénients,  doit  donc 

">  que  je  lui  donne. 

»  aucun  doute  à  ce  sujet,  je  dois 

prairies  de  pélagra  coûtent  peu 

iir  de  manière  à  leur  assurer  une 

«.ence.  Comme  il  nest  pas  possible  de 

jer  cette  matière  dans  un  seul  paragraphe, 

a,  pour  plus  de  clarté,  devoir  en  faire  le  sujet 

ceux  qui  vont  suivre. 
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8  2. 


Des  Prairie*  de  Pélavra* 


-»«• 


Les  prairies  de  pélagra  sont  celles  qui ,  en  géné- 
ral, conviennent  le  mieux  aux  diverses  contrées 
de  TEurope ,  parce  qu  elles  s*accommodent  de  tous 
les  climats  ;  parce  qu'elles  prospèrent  dans  presque 
tous  les  terrains ,  et  parce  qu'elles  présentent  les 
produits  les  plus  sûrs  et  lies  plus  abondants ,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  les  paragraphes  suivants. 

Bien  que  la  luzerne,  le  trèfle  et  la  fenasse  aient 
leur  genre  d'utilité ,  il  faut  cependant  convenir 
que  ces  plantes  fourragères  sont  sujettes  à  de  graves 
inconvénients  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  péla- 
gra. La  luzerne  est  d'un  très-grand  produit,  mais 


5' 


tv- 


r" 
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elle  ne  prospère  que  dans  les  bons  pays  et  dans 
des  terrains  préparés  par  des  labours  soignés  et 
de  profonds  défoncements.  La  luzerne  exige  des 
engrais  très-abondants  ;  elle  souffre  des  gelées  qui 
la  surprennent,  soit  au  printemps,  soit  à  Fau- 
tomne.  Le  trèfle  donne  des  récoltes  abondantes 
de  fourrage,  mais  son  existence  ne  va  pas  au-delà 
de  deux  ans.  Le  trèfle  et  la  luzerne  météorisent 
souvent  les  bétes  à  cornes ,  quand  ils  sont  con- 
sommés verts  et  sans  modération.  La  fenasse  est 
d'un  produit  médiocre ,  et  le  foin  qu'elle  donne 
est  d'une  très-mauvaise  qualité.  Le  pélagra,  qui 
ne  présente  aucun  de  ces  inconvénients,  doit  donc 
mériter  la  préférence  que  je  lui  donne. 

Afln  de  ne  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet,  je  dois 
ajouter  que  les  prairies  de  pélagra  coûtent  peu 
pour  les  établir  de  manière  à  leur  assurer  une 
longue  existence.  Comme  il  n'est  pas  possible  de 
développer  cette  matière  dans  un  seul  paragraphe, 
j'ai  cru,  pour  plus  de  clarté,  devoir  en  faire  le  sujet 
de  ceux  qui  vont  suivre. 
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§3. 


nem  tenraiiui  qvl  cottTleiMiimit  a« 
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Tous  les  terrains  qui  sont  favorables  à  la  culture 
du  froment,  le  sont  aussi  à  celle  du  pélagra.  Cette 
règle  générale  ne  souffre  presque  pas  d*excepti(His, 
et  (Hi  peut  en  faire  Tapplication  à  tous  les  pays*  U 
ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  là  que  tous 
les  terrains  conviennent  au  pélagra ,  car  il  est  cer- 
tain que  les  sols  humides  et  trop  légers  ne  sont 
pas  susceptibles  de  recevoir  cette  culture  ^  pendant 
qu'ils  demeurent  dans  cet  état. 

Il  est  reconnu  qu'une  humidité  constante  est  si 
funeste  au  pélagra ,  qu'il  ne  peut  absolument  pas 
s'accommoder  d'un  sol  aqueux  :  l'eau  venant  à 
baigner  trop  long-temps  la  racine  de  cette  plante , 
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la  fait  pourrir  et  laffaibltt  à  uq  tel  point,  qu'elle 
est  obligée  de  céder  la  place  aux  mauvaises  herbes 
qui  croissent  autour  d'elle  et  qui  Tétouffent. 

Si  cepeodant  on  a  dans  une  ferme  quelques 
journaux  de  terrain  qui  soient  aqueux  et  humides» 
il  ne  faut  pas ,  pour  cela  »  renoncer  à  les  convertir 
en  pélagrières.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  pente,  il  est 
facile  d'y  pratiquer  des  aqueducs  qui  donnent  un 
écoulement  aux  eaux.  Si  ce  moyen  ne  suffit  pas 
pour  dessécher  cette  pièce  de  terre,  on  établit  des 
sillons  de  la  manière  qui  sera  indiquée  au  §  8.  Ces 
travaux  nécessitent  quelques  dépenses  dont  on  est 
dédommagé  par  d'abondantes  récoltes  de  pélagra. 

11  est  reconnu  aussi  que  les  terrains  trop  légers , 
c'est-à-dire  ceux  qui  tiennent  de  la  nature  du  sable, 
et  qui,  pour  cette  raison,  ne  prennent  pas  corps, 
ne  peuvent  guère  convenir  à  la  culture  du  pélagra. 
Cette  fiante,  qui  ne  redoute  rien  tant  que  le  pre- 
mier hiver  qui  arrive  sur  elle ,  se  trouvant  placée 
daDS  un  terrain  qui  n'a  pas  de  corps ,  est  bientôt 
soulevée  et  même  arrachée  par  le  gel  et  le  dégel , 
ce  qui  lui  donne  la  mort.  Il  est  très-probable  que 
dans  lea  pays  chauds ,  où  les  hivers  sont  doux ,  le 
pélagra  réussirait  dans  les  terrains  de  ce  genre. 

Quelles  que  soient  donc  les  terres  qui  forment 
une  propriété ,  elles  pourront  convenir  au  pélagra, 
pourvu  que,  de  leur  nature,  elles  ne  soient  ni 
trop  humides  ni  trop  légères;  elles  lui  conviendront 
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cependant  plus  ou  moins ,  selon  qu'elles  s«t>nt  en 
un  moindre  ou  meilleur  état.  Le  pélagra,  parce 
qu'il  est  de  toutes  les  plantes  que  nous  cultivons , 
la  moins  délicate ,  n'est  pas ,  pour  cela ,  ennemi 
des  terrains  bons  et  bien  soignés,  et  la  chose  est 
si  vraie ,  que  les  récoltes  de  pélagra  seront  toujours 
en  rapport  avec  le  bon  ou  mauvais  état  du  sol  où 
Ton  établit  des  pélagrières. 

Il  est  essentiel  de  faire  observer  ici  que  les  ter- 
rains en  pente,  pourvu  quelle  ne  soit  pas  trop 
rapide,  sont  ceux  qui  plaisent  davantage  au  pébgra, 
parce  que  les  eaux  ne  po'uvant  y  séjourner ,  ils  y 
sont  moins  exposés  aux  inconvénients  qu'engendre 
l'humidité.  Cette  circonstance  est  très-favorable  à 
la  plupart  des  cultivateurs ,  qui  négligent  ordinai- 
rement les  terrains  en  pente ,  dont  l'exploitadoQ 
occasionne ,  chaque  année ,  des  ports  de  terre 
qui  les  découragent.  Si  une  fois  on  a  pris  la  peine 
de  donner  à  ce  terrain  tous  les  soins  que  réclame 
l'établissement  d'une  bonne  prairie ,  on  a  d'avance 
la  certitude  qu'on  n'y  reviendra  pas  de  si  tôt,  et 
cette  pensée  sera  un  motif  pour  ne  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  pourra  assurer  le  succès  de  ce  travail 


in 
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s  4. 


Ses  cllmaui  «ni  conTleniieiit  an  Pélaffra, 


'   Je  ne  parlerai  pas  des  contrées  qui  sont  enrichies 
de  vignobles  9  ni  de  celles  qui  produisent  lé  fro- 
ment, personne  n*ignore  que  le  climat  de  tels  pays 
est  très-fayorable  au  pélagra ,  qui  y  prospère  avec 
une  étonnante  facilité  ;  je  parlerai  seulement  des 
pays  froids ,  comme  sont  la  plupart  des  vallées  des 
Alpes  y  parce  que  c'est  là  une  difficulté  qu'il  faut 
résoudre  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus 
sûre.  Afin  de  donner  à  ce  sujet  une  règle  qui  soit 
à  la  portée  de  Fintelligence  de  Thomme  le  plus 
borné,  je  dis  que  tous  les  pays,  quelque  froid 
qu*en  soit  le  climat ,  sont  favorables  à  la  culture 
du  pélagra ,  s*ils  le  sont  à  celle  de  Tavoine. 

Le  pélagra  n'est  pas  étranger  aux  régions  froides 
et  élevées ,  qui  le  produisent  naturellement.  Il  est 
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certain  que  cette  plante  se  trouve  communément 
dans  les  prairies  qui  avoisinent  les  glaciers  du  Mont- 
Blanc  9  comme  il  est  reconnu  qu'elle  se  fait  remar- 
quer par  réclat  de  sa  fleur ,  dans  les  prairies  qui 
tapissent  les  hautes  vallées  de  la  Suisse.  C'est  donc 
une  erreur  de  croire  que  les  pays  froids  ne  sont 
pas  susceptibles  de  la  culture  du  pélagra ,  car  il 
est  certain  qu'il  peut  prospérer  partout  où  prospère 
l'avoine.  Parce  que  les  premiers  essais  n'ont  pas 
réussi  dans  les  régions  élevées ,  on  s'est  persuadé 
qu'il  était  inutile  d'en  faire  de  nouveaux,  et,  sans 
en  venir  à  d'autres  tentatives,  on  a  cru  et  on  a  dit 
que  le  pélagra  était  d'une  grande  ressource  pour 
les  bons  pays,  mais  que  les  régions  froides  et  élevées 
repoussaient  ce  genre  de  culture.  Persuadé  que 
c'est  une  erreur,  j'ai  cherché  à  en  reconnaître 
la  cause,  et,  après  bien  des  informations  prises 
avec  la  plus  parfaite  exactitude ,  j'ai-découvert  q«e 
les  premiers  essais  n'ont  pas  répondu  à  Tattente  de 
ceux  qui  les  ont  faits ,  parce  qu'ils  ont  été  mal  di- 
rigés ;  mais  que  l'on  suive  la  marche  que  je  vus 
tracer  dans  le  paragraphe  suivant ,  et  bientôt  l'et- 
péricnce  prouvera  qu'il  est  un  moyen  factte  d'ac- 
climater le  pélagra  dans  les  régions  les  plos  élevées. 
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S  5. 


Moyen  d'acclUnater  le  Péla^ra 
dan»  les  pmym  AroMs* 


Avant  d'en  venir  à  Findicdtion  du  moyeu  que 
je  vais  proposer,  il  est  très-à-propos  de  faire  ob- 
server que  le  premier  hiver  qui  arrive  sur  une 
nouvelle  pélagrière,  lui  est  toujours  funeste,  si  les 
plantes  dont  elle  est  formée  ne  sont  ni  assez  fortes 
ni  assez  enracinées  pour  résister  à  Tépreave  d'un 
froid  long  et  rigoureux.  Si  cet  inconvénient  est  à 
craindre  dans  les  régions  qui  produisent  le  froment, 
ne  sera-t-il  pas  redoutable  pour  les  pays  élevés  et 
montueux ,  où  Fhiver  fait  sentir  ses  rigueurs  pen- 
dant six  mois  de  l'année  ?  C'est  donc  un  point 
essentiel  de  diriger  les  ensemencements  de  pélagra 
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certain  que  celte  plante  se  trou^^    J 
dans  les  prairies  qui  avoisinent  V  ^ 

Blanc ,  comme  il  eut  reconotr'  f 

quer  par  l'éclat  de  sa  fle^ 
tapissent  les  hautes  vall^  ' 
une  erreur  de  croire  t 
pas  susceptibles  de  ' 
est  certain  qu'il  pevl 
l'avoine.  Parce  <f    s 
réussi  dans  les 
qu'il  était  inu 
en  TCTiir  à  d' 
que  le  pél' 
les  bons  ' 


repouv 

c'est  ' 


-i.  Lois- 

..a  venu,  tous 

.tis  ouvriers  que  vous 

jechent  aussi  l'espace  qui 

.,  afin  que  l'arrachement  des 

.e  ainsi  exécuté,  équivale  à  uab- 

jL  ce  terrain  en  cet  état  jusqu'au  prîn- 

poque  à  laquelle  vous  sèmerez  le  pélagra, 

tit   exactement  les  divers  procédés  que 

rai  plus  tard.  Le  pélagra ,  semé  dans  un 

Dsî  préparé,  se  développera  avec  force el 

des  racines  assez  profondes  pour  qu'il 

sister  à  l'hiver  qui  suivra.  Les  récolles 

.es  que  vous  ne  tarderez  pas  d'obtenir, 

)nt  enfin  revenir  de  l'erreur  qui  voua  a 

«  que  le  pélagra  n'est  pas  fait  pour  les 

roidos  et  élevées. 
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\  ^  penser   que  le  moyen  que  je 

^  Hant  des  vallées  soît  une  in- 

N  le  cabinet;  ce  moyen  est 

*î  d'expériences  qui  ont 

-'ux  succès  dans  plu- 

.  jusque-là  y  tous 

^r  que  c'est 

u  aux  pommes 

aurait   une  bonne 

je  réponds  qu'il  est  à 

tcur  entende  si  mal  ses  in- 

.^nait  y  réfléchir ,  il  ne  tarderait 

.are  que  les  récoltes  abondantes  de 

obtiendra  pendant  quinze  ans,  seront 

apables  de  le  dédommager  des  soins  qu'il  se 

.  â  donnés  et  des  dépenses  qu'il  aura  faites  pour 

établir  de  bonnes  pélagrières. 
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S  6. 


Ordre  A  snlTre  pour  VétmMimmemtemt 
&em  prairlem  de  Pélagra. 


Il  est  assez  ordioaire  que  les  habitants  de  la 
campagne  y  même  ceux  qui  reconnaissent  les  avan- 
tages du  pélagra ,  suivent ,  dans  rétablissement  de 
leurs  prairies  «  un  ordre  dont  les  résultats  sont 
contraires  à  leurs  intérêts.  A-t-on  un  champ  maigre 
et  ruiné ,  c'est  précisément  celui  que  Ton  conver- 
tira en  pélagrières.  Ce  terrain  produit  peu  de  chose, 
dit-on  y  qu'en  faire?  on  y  mettra  du  pélagra.  C'est  là 
une  erreur  d'autant  plus  funeste  qu'elle  est  plus 
répandue  »  et  une  erreur  qu'il  ne  sera  pas  facile  de 
détruire ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  des  usages 
et  des  préjugés  généralement  reçus.  Je  vais  cepen- 
dant essayer  de  la  combattre  par  des  raisons  que 
sera  forcé  d'admettre  tout  homme  qui  les  exami- 
nera  sans  prévention. 
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Quoique  le  pélagra  soit»  de  toutes  les  planter 
que  nous  cultivons  »  la  moins  délicate ,  il  est  cer* 
tain  pourtant  que  si  on  le  sème  dans  un  terrain 
maigre  et  ruiné,    on  ne  pourra  obtenir  que  de 
maigres  récoltes  de  foin.  Peut-être  parviendra-t-on, 
par  un  emploi  abondant  de  gypse  >  à  retirer ,  pen-^ 
dant  quelques  années ,  un  produit  passable  de  ce 
mauvais  champ ,  mais  bientôt  on  aura  la  douleur 
de  voir  vieillir  le  pélagra,  qui,  faute  de  substance 
pour  Falimenter,  sera  étouffé  par  la  mousse,  qui 
le  détruira.  Ce  n!est  donc  point  par  les  mauvais 
champs  qu  il  faut  commencer  rétablissement  des 
prairies  de  pélagra,  puisque,  en  suivant  cet  ordre> 
elles  donnent  peu  et  durent  peu.  Attachez-vous 
plutôt  à  la  méthode  que  je  vais  vous  tracer,  et  ne 
vous  en  écartez  jamais. 

Lorsque  vous  penserez  à  établir  des  prairies  de 
pélagra 5  voyez,  avant  tout,  quel  est  celui  dé  vos 
champs  qui  est  dans  le  meilleur  état,  et,  dès  l'ins- 
tant que  vous  Taurez  reconnu ,  hâtez-vous  de  vous 
mettre  en  mesure  pour  lensemencer  de  pélagra 
dans  la  saison  opportune.  Vous  avez  de  la  répu- 
gnance à  suivre  cet  ordre,  qui  vous  parait  étrange; 
je  n*en  suis  point  étonné  ;  mais  veuillez  peser  atten- 
tivement les  raisons  sur  lesquelles  repose  mon  sys- 
tème 9  et  vous  conviendrez  bientôt  que  >  pour  faire 
de  la  bonne  agriculture  y  on  ne  doit  pas  agir  au- 
trement. 
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1*  Le  pélagra,  semé  dans  un  bon  chaonp»  y 
croîtra  avec  rapidité ,  et  s'y  fortifiera  si  bieo  ({u*il 
n*aura  pas  de  peine  à  résister  aux  frimats  du  pre- 
mier hiver,  toujours  à  redouter  pour  cette  plante, 
si  elle  est  faible.  Il  se  trouvera  tellement  à  son  aise 
dans  cette  terre  abondante  en  sucs  nourriciers, 
qu'il  durera  dix  ans  de  plus  que  celui  qui  aura  été 
jeté  dans  un  terrain  maigre  et  ruiné. 

a*  Un  bon  champ  converti  en  pélagrière  don- 
nera ,  à  la  seconde  année,  une  récolte  de  foin ,  mé- 
diocre il  est  vrai ,  mais  ensuite  vous  serez  étonné 
du  produit  que^ous  recevrez.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  si  vous  semez  le  pélagra  dans  un  terrain 
négligé ,  car ,  dans  ce  cas ,  ce  ne  sera  qu'à  la  troi- 
sième année  que  vous  aurez  une  légère  récolle  de 
foin ,  et  les  suivantes  seront  loin  de  vous  satisfaire. 

3*  La  raison  principale  qui  doit  vous  déterminer 
à  réduire  en  pélagrières  les  meilleurs  de  vos  champs, 
est  qu'en  suivant  cette  méthode,  vous  aureib 
facilité  de  disposer  de  vos  engrais  eu  faveur  des 
terrains  que  vous  regardez  comme  mauvab  et  qm 
ne  le  sont  que  parce  qu'ils  ont  été  négligés.  Pou- 
vant, dans  cette  hypothèse,  fumer  vos  mauvaises 
terres  d'une  manière  convenable,  l'expérience  vous 
apprendra  qu'elles  peuvent  toutes  devenir  des 
champs  très-fertiles. 
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S  7. 


Des  laboan  les  plas  coiiTeiialiles 

au  Pélagra. 


Le  pélagra,  qui  pousse  un  pivot  très -long, 
demande  à  être  semé  dans  des  terres  préparées  par 
des  labours  très-profonds ,  afin  qu  il  puisse  y  trou- 
ver les  sucs  nutritifs  nécessaires  à  son  développe- 
ment. Le  minage  doit  être  préféré  ^  parce  qu'il 
fouille  la  terre  à  une  plus  grande  profondeur  que 
les  labours  ordinaires  ;  il  devient  indispensable  lors- 
qu'il s*agit  de  défricher  des  terres  incultes  remplies 
de  pierres  ou  couvertes  de  broussailles.  Le  labour 
à  la  charrue  peut  ordinairement  suffire  pour  les 
terres   arables ,  pourvu  qu'il  soit  bien   exécuté. 
Quel  que  soit  le  genre  de  labour  que  Ton  admette, 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  règle  que  je 
donne  comme  sûre  :  les  labours  qui  conviennent 
au  froment  conviennent  aussi  au  pélagra. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  une  observation  que 
je  r^arde  comme  très-importante  et  sur  laquelle 
il  est  à  propos  d'appeler  Tattention  du  cultivateur: 
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les  labours  destinés  à  recevoir  des  ensemencements 
de  pélagra  doivent  être  exécutés  de  la  manière  la 
plus  propre  à  détruire  les  mauvaises  herbes ,  qui 
sont  infiniment  préjudiciables  aux  prairies  artifi- 
cielles. Quoique,  généralement  parlant»  on  sache 
que  toutes  les  plantes  fourragères  et  autres  se 
trouvent  fort  mal  du  voisinage  des  herbes  qui  leur 
sont  étrangères ,  on  ne  prend  cependant  pas  assez 
de  précautions  pour  les  détruire ,  et  c^est  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  des  pélagrières,  qu'on  né- 
glige les  moyens  d'épurer  le  terrain.  De  là  il  arrive 
que  le  pélagra,  qui  s'affaiblit  chaque  jour  à  mesure 
que  les  mauvaises  herbes  se  développent  et  se  mul* 
tiplient ,  est  forcé  de  leur  céder  la  place.  Qu'on 
vienne  dire ,  après  cela  y  que  les  prairies  de  pélagra 
ne  sont  pas  de  longue  durée  ;  dans  ce  cas ,  il  est 
juste  d'eu  imputer  la  faute  à  la  négligence  du  cultî* 
vateur  y  et  non  au  pélagra ,  de  qui  on  ne  peut  pas 
exiger  qu  il  se  défende  contre  des  ennemb  plus 
forts  et  plus  nombreux  que  lui. 

Le  moment  le  plus  favorable  aux  labours  qui 
doivent  être  faits  dans  le  but  de  détruire  les  mao* 
vaises  herbes  ,  est  celui  où  elles  commencent  à 
poindre.  La  terre  étant  retournée,  à  celte  époque, 
par  un  bon  labour ,  les  mauvaises  herbes  sont 
renversées  sous  les  sillons ,  et  enfouies  ainsi  dans 
un  sens  contraire  à  celui  qu'avait  pris  la  végétation; 
il  eu  est  fort  peu  qui  puissent  résister  à  ce  contre* 
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temps ,  qui  les  fait  périr.  Le  pélagra ,  semé  sur  un 
tel  labour,  sera  iofiniment  moiDS  inquiété  par  les 
mauvaises  herbes ,  et  sa  durée,  ainsi  que  son  pro- 
duit ^  en  seront  beaucoup  plus  assurés. 
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8  8. 


Avanta^etf  des  «liions  pour  la  prampériié 

da  Pélagra* 


On  entend  par  sillons»  des  rigoles  dont  les  unes 
sont  parallèles  et  les  autres  transversales ,  prati- 
quées sur  toute  retendue  d'un  champ ,  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux.  Il  suffit  de  cette  coiurte 
notion  préliminaire  pour  comprendre  que  les  sil- 
lons sont  utiles  partout ,  et  qu'ils  deviennent  abso- 
lument nécessaires  dans  les  terrains  compactes  qui 
favorisent  la  stagnation  des  eaux.  Les  aqueducs  sont 
excellents  pour  détourner  les  eaux  d'une  source 
qui  jaillit  dans  un  lieu  où  elle  nuit  à  une  propriété; 
mais  ,  pour  donner  l'écoulement  nécessaire  aux 
eaux   qui  proviennent  des  pluies ,  ainsi  que  de  la 


foQte  des  neiges ,  il  faut  des  sillons  plus  ou  moins 
rapprochés  y  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins 
compacte  et  aqueux. 

Si  Ton  établit  une  pélagrière  dans  un  terrain 
pierreux  et  sec ,  on  ne  doit  y  pratiquer  des  sillons 
qu'autant  qu'ils  seront  rendus  nécessaires  par  Tin- 
clinaison  des  surfaces  qui  déterminent  des  cou- 
rants d'eau  9  en  cas  d'averses  ou  de  pluies  longues 
et  abondantes.  11  n'en  sera  pas  ainsi  des  terrains 
glaiseux ,  compactes  et  humides ,  où  les  sillons 
devront  être  multipliés  au  point  de  n'être  distants 
les  uns  des  autres  que  d'un  espace  de  16  à  18  pieds. 
L'établissement  de  ces  sillons  oblige  à  une  augmen- 
tation de  travail ,  mais  elle  sera  bien  payée  par  les 
récoltes  de  foin  obtenues  là  où  toutes  les  tentatives 
antérieures  auraient  été  sans  succès. 

Dans  les  terrains  humides  de  leur  nature  9  et 
qui  n'ont  que  peu  de  pente ,  les  sillons  devront 
avoir  de  i5  à  16  pouces  de  profondeur,  tandis  que 
10  ou  12  pouces  pourront  suffire  à  la  profondeur 
des  sillons  pratiqués  dans  un  terrain  en  pente  et 
qui  n'est  pas  aqueux  naturellement.  De  là  suit  la 
nécessité  de  se  pourvoir  d'une  charrue  assez  forte 
pour  exécuter  ce  travail  le  mieux  possible.  On  ne 
pourra  cependant  donner  aux  sillons  la  profondeur 
et  les  soins  convenables ,  qu'autant  que  la  bêche 
sera  employée  pour  la  dernière  main  à  l'exécution 
de  ce  travail  important. 
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8  9. 


Qaelle  est  la  MOMUi  1»  plos  AivoraMe 
pour  «emer  le  Pélagra. 


Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  printemps  est 
la  saison  la  plus  propice  pour  semer  le  pélagra. 
Dans  les  pays  qui  abondent  en  froment,  et  où  on 
le  moisonne  dans  la  première  quinzaine  de  juillet, 
on  peut  encore ,  bien  que  je  ne  le  conseille  pas  » 
semer  le  pélagra  pendant  Tété  jusqu'aux  premiers 
jours  du  mois  d'août,  pourvu  que  le  terrain  soit 
en  bon  état ,  qu'il  soit  bien  nettoyé  des  mauvaises 
herbes^  et  que  l'on  donne  à  la  semence  la  prépa- 
ration dont  je  parlerai  au  §  1 1  •  Quant  aux  pays 
froids ,  c'est-à-dire  ceux  où  l'on  moissonne  le  fro- 
nient  après  le  3i  juillet,  et,  à  plus  forte  raison, 
ceux  où  on  ne  le  cultive  pas,  le  printemps  est  la 
seule  saison  où  l'on  puisse  semer  le  pélagra.  En  le 
semant  en  été  dans  ces  derniers  pays ,  il  n'aurait 
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pas  le  temps  de  se  fortifier  assez  pour  résister  aai 
rigueurs  de  l'hiver  ,  qui  le  ferait  périr ,  ou ,  tout 
au  moios ,  il  eu  souffrirait  tant  que  les  pélagrières 
s'en  ressentiraient  pendant  toute  leur  durée,  par 
letiolement  et  la  rareté  des  plantes  qui  survivraient 
Quand  je  dis  que  le  printemps  est  le  momeot 
le  plus  favorable  pour  semer  le  pélagra ,  je  n  en- 
tends pas  qu'il  soit  indifférent  de  choisir  pour  cela 
les  premiers  ou  les  derniers  jours  de  celte  sabon. 
Les  premiers  jours  du  printemps,  qui,  pour  l'or- 
dinaire ,  sont  froids  et  humides ,  ne  conviennent 
pas  à  cette  semaille  ;  afin  que  la  réussite  en  soit 
plus  assurée ,  il  est  à  propos  d'attendre  que  les 
chaleurs  se  soient  prononcées.  Cette  précaution 
sera  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s'agira  d'ensemen- 
cer des  terrains  gros  et  humides.  C'est  une  chose 
certaine  que  moins  le  pélagra  reste  en  terre  avant 
de  lever ,  plus  il  prospère.  Ce  principe  bien  éta- 
bli ,  on  comprendra  que  le  pélagra  jeté  dans  une 
terre  trop  froide  et  trop  humide  ,  est  exposé  a 
pourrir,  comme  on  comprendra  aussi  qu'il  faut 
donner  aux  travaux  agricoles  une  direction  si  bien 
entendue ,  qu'on  puisse  semer  le  pélagra  dans  les 
jours  où  les  chaleurs  du  printemps  sont  bien 
établies. 
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$10. 


Service  da  reulean  ear  les  eemAlllee 

de  Pélagra* 


Le  rouleau  dont  il  est  ici  question ,  est  un 
cylindre  de  fonte  ou  de  bois  dur,  de  la  longueur 
de  5  à  6  pieds,  et  armé,  à  chaque  extrémité,  d'un 
pivot  de  fer.  On  adapte  à  ces  pivots  diverses  pièces 
de  bois  auxquelles  on  attache  des  bras  de  chariot. 
Etabli  de  cette  manière ,  le  rouleau  peut  être  con- 
duit par  un  cheval,  sur  les  terrains  en  pente  comme 
sur  les  autres,  et  sans  inconvénient. 

Le  rouleau  sert  à  écraser  les  mottes  de  terre  et 
à  aplanir  la  surface  des  champs ,  afin  que  la  faux 
n'y  soit  point  contrariée.  Ce  n'est  pas  là  le  seul 
avantage  que  présente  cet  instrument  aratoire ,  il 
en  est  un  autre  bien  plus  précieux  que  n'envisagent 
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guère  les  cultivateurs  qui  en  font  usage  :  le  rouleau 
sert  à  serrer  les  grains  dans  la  terre  et  à  favoriser 
ainsi  leur  germination.  C'est  surtout  lorsqu'on  en 
fait  usage  sur  les  semailles  de  pélagra  qu  il  produit 
cet  effet  ;  en  voici  la  raison  :  la  surface  d'un  labour 
étant  durcie  par  le  rouleau  qui  l'affermit ,  l'humi- 
dité nécessaire  à  la  germination  se  conserve  plus 
long-temps  dans  la  terre ,  parce  qu'elle  ne  trouve 
plus  autant  d'issues  pour  s'évaporer. 

Le  service  du  rouleau ,  qui  est  très-utile  à  toutes 
les  semailles  de  céréales  qui  se  font  au  printemps 
et  en  été ,  devient  presque  indispensable  aux  en- 
semencements de  pélagra ,  surtout  si  le  terrain  est 
facile  à  s'ameublir  par  le  labour.  Il  en  est  du  pé- 
lagra comme  de  la  plupart  des  semences  de  jardio, 
qui  ne  prospèrent  qu'autant  qu'on  les  a  serrées  dans 
la  terre  à  laquelle  on  les  a  confiées.  Indépendam- 
ment de  toutes  les  raisons  qu'on  pourrait  donn^, 
l'expérience  seule  prouvera  que  l'usage  du  rouleaa 
est  delà  plus  grande  utilité  aux  semailles  de  pélagra. 
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S  ii. 


Préparation  de  la  semeiice  de  Pélayra 
avant  de  la  ivemer. 


Il  est  une  préparation  qu*il  convient  de  faire 
subir  à  la  semence  de  pélagra  avant  de  la  confier 
à  la  terre;  cette  préparation  très-utile,  est  néan- 
moins simple  et  facile  :  la  veille  du  jour  où  Ton 
doit  semer  le  pélagra ,  on  Télend  sur  l'aire  d'une 
grange ,  ou  dans  tout  autre  endroit  convenable  ; 
on  l'arrose  avec  de  l'eau  froide,  de  manière  à  bien 
l'humecter,  sans  cependant  l'inonder.  Afin  que 
l'humidité  pénètre  partout ,  on.  remue  la  semence 
avec  une  pelle  à  mesure  qu'elle  est  arrosée.  Cela 
fait ,  on  étend  de  nouveau  la  semence ,  afin  d'éviter 
la  fermentation,  et  le  lendemain  on  la  met  en  terre. 

L'effet  que  produit  celte  préparation ,  est  d'ac- 
tiver la  germination  de  la  semence,  qui,  étant 
humide,  se  développe  plus  promptement  et  lève 
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en  peu  de  jours.  C*est  principalem^it  quand  on 
sème  le  pélagra  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
qu'il  est  utile  de  ne  pas  négliger  cette  préparation, 
et  surtout  encore  lorsque  le  terrain  est  sec  et  que 
les  chaleurs  sont  soutenues. 


S  42. 


DiTer»  Procédés  poar  iveiiier  le  Pélayra* 


■♦«- 


Premier  Procédié 


Semer  le  pélagra  au  printemps  et  le  semer  seul 
sans  aucun  mélange  de  céréales ,  telle  est  la  mé^ 
thode  la  plus  sûre  pour  établir  une  bonne  prairie 
artificielle.  Ce  procédé,  que  ne  doivent  pas  re- 
pousser les  meilleurs  pays ,  devient  indispensable 
dans  les  régions  froides  et  élevées,   où  il  faoi 
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prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  favo- 
riser raccroissement  du  pélagra ,  afin  qu*il  soit 
assez  fort  pour  résister  aux  rigueurs  meurtrières 
du  premier  hiver.  En  le  semant  seul ,  son  accrois- 
sement sera  au  moins  double  de  ce  qu*il  aurait  été 
s'il  avait  été  mélangé  avec  quelque  céréale  y  consé- 
quemment  les  forces  qu*il  aura  acquises  rendront 
moins  périlleuses  les  chances  qu*il  aura  à  courir 
pendant  Thiver.  Un  autre  avantage  qui  résulte  de 
cette  méthode,  est  qu'à  la  seconde  année  on  obtient 
déjà  une  bonne  récolte  defoin,  tandis  qu  en  suivant 
d'autres  procédés,  cet  avantage  ne  se  présente  qu'à 
la  troisième  année. 

Quoique  cette  méthode  soit  incontestablement 
la  plus  sûre  et  la  plus  avantageuse,  il  est  rare  qu'on 
lui  donne  la  préférence  ;  il  sera  même  difficile  d'a- 
mener le  cultivateur  à  Tadopter  ;  c'est  pourquoi  je 
vais  en  indiquer  quelques  autres  qui  ont  aussi  leur 
utilité. 

Deuxième  Procédé, 

Dans  les  pays  où  croit  le  froment,  on  peut  établir 
les  prairies  artificielles  en  semant  le  pélagra  sur  les 
blés  au  moment  où  le  retour  du  printemps  déve- 
loppe la  végétation.  On  sème  d'abord  le  pélagra  ; 
on  passe  ensuite  la  herse  sur  le  blé,  qui,  loin  d'en 
souffrir ,  ne  s'en  trouvera  que  mieux.  On  passe , 
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nprès ,  le  rouleau  »  qui ,  tout  à  la  fois ,  serre  li 
semence  du  pélagra  et  affermit  les  plantes  de  fro- 
ment que  la  herse  aurait  trop  souleTées.  Si  la 
pièce  de  terre  soumise  à  ce  traitement  est  en  bon 
état  y  on  n*a  pas  à  se  repentir  d'avoir  suivi  cette 
méthode»  quoiquelle  ne  soit  pas  la  meilleure , 
pourvu  toutefois  que  dans  le  moment  opportun  , 
on  ait  soin  d'arracher  les  mauvaises  herbes  qui 
nuisent  au  blé,  et  qui,  en  portant  semence ,  nui- 
raient encore  davantage  au  pélagra.  Cette  dernière 
précaution,  que  je  regarde  comme  très-importante, 
ne  devra  jamais  être  'négligée. 

On  peut  aussi  semer  le  pélagra  sur  un  champ 
ensemencé  de  seigle  »  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  pas 
de  la  direction  que  je  viens  de  donner. 

Troisième  Procédé. 

Dans  les  pays  où  Ton  ne  cultive  que  Forge  et 
Favoine ,  on  pourra ,  il  est  vrai ,  semer  le  pélagra 
parmi  ces  céréales ,  pourvu  que  celles-ci  ne  dé- 
passent pas  la  proportion  de  la  moitié  semence. 
Quoique  vous  ne  mettrez  que  5o  livres  d'orge  ou 
d  avoine  là  où  vous  en  semiez  un  quintal,  vous  aurez 
toujours  à  craindre  que  le  chaume  de  ces  céréaleB 
ne  devienne  trop  épais ,  et  qu'il  n'étouffe  le  pâagra 
par  Fombre  condensée  qu'il  portera ,  ce  qui  forme- 
rait des  clairières  nuisibles  à  la  prairie.  Tout  bien 
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compté  y  il  vaut  ÎDfinimeDt  mieux,  pour  les  pays 
froids  f  faire  le  sacrifice  d'une  petite  récolte  de 
graius  et  assurer  ainsi  rétablissement  d'une  prairie, 
que  de  s'exposer  à  les  voir  dépérir  l'un  et  l'autre. 

Quatrième  Procédé. 

Dans  les  pays  où  l'on  cultive  le  sarrasin ,  on 
pourra  mêler  le  pélagra  à  cette  céréale,  pourvu 
que  le  terrain  soit  en  bon  état.  Le  sarrasin ,  qui  a 
la  propriété  de  détruire  les  mauvaises  herbes ,  pro- 
cure au  pélagra  l'avantage  de  ne  pas  en  être  in- 
quiété. Le  sarrasin ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  semé 
trop  épais ,  laisse  au  pélagra  assez  d'espace  pour  se 
développer,  et  le  protège,  par  son  ombre  légère, 
contre  les  chaleurs  de  l'été ,  qui  le  fatiguent  tou- 
jours si  elles  se  soutiennent  trop  long-temps  pen- 
dant la  première  période  de  sa  végétation.  Quoique 
cette  méthode  présente  moins  de  garantie  ^ue  les 
précédentes,  on  peut  cependant  en  faire  usage  dans 
les  bons  pays ,  où  elle  ne  réussit  pas  mal. 

Cinquième  Procédé. 

Dans  les  pays  où  la  moisson  du  blé  se  fait  dans 
le  mois  de  juillet ,  on  peut  semer  le  pélagra  sur 
un  champ  qui  vient  d'être  dépouillé  de  sa  récolte, 
pourvu  <|ue  des  pluies  abondantes  aient  suffisam- 

i3 
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ment  pénétré  le  terrain.  Dans  ce  cas,  on  attèle  deux 
bœufs  ou  deux  chevaux  à  une  forte  herse  qu'on 
charge  d*un  poids  considérable  et  que  Ton  fait 
passer  sur  le  champ.  Cette  première  opération  ter- 
minée 9  on  sème  le  pélngra^  que  Ton  herse  de  nou- 
veau sans  charger  la  herse,  après  quoi  on  passe  le 
rouleau.  Quoique  cette  méthode  ne  soit  pas  la 
meilleure,  elle  n'est  cependant  pas  à  dédaigner, 
car  elle  a  réussi  dans  une  foule  de  localités. 

Sixième  Procédé. 

Lorsqu'on  sera  dans  l'intention  d'ensemencer  de 
pélagra  un  champ  préparé  par  la  culture  des 
pommes  de  terre ,  on  pourra ,  au  printemps ,  le 
semer  sur  cette  pièce  de  terre  sans  la  labourer  de 
nouveau.  L'opération  de  la  herse  et  du  rouleau 
suffiront ,  surtout  si  le  terrain  est  léger  et  s'il  est 
bien  nettoyé  des  mauvaises  herbes.  A  ce  sujet,  je 
dois  faire  observer  que  le  pélagra  aime  à  être  semé 
sur  le  dur,  et  que  c'est  pour  ce  motif  que  cette 
dernière  méthode  réussit  à  merveille. 

Je  dois  insister  encore  sUr  la  nécessité  de  faire 
usage  du  rouleau ,  toutes  les  fois  qu'on  sème  le 
pélagra ,  quel  que  soit  le  procédé  qu'on  adoptera. 
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SIS. 


De  lu  proForllon  de  semence  de  Pélai^a 

mwee  l*étendae  du  terratn 

aiti  doit  lA  receTolr* 


Jamais  on  ne  parviendra  à  établir  une  bonne 
prairie  de  pélagra ,  si  l'on  est  avare  de  la  semence, 
qu'il  ne  faut  pas  ménager.  Plus  d'une  fois  les  pela* 
grîères  ont  mal  réussi,  parce  que  l'ensemencement 
était 'trop  clair.  Afin  d'éviter  celle  faute,  je  vais 
déterminer  d'une  manière  précise  la  proportion  de 
semence  de  pélagra  avec  l'étendue  du  terrain  qu*on 
lui  destine. 

Dans  les  pays  où  l'on  cultive  le  froment  et  où 
on  le  ^moissonne  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet ,  la  quantité  de  la  semence  devra  être  de 
^6  livres  par  quintal  de  blé,  c'est-à-dire  que  là  où 
Ton  sème  un  quintal  de  froment ,  il  faut  76  livres 
de  semence  de  pélagra,  que  je  suppose  sèche  et 
très-nette. 
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Dans  les  pays  où  la  moisson  du  froment  n'a  lieu 
que  sur  la  fin  de  juillet,  et  surtout  dans  ceux  où 
on  ne  le  cultive  pas ,  il  faudra  ajouter  à  la  quantité 
précitée,  20  livres  de  semence  pour  la  même  éten- 
due de  terrain  ;  c'est-à-dire  que  là  où  Ton  sème  un 
quintal  de  froment  ou  d'orge ,  il  faut  96  livres  de 
semence  de  pélagra.  ' 

La  raison  de  cette  différence,  est  que  le  pélagra 
étant  exposé  à  des  chances  plus  dangereuses  dans 
les  pays  froids  que  dans  ceux  où  le  climat  est  plus 
doux ,  il  est  nécessaire  de  semer  plus  épais  dans  les 
premiers  que  dans  les  derniers ,  afîn  de  se  précau- 
tionner,  par  ce  moyen,  contre  les  ravages  du  pre- 
mier hiver.  Dans  tous  les  cas ,  il  sera  toujours 
avantageux  de  ne  pas  épargner  la  semence  de  pé- 
lagra :  il  vaut  mieux  en  mettre  trop  que  pas  assez» 
surtout  si  la  semence  que  Ton  confie  à  la  terre 
n'est  pas  de  première  qualité. 
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S  14. 


■fliptol   da  ffTPse  «iir  les  prairies 

de  Pélaffr«« 


Rien  n'est  plus  favorable  aux  pélagrières  que 
remploi  du  gypse  y  qui  active  la  végétation  du 
pélagra  et  en  augmente  prodigieusement  le  pro- 
duit. Les  engrais  provenant  de  substances  ani- 
males ou  végétales  lui  sont  contraires ,  parce  qu'ils 
favorisent  trop  Vaccroissement  de  Therbe ,  qui 
finirait  par  Tétouffer.  Quoiqu'il  soit  certain  que 
le  gypse  ne  fait  pas  périr  les  mauvaises  herbes ,  il 
est  indubitable  cependant  qu'il  n'agit  pas  sur  elles 
avec  autant  de  force  que  sur  le  pélagra ,  et  c'est 
le  motif  pour  lequel  il  doit  être  préféré  à  tous  les 
engrais.  Qu'on  fume,  si  l'on  vCut,  les  terres  des- 
tinées à  recevoir  des  ensemencements  de  pélagra , 
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mais  les  pélagrièrcs  une  fois  établies  ne  demandeat 
que  du  gypse  »  qui  seul  est  favorable  à  leur  produit 
et  à  leur  durée. 

Outre  Favantage  qu  a  le  gypse  d'êlre  tout-à-fait 
favorable  aux  prairies  de  pélagra ,  il  a  encore  celui 
de  se  vendre  à  un  prix  très-modéré.  Comme  c'est 
assez  de  gypser  les  prairies  artificielles  chaque 
année,  et  que  i3o  livres  de  gypse  suffisent  par 
journal  de  terrain ,  il  en  résulte  qu'avec  une  dé- 
pense qui  n'ira  pas  à' 3  livres  par  journal,  on 
fournira  aux  pélagrières  un  aliment  qui  les  fer- 
tilisera. 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favorable 
pour  gypser  les  prairies  artificielles.  Il  faut  chobir 
le  moment  où  le  pélagra  est  en  pleine  végétation  , 
c'est-à-dire  celui  où  il  est  parvenu  à  une  élévation 
de  quatre  ou  cinq  pouces.  Si  l'on  attend  qu'il  soit 
en  fleurs,  ainsi  qu'on  le  pratique  dans  certaines 
localités ,  le  gypse  ne  produira  plus  autant  d'effet, 
parce  qu'alors  la  végétation  étant  parvenue  à  son 
dernier  période,  elle  n'est  plus  susceptible  de  ce 
développement  qu'on  pourrait  lui  donner,  si  l'on 
employait  plus  tôt  les  moyens  qui  pourrait  l'activer 
davantage. 

Il  est  généralement  reçu  qu'il  faut  semer  le  gypse 
après  la  pluie,  si  le  temps  a  l'air  de  se  mettre 
au  beau  ;  c'est  la  pratique  suivie  par  la  grande 
majorité   çles  cultivateurs ,   qui  s'attachent  plus 
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à  la  coutume  qu'aux  leçons  de  Texpérience.  Le 
gypse  semé  après  la  pluie,  produit  certainement 
deleffet;  cependant  les  agriculteurs  qui  ont  fait 
là-dessus  des  expériences,  ont  reconnu  quil  n*agit 
jamais  avec  autant  de  force  que  lorsqu'il  est  semé 
par  un  temps  nébuleux  qui  semble  présager  du 
tonnerre  et  de  la  pluie.  Bien  que  l'habitant  des 
campagnes  ne  sache  guère  ce  que  c'est  que  Félec- 
tricité,  je  ne  pub  me  dispenser  de  dire  que  le  fluide 
électrique  contribue  singulièrement  à  développer 
le  principe  végétal  contenu  dans  le  gypse ,  et  que 
c*est  pour  cette  raison  qu'il  faut  le  semer  par  un 
temps  chargé  d'électricité,  c'est-à-dire  quand  il 
tonne,  ou  quand  on  est  menacé  de  tonnerre. 

Depuis  quelques  années,  et  dans  quelques  loca- 
lités ,  on  sème  le  gypse  sur  les  prairies  artificielles 
pendant  le  mois  d'octobre.  L'expérience  n'a  pas 
encore  assez  constaté  les  effets  de  cette  pratique 
pour  qu'on  puisse  la  condamner  ou  la  conseiller. 
Je  crois  cependant  qu'un  peu  de  gypse  ne  pourrait 
que  faire  du  bien  au  pélagra  semé  au  printemps, 
et  qu'il  donnerait  à  cette  jeune  plante  plus  de  force 
pour  résister  aux  rigueurs  de  l'hiver. 


^•^ 
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S  i5. 


De»  •oins  A  donner  A  la  «enience  Ae  P^Uifra 

ponr  an'^ll^  «oit  lionne» 


Il  arrive  assez  fréquemment  que  les  ensemence- 
meuts  de  pélagra  ne  réussissent  pas  du  tout, 
même  dans  les  terrains  les  mieux  préparés ,  parce 
que  la  semence  qu'on  a  employée  n*était  pas  de 
bonne  qualité.  Il  est  donc  à  propos  d'indiquer 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  soigner  la 
semence,  aiosi  que  les  fautes  qu'on  doit  d'éviter. 

Pour  obtenir  de  la  bonne  semence  de  pélagra , 
il  est  nécessaire,  avant  tout,  de  la  labser  sur  plante, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  parfaite  maturité. 
Ce  n'est  pas  cependant  ce  que  font  la  plupart  des 
cultivateurs,  qui ,  pour  moins  perdre  sur  la  qualité 
du  foin ,  recueillent  la  semence  du  pélagra  avant 
qu'elle  ait  atteint  la  consistance  nécessaire  pour  se 
reproduire.  De  là  il  arrive,  pour  l'ordinaire,  qu'un 
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quart  et  même  la  moitié  de  la  semence  ne  peut 
lever ,  et  on  en  rejette  ensuite  la  faute  sur  le  pélagra 
ou  sur  le  terrain ,  pendant  qu'elle  doit  être  imputée 
tout  entière  à  l'ignorance  ou  à  la  mauvaise  foi  de 
celui  qui  a  soigné  ou  vendu  la  graine. 

Lorsque  la  semence  est  parvenue  à  une  maturité 
suffisante .  on  coupe  le  pélagra ,  que  Ton  retire 
quand  il  est  sec ,  et  on  se  hâte  de  le  battre  le  même 
jour  ou  le  lendemain  pour  le  plus  tard.  Ce  serait 
encore  mieux  si ,  avant  de  faucher  le  pélagra  »  on 
faisait  couper  la  semence  à  la  faucille ,  afin  de  la 
séparer  du  fourrage  pour  la  faire  sécher.  La  semence 
une  fois  battue,  on  la  vanne,  ensuite  ou  Fétend 
au  soleil  ou  dans  un  appartement  bien  aéré.  On  ne 
manque  pas  de  la  remuer  tous  les  jours  jusqu'à 
siccité  parfaite ,  car  si  l'on  négligeait  cette  précau- 
tion 9  la  semence  ne  tarderait  pas  à  fermenter ,  ce 
qui  la  détériorerait  considérablement.  Vingt-quatre 
heures  de  fermentation  suffisent  bien  souvent  pour 
détruire  la  moitié  de  la  semence,  surtout  si  elle  est 
humide  et  si  la  température  est  chaude. 

Comme  c'est  un  point  très-important  de  semer 
le  pélagra  aussi  pur  que  possible,  il  est  indispen- 
sable ,  quand  il  est  assez  sec^  de  le  passer  au  crible. 
afin  de  le  nettoyer  des  semences  de  fenasse  et  de 
mille  autres  heri>es  qui  lui  seraient  funestes. 

C'est  un  usage  reçu  dans  plusieurs  localités ,  de 
retirer  le  pélagra  avec  la  semence  dans  les  fenils , 
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et  de  Ty  laisser  jusqu'au  momeot  où  on  a  la  f»- 
cilité  de  le  battre.  Ce  procédé  est  condamnable, 
parce  que  la  fermentation  qui  se  développe  dans 
le  foin  se  communique  à  la  semence ,  qui  néces- 
sairement doit  en  souffrir  ;  il  faut  donc  le  proscrire 
et  s'attacher  à  Tune  des  deux  méthodes  que  je  Tiens 
de  tracer,  et  surtout  à  la  dernière. 


S  46. 


Moyens  de  connatlre  «1  la  «eMieiioe  Mm  IPélagM 

est  lM«ne. 


Le  moyen  le  plus  ordinairement  employé  par 
les  cultivateurs ,  pour  connaître  si  la  semence  de 
pélagra  est  bonne ,  consiste  à  en  prendre  une  p<^ 
gnée  qu'ils  pressent  fortement  dans  la  main  et 
qu'ils  agitent  près  de  l'oreille  ;  si  à  ces  mouvements 
ib  aperçoivent  la  graine  se  remuer  dans  la  gousses 
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ils  disent  alors  que  la  semence  est  bonne  ;  mais , 
s*ils  ne  l'entendent  que  peu  ou  point»  ils  disent 
qu  elle  est  mauvaise.  C'est  un  moyen  auquel  ii  ne 
faut  pas  trop  se  fier  ;  car  il  est  certain  que  la  graine 
de  pélagra ,  lors  même  que  sa  qualité  aura  été 
altérée  par  la  fermentation  ,  se  laissera  apercevoir 
par  le  petit  bruit  qu'elle  fera  dans  la  cosse  quand 
on  l'agitera. 

Lorsqu'on  sera  dans  le  cas  d'acheter  de  la  se- 
mence de  pélagra ,  on  prendra  bien  garde  que  sa 
cosse  ne  soit  ni  plate  ni  verte ,  car  lorsqu'elle  est 
d'une  forme  trop  plate  et  d'une  couleur  trop  verte, 
c'est  une  preuve  que  cette  semence  a  été  cueillie 
avant  une  maturité  suffisante,  et  un  motif  de  croire 
qu'elle  n'a  pas  les  qualités  nécessaires  pour  obéir 
aux  lois  de  la  germination. 

La  bonne  semence  de  pélagra  doit  présenter  à 
l'œil  une  cosse  ovale  et  d'une  couleur  jaune  de 
noisette.  Il  arrive  néanmoins  assez  souvent  que  la 
cosse  du  pélagra  est  d'une  couleur  Irès-obscure , 
saDS  que  la  graine  soit  altérée,  et  c'est  surtout  lors- 
que les  étés  sont  pluvieux  que  cette  circonstance 
se  présente.  Pour  s'assurer  alors  de  la  qualité  de 
la  semence,  il  est  à  propos  d'ouvrir  la  gousse  pour 
examiner  la  graine  qu'elle  renferme.  Si,  après  l'a- 
voir brisée,  elle  parait  blanche,  on  peut  la  regarder 
comme  bonne;  mais  si,  dans  l'intérieur,  elle  est 
d'une  couleur  tirant  sur  le  noir ,  il  faut  s'en  défier. 


Le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  de  la  lemence  dt 
pélagra  sur  laquelle  on  puisse  compter ,  serait  dt 
la  faire  soi-même  et  de  la  soigner  de  la  mantère 
que  )*ai  tracée ,  ou  de  Tacheter  de  personnes  de 
confiance  et  incapables  de  tromper.  C'est  à  chacun 
de  choisir  celui  de  ces  moyens  qui  sera  le  plus  en 
harmonie  avec  ses  intérêts  ^  et  qui  conviendra  da- 
vantage selon  la  position  et  les  circonstances  où 
Ton  se  trouve. 


S  17. 


Qael  est  le  momeiit  CavoraMe  peur  tmârm 
la  récolte  du  Pélai^«« 
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La  qualité  du  foin  dépend  beaucoup  du  moment 
où  Ton  en  fait  la  récolte. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  faucher  le 
pélagra,  est  celui  où  il  a  perdu  les  trois  quarts  de 
ses  fleurs.  Si  on  le  coupe  avant  cette  époque  ,  k 
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foin  qui  n  aura  pas  acquis  assez  de  corps ,  fera  un 
déchet  considérable,  ce  qui  est  une  perte  réelle. 
Si  on  le  laisse  parvenir  à  une  maturité  trop  avancée, 
il  perdra  de  sa  saveur  en  se  durcissant,  et  on  n  aura 
alors  qu'un  foin  de  médiocre  qualité,  ce  qui  est 
encore  une  perte  nouvelle.  Lorsque  le  temps  ne  s'y 
opposera  pas ,  on  coupera  toujours  le  pélagra  lors- 
qu'il sera  à  trois  quarts  défleuri;  je  dis,  quand  le 
temps  ne  s*y  opposera  pas,  car  si  la  saison  est 
pluvieuse  ,  on  fera  la  récolte  quand  et  comme  on 
pourra. 

La  négligence  sur  le  choix  du  moment  propice 
à  la  récolte  du  pélagra  ,  entraine  après  elle  des 
conséquences  toujours  préjudiciables.  Le  pélagra , 
ainsi  que  tous  les  autres  fourrages  trop  mûrs, 
acquiert  une  dureté  qui  ne  convient  guère  aux 
bétes  à  cornes ,  qui ,  dans  ce  cas ,  en  jettent  une 
portion  sous  leurs  pieds  ;  s'il  n  est  pas  assez  mûr, 
les  chevaux  ne  le  mangeront  plus  avec  autant  de 
plaisir 9  et,  avec  cet  aliment  qui  n'est  pas  assez 
substantiel ,  ils  auront  beaucoup  moins  d'ardeur 
pour  le  travail.  Le  choix  du  moment  pour  la  ré- 
colte du  pélagra ,  est  donc  un  point  essentiel. 
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Conirleiit-ll  de  laisser  yrener  le  Pélairra 

dans  les  prairies  q;ai  dépérissent» 

aflA  de  les  repeaplerf 


Pour  bien  comprendre  cette  question ,  ainsi  que 
pour  apprécier  la  valeur  des  motifs  sur  lesquds 
repose  ma  réponse,  il  est  nécessaire  que  je  parie 
de  Fabus  qui  Ta  provoquée. 

C*est  abus  n'est  autre  chose  que  la  coutume  oA 
sont  la  plupart  des  cultivateurs  de  ne  couper  le 
pélagra  dans  les  prairies  qui  se  détériorent ,  qu'a- 
près que  la  semence  est  parvenue  à  moitié  main- 
rite,  afin  de  les  rétablir  par  ce  moyen.  Tout  en 
convenant  que  ce  procédé  est  utile  aux  prairies , 
je  soutiens  que  le  cultivateur  qui  le  suit  y  perd 
plus  qu'il  n'y  gagne. 

Si  l'on  attend ,  pour  couper  le  pélagra ,  que  la 
semence  soit  parvenue  à  moitié  maturité,  et  si  Foo 
a  soin  de  l'agiter  avec  violence ,  il  est  indubitable 
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que  les  grains  les  plus  mûrs  se  détacheront  de  la 
tige  et  se  répandront  sur  la  terre ,  où  quelques- 
uns  lèveront ,  mais  il  est  certain  aussi  que  le  foin 
y  perdra  la  moitié  de  sa  qualité ,  et  cette  perte  est 
loin  d*étre  compensée  par  la  valeur  de  quelques 
plantes  de  pélagra  qui  seront  le  modique  résultat 
obtenu.  Voici  le  moyen  que  je  propose  pour  dé- 
truire cet  abus. 

Lorsque  vous  aurez  une  prairie  de  pélagra  qui 
présentera  des  clairières,  choisissez,  sur  toute  la 
pièce,  la  portion  où  le  pélagra  sera  le  plus  beau, 
réservez-en  assez  pour  faire  la  semence  dont  vous 
aurez  besoin  et  coupez  le  reste  en  temps  opportun. 
La  semence  étant  mûre  dans  la  portion  réservée, 
vous  en  ferez  la  récolte  ,  vous  la  soignerez  comme 
il  convient  ;  après  quoi ,  vous  la  sèmerez  sur  les 
clairières ,  sur  lesquelles  vous  donnerez  un  coup 
de  râteau  de  fer.  En  suivant  celte  méthode ,  vous 
ayez  la  certitude  que  la  semence  est  tombée  où 
elle  était  nécessaire,  tandis  qu'en  suivant  labus  que 
je  combats ,  il  pourra  se  faire  que  la  semence  sera 
jetée  où  il  n'en  est  pas  besoin  et  que  les  clairières 
n'en  recevront  que  peu  ou  point.  D'ailleurs  le  mo- 
ment de  la  récolte  n'est  pas  toujours  favorable  à 
la  semaUle  ;  car ,  si  le  temps  est  sec  et  chaud ,  la 
semence  sera  exposée  à  périr,  tandis  que  par  le 
procédé  que  j'indique,  on  peut  choisir  le  moment 
favorable. 
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Dn  pMnrAire  «lu  Pâa^ra* 


II  est  reconnu  que  le  pâturage,  toujours  funeste 
aux  prés  naturels ,  est  désastreux  pour  les  prairies 
de  pélagra,  dans  lesquelles  on  ne  doit  jamais  le 
permettre. 

Le  pélagra  est  une  plante  qui  résiste  long- temps 
aux  intempéries  des  saisons,  mais  qui  est  si  sensi- 
ble aux  blessures  qu  elles  reçoit  au  cœur ,  qu  elle 
y  succombe  presque  toujours.  Or,  si  vous  faites 
pâturer  le  pélagra ,  surtout  dans  les  temps  humi- 
des ,  les  bestiaux ,  en  le  foulant  aux  pieds ,  TenfoD- 
cent  dans  la  terre;  en  Fenfoncant,  ils  lui  froissent 
le  cœur ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qull 
contracte  des  maladies  qui  le  font  périr. 

Il  est  une  autre  raison  qui  doit  faire  condamner 
et  proscrire  la  pâturage  du  pélagra ,  soit  dans  les 
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temps  secs ,  soit  dans  les  temps  humides  :  le  péla-^ 
gra  vert  est  une  nourriture  que  tous  les  bestiaux 
dévorent  avec  la  plus  grande  avidité.  Les  sucs  que 
contient  cette  plante  la  leur  rend  si  agréable ,  qu*ils 
la  rongent  jusqu*au  cœur ,  et  ainsi  lui  font  des 
blessures  qui  lui  donnent  la  mort. 

D'ailleurs ,  en  faisant  pâturer  les  prairies  artifi- 
cielles,  vous  leur  portez,  sous  le  rapport  du  pro- 
duit, un  préjudice  qui  est  loin  detre  compensé 
par  la  valeur  de  la  nourriture  que  les  bestiaux 
prennent  au  pacage,  et,  pour  vous  en  convaincre, 
donnez  toute  votre  attention  aux  détails  qui  vont 
suivre. 

Si  vous  ne  faites  point  pâturer  vos  prairies ,  le 
pélagra,  qui,  depuis  la  coupe  des  regains,  aura 
fait  une  petite  pousse,  sera  muni  d*un  bon  nombre 
de  feuilles  qui  lui  serviront  d'abri  contre  les  fri- 
mats  de  Thiver ,  auxquels  il  sera  moins  sensible. 
A  Tarrivée  du  printemps,  ce  pélagra  non  pâturé 
se  trouvant  moins  fatigué  et  plus  avancé,  fera  des 
progrès  rapides ,  et  donnera ,  dans  la  saison  oppor- 
tune ,  une  récolte  de  foin  qui  surpassera ,  au  moins 
d'un  quart ,  celte  que  vous  auriez  obtenue  dans  la 
nïéme  prairie ,  si  elle  avait  été  soumise  au  pacage. 
Mais,  direz-vous,  les  feuilles  qui  se  détachent 
de  la  plante  et  qui  pourrissent,  seront  donc  per- 
dues? Si  telle  est  votre  manière  de  voir,  vous  êtes 
dans  Terreur,  et  pour  vous  en  faire  revenir,  il  me 
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sudira  de  vous  faire  remarquer  que  les  feuilles  qui 
pourrissent  sont  un  engrais  qui  ne  sera  pas  perdu, 
ni  quant  à  la  récolte,  qui  nen  sera  que  plus  abon- 
dante, ni  quant  à  la  durée  de  la  prairie,  qui  n*en 
sera  que  plus  longue. 

Vous  direz  peut-être  encore  que,  si  le' pâturage 
porte  des  préjudices  aux  prairies ,  celles-ci  en  sont 
dédommagées  par  Fengrais  que  les  bestiaux  y  dé- 
posent. A  cela  je  répondrai  d'abord  que  Tcngrais 
déposé  par  les  bestiaux  sur  les  prairies,  est  loin  de 
compenser  le  mal  que  fait  le  pâturage ,  car  je  puis 
aflirmer  que  cet  engrais  est  plus  nuisible  qu'avan- 
tageux, par  la  raison  toute  simple  qu'il  n'est  poiot 
réparti  avec  mesure  et  qu'il  est  déposé  de  manière 
à  inonder  les  plantes  qui  le  reçoivent ,  lesquelles , 
privées  d'air  et  trop  échauffées,  finissent  par  périr. 
Quel  que  soit  donc  le  rapport  sous  lequel  vous 
envisagerez  le  pâturage,  vous  serez  forcé  de  recoo- 
naitre  que  c'est  un  abus  qu'il  faut  absolument 
proscrire  desjprairîes  artificielles. 
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IHirée  des  prairies  de  Pélaffrm* 


Une  foule  de  cultivateurs ,  après  avoir  établi 
quelques  prairies  artificielles ,  ont  renoncé  à  ce 
genre  de  culture,  parce  que,  disent-ils,  lepélagra 
n'est  d*un  bon  produit  que  pendant  quelques  an- 
nées ,  après  quoi  il  dégénère  et  bientôt  il  périt. 

11  est  vrai ,  et  je  suis  le  premier  à  en  convenir  , 
que  le  pélagra,  semé  dans  un  terrain  ruiné,  ainsi 
qu'on  le  pratique  généralement,  ne  fera  pas  la 
fortune  du  cultivateur  qui  s'y  prend  si  mal;  il  est 
vrai  aussi ,  et  je  dois  le  répéter ,  que ,  si  une  prairie 
de  pélagra  est  soumise  à  la  servitude  d^un  funeste 
pâturage ,  on  la  verra  ,  chaque  année ,  perdre  de 
son  produit ,  et  dans  cinq  ou  six  ans ,  elle  présen- 
tera le  triste  spectacle  d*une  prairie  détruite.  Je  ne 
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9uis  point  étonné  que  des  pélagrières  aussi  mal 
établies  et  aussi  mal  traitées  y  ne  comptent  que 
quelques  années  d'existence,  mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  la  mauvaise  foi  des  ennemis  des  prairies 
artificielles ,  qui  veulent  imputer  au  pélagra  des 
résultats  qui  sont  une  conséquence  nécessaire  des 
mauvais  procédés  mis  en  usage  par  la  plupart  des 
cultivateurs. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  prairies  de  pélagra, 
établies  selon  les  règles  que  j'ai  tracées  jusqu'ici, 
et  qui  ne  seront  pas  abîmées  par  le  pâturage,  se- 
ront d'un  bon  produit  pendant  i5  ans  au  moins. 
Dans  les  bons  pays,  on  en  voit  qui  existent  depuis 
20  et  même  2 5  ans,  et  qui  continuent  à  être  assez 
productives  pour  qu'il  soit  de  l'intérêt  du  proprié- 
taire de  les  conserver.  Je  sais  que ,  dans  les  pays 
froids ,  les  prairies  de  pélagra  ne  présenteront  pas 
les  mêmes  avantages ,  mais  )e  sais  aussi  qu'elles  eu 
présenteront  toujours  assez  aux  habitants  de  ces 
contrées ,  pour  qu'il  soit  de  leur  grand  intérêt 
d'adopter  et  de  suivre  le  système  que  je  propose. 
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00  rorOre  i^  «alvre  90m  ren^Ure  an  lalioiir 
tei  ▼iellle*  pélai^rléreti« 


Il  est  certain  que  c'est  un  avantage  pour  Fagri- 
culture  que  la  durée  des  prairies  artificielles  ait 
un  terme.  Quelque  étrange  que  paraisse  cette  pro- 
position ,  il  est  néanmoins  facile  de  la  prouver ,  et 
les  preuves  sur  lesquelles  je  vais  rétablir  reposent 
sur  des  faits  constants. 

Tous  ceux  qui  en  ont  fait  Fexpérience  savent 
que  les  pélagrières  mises  en  labour  sont  si  favora- 
bles à  la  culture  du  froment  et  des  autres  céréales , 
qu*avec  le  travail  et  Tengrais  convenables ,  on  peut 
compter  sur  des  récoltes  plus  abondantes  que  celles 
que  pourraient  rendre  les  meilleurs  terrains.  Ce 
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fait»  que  nul  agronome  ne  peut  contester,  dé- 
montre que  le  pélagra  ne  se  nourrit  point  des  sucs 
qui  alimentent  les  céréales ,  et  que  le  terrain ,  pen- 
dant la  durée  des  prairies  »  se  repose  et  acquiert 
de  nouvelles  forces  qui  le  rendent  très-productif. 
Je  conclus  de  là  que  c*est  un  vrai  avantage  d'avoir 
des  prairies  à  rendre  à  la  culture ,  et  un  avantage 
d*autant  plus  précieux  qu'il  état  une  source  de 
grande  abondance  de  blé  et  autres  grains. 

Ces  principes  posés  et  reconnus ,  il  devra  s*en 
suivre  que  les  prairies  qui  sont  parvenues  au  point 
de  ne  donner  que  des  demi-récoltes ,  devront  être 
rendues  au  labour.  Les  laisser  subsister  serait  une 
perte  réelle  qu'il  n*est  pas  raisonnable  de  supporta:, 
puisqu'il  y  a  bénéfice  à  leur  substituer  la  culture 
des  céréales.  A  cet  égard  cependant ,  il  faut  suivre 
un  ordre  déterminé  et  ne  jamais  s'en  écarter.  Afio 
que  chacun  le 'connaisse,  je  vais  fixer  les  bases  sar 
lesquelles  on  peut  l'établir, 

Une  prairie  de  pélagra ,  soignée  suivant  les  rî^es 
que  j'ai  données ,  sera  d'un  bon  produit  pendant 
1 5  ans ,  et  après  cet  espace  de  temps ,  les  récoltes 
de  foin  commenceront  d  diminuer  ;  c'est  alors  le 
cas  de  les  rendre  à  la  culture.  L'ordre  que  vous 
devez  suivre  demande ,  avant  tout,  que  vous  di- 
visiez vos  prairies  ainsi  que  vos  champs  en  1 5  parties 
égales;  cette  division  faite,  vous  ne  la  perdrez  point 
de  vue^  car,  chaque  année,  vous  devez  réduite 
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une  des  i5  parties  de  champ  en  prairies,  et  rendre 
au  labour  une  des  1 5  portions  de  vos  prairies.  En 
suivant  cet  ordre ,  vous  aurez ,  dans  i5  ans,  le 
plaisir  de  voir  toutes  vos  terres  devenir  successive- 
ment prés  et  champs ,  et  vous  aurez  surtout  la 
satisfaction  d'obtenir  un  produit  qui  vous  confir- 
mera dans  ridée  de  ne  jamais  vous  écarter  de  cette 
méthode. 

S*il  arrivait  que  y  dans  quelques  localités  ,  la 
durée  du  pélagra  n'allât  pas  jusqu'à  i5  ans,  dans 
ce  cas,  on  établira  l'ordre  à  suivre  sur  lo  ou  1 3  ans, 
et  âu  lieu  de  diviser  les  prairies  et  les  champs  en 
i5  parties,  on  les  divisera  en  lo  ou  12 ,  selon  que 
les  pays  pourraient  le  réclamer.  Quelle  que  soit  la 
division ,  pourvu  qu'elle  n'aille  pas  au-delà  de  1 5 
ans,  on  obtiendra  à  peu  près  les  mêmes  résultats; 
cependant  la  divisio^en  10  ou  12  ans,  si  les  terres 
sont  bien  soignées,  offrira  quelques  avantages  sur 
celle  de  1 5. 
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Métliode*  i^  salinre  poar  mettre  en  Imboar 
les  vieilles  pélagrléres* 


Quoique  la  prospérité  des  prairies  artificielles  et 
Fabondance  des  récoltes  de  céréales  dépendeot 
principalement  des  engrais ,  il  est  cependant  no- 
toire que  les  bons  labours  influent  singulièreroeot 
sur  la  fertilité  de  la  terre  y  qui  ne  devient  féconde 
qu'autant  que  le  cultivateur  actif  et  intelligent 
Varrose  de  ses  sueurs.  Puisque,  d'après  Tordre  que 
j'ai  tracé  dans  le  chapitre  précédent,  il  devra, 
chaque  année,  rendre  à  la  culture  une  portion  de 
ses  prairies ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'indi- 
quer les  méthodes  à  suivre  en  pareil  cas. 

Le  labour  à  la  pelle  est  celui  qu'on  devra  pré- 
férer pour  défoncer  les  prairies.  Selon  que  les  cir- 
constances pourront  le  permettre,  on  fera  ce  labour 
en  automne  ou  pendant  l'hiver  ;  et  si  la  rigueur  de 
la  saison  s'y  oppose ,  on  mettra  la  main  à  ce  travail 
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aussitôt  que  le  retour  de  la  belle  saison  pourra  le 
permettre.  Le  terrain  ainsi  préparé ,  sera ,  sur  la 
fin  d'avril ,  dans  un  amendement  favorable  à  la 
culture  des  pommes  de  terre ,  plantées  avec  une 
quantité  suffisante  d*engrais.  Aux  pommes  de  terre 
on  fera  succéder  le  froment  ou  toute  autre  culture, 
selon  que  les  circonstances  locales  pourront  lexiger. 

Voici  une  autre  méthode  qui  ne  le  cède  en  rien 
a  celle  que  je  viens  de  décrire ,  et  sur  laquelle  il 
est  convenable  d'appeler  l'attention  du  cultivateur» 
Aussitôt  que  la  récolte  du  pélagra  sera  terminée  » 
donnez  à  la  prairie  un  labour  assez  profond  pour 
enfouir  le  gazon ,  qui  ne  doit  pas  paraître  à  la  sur- 
face. Ce  travail  achevé ,  vous  sèmerez  sur  ce  labour 
du  sarrasin ,  qui  y  deviendra  très-beau  ,  ou  de  l'a- 
Wme  pour  fourrage,  si  le  pays  est  froid.  Cette 
dernière  récolte  étant  faite ,  vous  donnerez  un  nou* 
veau  labour  à  ce  terrain ,  que  vous  fumerez  pour 
l'ensemencer  de  froment,  ou  de  toute  autre  céréale, 
selon  que  les  localités  pourront  le  permettre.  Cette 
méthode  a  fait  merveille  partout  où  on  l'a  pratiquée. 

Les  labours  à  la  pelle  n'étant  pas  à  la  portée  de 
tous  les  cultivateurs ,  je  dois  leur  répéter  que  les 
labours  à  la  charrue,  quoique  moins  bons  ,  sont 
néanmoins  suffisants ,  pourvu  qu'ils  soient  bien 
exécutés. 
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Une  foule  de  cultivateurs ,  prévenus  contre  les 
prairies  artificielles ,  prétendent  que  le  pélagra  est 
un  fourrage  qui  ne  peut  pas  convenir  aux  bétes  à 
cornes ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  il  ne  faut  pas 
se  presser  d'admettre  le  système  que  je  cherche  à 
faire  prévaloir.  La  réponse  que  j'oppose  à  cette 
objection ,  est  puisée  dans  Texpérience. 

Le  pélagra  est  une  excellente  nourriture  pour  les 
chevaux ,  qui  le  mangent  avec  avidité ,  lors  même 
qu'ils  sont  appliqués  à  des  travaux  pénibles.  Tous 
ceux  qui  en  ont  fait  l'essai  savent  que  le  pélagra 
donne  aux  chevaux  une  ardeur  qu'ib  n'ont  pas 
quand  ils  sont  nourris  d'autre  fourrage;  comme 
ils  savent  aussi  que  jamais  les  chevaux  n'ont  un 
poil  plus  frais  et  plus  délicat  que  quand  ils  vivent 
de  pélagra.  La  conséquence  qu'il  faut  déduire  de 
ces  faits,  est  que  le  pélagra  convient  admirablement 
à  toutes  les  bétes  chevalines. 
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Quoique  le  foin  des  prés  naturels  soit  plus  ap- 
proprié aux  besoins  des  bœufs,  il  est  cependant 
Trai  de  dire  que  le  pélagra  leur  est  très-avantageux  : 
ils  s'en  nourrissent  avec  plaisir  ;  il  leur  donne  assez 
de  vigueur  pour  que ,  avec  cet  aliment ,  ils  puissent 
supporter  les  travaux  les  plus  pénibles.  C*est  encore 
là  un  fait  qu'attesteront  tous  les  cultivateurs  qui 
en  ont  fait  l'expérience. 

Les  vaches  se  trouvent  fort  bien  aussi  du  pélagra. 
Avec  cette  nourriture,  elles  donnent  beaucoup  de 
lait  et  conservent  un  poil  frais  et  délicat. 

Afin  de  donner  à  chaque  espèce  de  bestiaux  le  foin 
qui  leur  convient  davantage,  selon  les  travaux  et  les 
saisons ,  il  serait  à  propos  d'en  faire  le  triage  au  mo- 
ment de  la  récolte.  Le  plus  gros  devra  être  mis  à  part 
et  sera  réservé  pour  les  chevaux,  et  si  vous  n'en  avez 
pas,  il  servira  de  nourriture  pour  les  bœufs  pendant 
la  mauvaise  saison ,  et  dans  le  cas  que  vous  n'ayez 
pas  des  bœufs,  le  foin  le  moins  bon  sera  celui  que 
vous  donnerez  aux  vaches  qui  n'ont  pas  de  lait. 

Au  moyen  de  ces  précautions ,  qui  coûtent  fort 
peu ,  on  donnera  aux  bestiaux  le  foin  qui  leur  con- 
viendra davantage ,  selon  que  les  circonstances 
l'exigeront.  Le  cultivateur  qui  se  donnera  la  peine 
de  suivre  cet  avis ,  apprendra ,  par  sa  propre  expé- 
rience, que  le  pélagra,  ménagé  comme  je  l'ai  dit, 
est  un  excellent  fourrage,  même  pour  les  bêles  à 
cornes,  sans  en  excepter  les  moutons  et  les  chèvres. 


230 


§24. 


Deux  mot»  «or  la  linaei 
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Quoiqu  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  le 
bétail  doive  être  constamment  nourri  à  Tétable , 
je  n'entends  pas  que  le  foin  sec  soit  sa  nourriture 
exclusive.  La  santé  des  bestiaux  et  surtout  des  bétes 
bovines ,  demande  qu'on  les  mette  quelquefois  au 
vert ,  pour  les  rafraîchir  et  même  les  purger.  Sans 
cette  précaution ,  les  bêtes  à  cornes  sont  exposées 
à  contracter  des  maladies  capables  de  leur  donner 
la  mort.  Indépendamment  des  motifs  de  santé,  U 
est  certain ,  ainsi  que  tous  les  cultivateurs  en  con- 
Tiennent,  qu'il  y  a  avantage  à  donner  du  vert  aux 
vaches  laitières,  qui,  avec  une  nourriture  fraîche, 
donpent  plus  de  lait  et  du  lait  de  meilleure  qualité. 

La  luzerne  est,  de  toutes  les  plantes  fourragères, 
la  plus  propre  à  produire  ces  effets  :  mangée  verte, 
elle  contribue  singulièrement  à  la  santé  des  bes- 
tiaux ,  et  les  vaches  laitières ,  pendant  qu  elles  eo 
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sont  nourries,  se  font  remarquer  par  la  quantité 
et  la  qualité  du  lait  qu^elles  donnent.  Ajoutez  à 
cela  que  la  luzerne  est  tellement  productive ,  que, 
dans  les  bons  .pays,  on  peut  la  couper  jusqu'à 
quatre  fois  par  an.  Pour  cela  cependant,  il  faut 
que  le  terrain  soit  très-bon ,  qu'il  soit  préparé  par 
plusieurs  labours ,  et  qu'on  n'y  ménage  pas  l'en- 
grais ;  il  faut ,  en  un  mot ,  pour  bien  établir  une 
luzernière,  qu'on  donne  au  terrain  autant  de  soins 
qu'à  une  chenevière  ;  sans  cela  ,  la  luzerne  ne  pré- 
senterait qu'un  faible  produit  qui  ne  pourrait  ré- 
pondre à  l'attente  du  cultivateur. 

De  ces  principes  brièvement  exposés,  je  conclus 
que  chaque  propriété  doit  avoir  un  ou  plusieurs 
journaux  de  luzerne ,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  étendue.  Lorsque  cette  plante,  qu'il  faut 
aussi  gypser,  laisse  paraître  quelques  boutons  à 
fleurs,  on  peut  commencer  à  la  couper,  en  pre- 
nant bien  garde  de  n'en  couper,  chaque  jour,  que 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation  quoti- 
dienne. Comme  cette  plante  croît  très-vite,  il  ar- 
rÎTe ,  pour  l'ordinaire ,  qu'au  moment  où  l'on  finit 
la  première  coupe,  on  peut  commencer  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  la  belle  saison. 
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C  on  élu  si  on. 
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Le  meilleur  système  d  agriculture  est  celui  qui 
présente  les  moyens  les  plus  sùrSj  tes  plus  facile  H 
les  moins  dispendieux  de  fertiliser  la  terre  et  d'en 
obtenir  le  plus  grand  produit  possible.  Pour  par- 
venir à  ce  but,  il  faut  de  toute  nécessité  réduire  la 
moitié  des  terres  en  prairies  ;  j'ai  prouvé  par  les 
détails  où  je  suis  entré  syr  la  culture  du  pélagra, 
que  les  prairies  formées  de  cette  plante  devaient 
être  préférées  aux  autres ,  parce  que  seules  elles 
ont  Tavantage  de  pouvoir  être  établies  par  des 
moyens  sûrs,  faciles  et  peu  dispendieux. 

I  ^  Les  divers  procédés  que  jlndique  pour  la  crf- 
ture  du  pélagra,  ainsi  que  les  produits  tels  qae)e 
les  ai  évalués ,  sont  sûrs ,  parce  qu'ils  sont  garantis 
par  un  grand  nombre  d'expériences  qui  en  éta- 
blissent la  certitude.  La  surveillance  que  j'exerce. 
depuis  i3  ans,  sur  les  nombreuses  propriétés  dé- 
pendantes des  hospices  d'Annecy,  le  soin  que  j'ai 


eu  de  me  rendre  compte  à  moi-même  des  obsor- 
valions  que  j*aî  faîtes  ,  m  ont  fourni  toutes  les 
facilités  possibles  pour  reconnaître  les  vices  de 
lagriculture ,  et  m'ont  conduit  à  chercher  quel-* 
queâ  moyens  propres  à  introduire  une  sage  réforme 
dans  Fart  de  cultiver  les  terres,  cet  art  le  plus  né-« 
cessaire  de  tous  et  de  tous  le  plus  négligé.  J'ajou- 
terai même  que ,  pour  donner  plus  de  garantie  aux 
moyens  que  je  propose,  je  ne  me  suis  pas  contenté 
d'en  faire  moi-même  Fessai,  j'ai  mis  aussi  à  contri- 
bution les  expériences  de  quelques  habiles  agri- 
culteurs que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  consulter. 
De  sorte  que  tous  les  moyens  que  je  propose  pour 
Fexécution  de  mon  système,  sont  fondés  sur  les 
expériences  que  j'ai  faites ,  sur  celles  que  j'ai  con- 
seillées et  dirigées,  et  sur  celles  dont  les  résultats 
m'ont  été  transmis. 

2^  Les  moyens  que  je  propose  sont  faciles  ^  et 
pour  en  avoir  la  persuasion  la  plus  intime,  il  suf- 
fira de  les  examiner  de  près,  et  alors  on  verra 
qu'ils  se  réduisent  à  de  bons  labours  et  à  des  en- 
grais abondants.  Les  bons  labours  étant  nécessaires 
à  la  culture  des  céréales ,  je  ne  demande  à  cet  égard 
rien  de  plus  que  ce  que  font  ou  ce  que  doivent 
faire  les  bons  cultivateurs.  Si  Fou  réduit  en  prairies 
la  moitié  de  chaque  ferme,  les  engrais  ne  présen- 
teront aucune  difficulté,  puisque,  dans  ce  cas, 
chaque  propriété  en  sera  abondamment  pourvue. 
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3*"  Les  moyens  que  je  propose  sont  peu  dUpen^ 
dieux.  A  considérer  la  chose  dans  toute  sa  rigueur, 
la  dépense  à  faire  pour  la  mise  à  exécution  de  mon 
système ,  se  bornera  au  prix  de  Femplette  des  se- 
mences nécessaires  pour  rétablissement  des  prai- 
ries, et  à  celui  que  coûtera  le  gypse  qui  devra  être 
employé  chaque  année.  Le  déboursé  qu'il  faudra 
faire  pour  l'établissement  des  prairies ,  s'élèvera  à 
i4  ou  i5  livres  par  journal  de  terrain,  et  à  3  livres 
par  an  pour  la  dépense  occasionnée  par  Femplette 
du  gypse.  Tout  ceci  doit  être  un  grand  sujet 
d'encouragement  pour  celui  qui  considérera  qu'au 
moyen  de  ces  dépenses  ,  il  recueillera ,  pendant 
i5  ans ,  des  récoltes  de  foin  qui  le  dédommageront 
au  centuple  des  avances  qu'il  aura  faites. 
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^^^  N  trouve  le  porc  à  l'état  sauvage  dans  toute 
HPk  ^'^irope,  jusqu'aux  bords  de  la  nier  BMtîqué, 
^^^  et,  à  l'état  de  domesticité,  sous  tous  les  climats. 
C'est  l'animal  domestique  qui  croit  le  plus  rapide- 
ment ,  se  propage  avec  le  ptUs  de  facilité ,  et  possède 
au    plus  haut  degré,  la  propriété  de  convertir  eo 
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graisse ,  la  nourriture  qu'il  consomme  ;  le  rapport 
de  la  chair  nette  au  poids  vif,  et  du  lard  et  de  b 
panne  à  la  chair  maigre  »  est  plus  élevé  chez  le  porc 
que  chez  les  autres  animaux.  UéducatioQ  des  porcs 
est  surtout  fort  avantageuse  dans  une  grande  ex- 
ploitation ,  parce  qu*ils  utilisent  pour  leur  nourri- 
ture ,  divers  produits  qui ,  sans  eux ,  n  auraient 
aucune  valeur. 

En  passant  de  l'état  sauvage  à  l'état  de  domes- 
ticité, le  porc  a  subi  quelques  altérations  dans  sa 
conformation  et  sa  couleur  ;  mais  ces  diflféreoces 
ne  forment  point  des  races  distinctes ,  et  toutes  les 
variétés  de  porcs  demandent  les  mêmes  soins ,  to 
mêmes  précautions. 


Porcs  du  Hampttlilre. 


Les  nombreuses  expériences  récemment  faites» 
ont  établi  d'une  manière  incontestable  que  les  porcs 
du  Hampshire ,  provenant  du  croisement  de  U 
variété  anglaise  avec  celle  des  mers  du  Sud ,  tné- 
ritent  la  préférence  sur  les  autres  variétés ,  à  rais<» 
de  la  supériorité  de  leurs  produits  et  de  la  moindre 
dépense  qu'ils  exigent  pour  leur  nourriture.  Cetle 
variété  a  le  poil  d'un  blanc  roux  ,  peu  fourni, 
laissant  apercevoir  le  cuir  au  travers;  les  jamb^ 


-— .  229  — 

courtes  ;  le  thorax  développé;  les  reins  larges  et  les 
membres  ramassés.  La  chair  en  est  très-délicate,  et 
au  lieu  de  présenter,  comme  les  autres  porcs ,  une 
différence  de  cinquante  livres  entre  le  poids  de 
1  animal  vif  et  celui  de  lanimal  mort,  cette  diffé- 
rence n*est  que  de  vingt-huit  livres  environ. 


Porelierle* 


Organisation  de  rétable  et  des  cours. 


Le  porc  est  sujet ,   principalement  en  été ,  à 
éprouver  des  démangeaisons  et  des  chaleurs  à  Té- 
piderme  de  la  peau  qui  recouvre  Fépine  dorsale  ; 
c'est  par  ce  motif  qu'on  le  voit  se  vautrer  dans  la 
boue  et  dans  les  endroits  où  il  trouve  de  leau  ou 
de  l'humidité ,  mais  c'est  une  grande  erreur  de 
croire  qu'il  se  plaise  dans  les  ordures,  et  la  mal- 
propreté est  très-nuisible  à  son  développement  : 
la  porcherie  devra  donc  être  construite  de  manière 
à  ce  qu'on  puisse  facilement  entretenir  dans  chaque 
loge  ou  boiton ,  la  propreté  convenable. 

Une  porcherie  doit  contenir  au  moins  quatre 
boitons  de  sept  pieds  de  large  sur  cinq  de  profon* 
deur.  Chaque  boiton  doit  avoir  un  plancher  en 


briques  ou  en  bois  »  pour  que  le  porc  ne  puisse  y 
fouiller.  Ce  plancher  sera  incliné  vers  une  rigole 
pour  Fécoulement  de  Furine.  On  met  dans  le  fond 
de  chaque  boiton ,  et  à  trois  ou  quatre  pouces  au» 
dessus  du  sol ,  un  petit  plancher  en  bois ,  qui  oc- 
cupe à  peu  près  le  tiers  de  la  surface  du  boiton. 
IjCs  porcs  choisissent  de  préférence  cet  emplace- 
ment pour  se  coucher ,  et  ou  épargnera  ainsi  beau- 
coup de  litière. 

Une  porcherie  ne  peut  pas  avoir  moins  de  quatre 
cours ,  avec  lesquelles  les  boitons  doivent  commu- 
niquer; ces  cours  sont  séparées  entr'elles  par  des 
palissades  ;  Tune  est  pour  les  truies  pleines,  l'autre 
pour  les  porcs  à  Tengrais ,  la  troisième  pour  les 
porcs  et  les  porcelets ,  et  la  quatrième  pour  les 
truies.  Chacune  de  ces  cours  doit  être  à  Fabri  des 
vents  très-froids,  ^Ire  garnie  de  qudques  arbres 
et  pour\'ue  d*un  bassin  rempli  d  eau ,  afin  que  les 
animaux  puissent  se  mettre  à  Tombre  en  plein  air, 
se  laver  et  se  frotter  toutes  les  fois  qu  ils  en  sen- 
tiront le  besoin. 

Le  seul  arbre  qui  soit  respecté  par  les  porcs  •  est 
le  sureau  ;  c'est  donc  le  seul  qui  pubse  être  ch<»si 
pour  planter  dans  les  cours. 

Il  ne  faut  point  que  ces  cours  soient  trop  spa- 
cieuses ,  afin  que  les  porcs  n'aient  pas  la  facilité 
de  s'abandonner  à  la  course ,  ce  qui  les  expose  ik 
des  maladies,  et  leur  fait  perdre  par  la  transpiratioB 
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une  graode  partie  de  fa  nourriture  qu'ils  txinsoin- 
meut.  11  suffît  qu'ils  aîeot  les  moyeas  de  prendre 
l'air,  de  faire  uti  exercice  mod^,  de  se  mettre  à 
l'ombre,  de  se  frotter  contre  des  arbres,  et  de  se 
rafraicbir  dans  un  bassin. 

Voici  le  plan  linéaire  de  la  disposition  d'une 
porcherie. 


Le  porcher  doit  savoir  tenir  les  établi<s  propres: 
faire  la  litière;  donner  lu  nourriture  convenable 
aux  porcs ,  suivant  leur  Age  et  leur  destination  ; 
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faire  un  choix  coQTeoabfe  des  mâles  et  des  feroelks 
pour  la  reproduclioD  ;  sunreîlla:  el  soigner  la  traie 
dans  le  part ,  Faider  si  die  ea  a  besoin  ;  châtrer  les 
petits  ;  boucler  les  adultes  ;  guérir  et  prévenir  leurs 
maladies. 


CSMlx  des  mMes  et  atm  fiMaellMi 
pour  la  reprodiaction* 


Santé  et  constitution  robuste  ;  poitrine  lai^  ; 
épaules  bien  écartées  ;  petite  tête  ;  cou  peu  allongé; 
petit  museau  ;  larges  oreilles;  peau  fine  et  souple: 
telles  sont  les  qualités  que  Ton  doit  rechercher 
chez  les  porcs  destinés  à  la  reproduction.  Une  mère 
ainsi  conformée  sera  un  type  parfait ,  si  elle  y  jobt 
la  douceur  du  caractère. 


AeeouplewkeiÊÈU 


Tout  le  temps  que  le  mâle  et  la  femdle  passent 
sans  procréer  est  perdu  pour  le  propriétaire,  et 
pendant  cet  intervalle  il  fait  une  inutile  coasom* 
mation  de  denrées. 


j 
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Comme  la  truie  met  bas  du  1 1 6*""  au  i  so""*  jour, 
on  doit  lui  faire  porter  deuic  fois  par  an.  On  donne 
la  femelle  au  verrat  à  la  fin  d'octobre  et  à  la  fin 
d  avril  9  pour  que  les  mères  mettent  bas  à  la  fin  de 

* 

février,  et  à  la  fin  d*août,  c'est-à-dire,  ou  après  les 
grands  froids ,  ou  assez  tôt  pour  que  les  porcdets 
puissent  prendre  des  forces  avant  Thiver.  La  fe- 
melle peut  recevoir  à  six  mois  un  mâle  du  même 
âge,  mais  si  Ton  tient  à  une  belle  race,  il  faut 
attendre  qu'ils  aient  un  an  accompli. 

Le  rut  de  la  femelle  se  manifeste  par  un  mouve- 
ment désordonné  ;  elle  saute  sur  les  porcs  ;  sa 
bouche  écume  ;  sa  vulve  est  rouge  et  enflée  ;  elle 
cherche  et  provoque  le  verrat.  Il  importe  de  bien 
préparer  le  mâle ,  en  lui  donnant  une  nourri- 
ture choisie,  du  blé  noir,  de  l'avoine,  du  seigle; 
raccouplement  se  fait  avec  lenteur  ;  il  dure  trois  à 
quatre  minutes  environ.  On  connaît  que  l'animal 
a  accompli  son  œuvre ,  par  l'interruption  soudaine 
de  ses  mouvements  et  par  l'étourdissement  subit 
dont  il  semble  frappé. 

On  a  soin  de  mettre  les  femelles  pleines  dans  un 
boiton  séparé ,  afin  qu'elles  reçoivent  une  nourri- 
ture choisie  et  qu'elles  ne  se  trouvent  plus  eu 
contact  avec  les  porcs.  Il  leur  faut  des  aliments 
qui  donnent  du  lait  sans  les  engraisser ,  car  l'em- 
bonpoint serait  un  obstacle  dangereux  au  moment 
de  Faccouchement.  Une  grande  propreté  est  indis- 


pensable;  on  ne  leur  laissera  jamab  avoir  soif;  od 
les  fera  baigner  fréquemment,  si  la  saison  est 
chaude  9  et  on  les  garantira  Thiver  d'un  fn^d 
excessif. 

Quelques  jours  avant  le  part,  on  donnera  à  la 
truie  une  nourriture  plus  substancielle ,  mais  sans 
en  augmenter  la  quantité;  un  peu  d'avoine,  d'orge, 
de  blé  noir ,  lui  seront  fort  avantageux.  On  aura 
soin  aussi  d*enlever  la  litière  et  de  la  remplacer  par 
de  la  paille  coupée  d'un  à  deux  pouces ,  afin  que 
les  petits  ne  puissent  être  cachée  aux  yeux  de  la 
mère  et  qu'elle  ne  soit  pas  exposée  à  les  écraser. 


AG€M»uclieiiieiii« 


Le  gonflement  des  mamelles  et  le  soin  de 
masser  la  paille,  annoncent  l'approche  du  part. 
Dèë  lors  le  porcher  aura  une  grande  surveillance , 
pour  arriver  auprès  de  la  béte  au  premier  cri  que 
la  douleur  lui  arrachera  ;  après  que  la  truie  aura 
fait  ses  petits,  on  lui  donnera  une  boisson  forti- 
fiante, composée  d'eau  tiède,  de  lait  et  d'un  peu 
d'orge  cuite  ;  on  lui  enlèvera  l'arrière-faix,  et  on  lui 
livrera  de  suite  ses  petits  ;  on  ne  la  quittera  pas 
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qu*elle  ne  les  ait  accueillis  ;  dès  qu'elle  leur  aura 
laissé  prendre  la  mamelle ,  on  peut  être  sûr  qu'elle 
sera  bonne  mère.  On  prétend  que  les  mamelles 
antérieures  sont  plus  abondantes  en  lait,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  met  dès  les  premiers  moments  les 
porcelets  les  plus  faibles  à  ces  mamelles ,  afin  qu'à 
l'époque  du  sevrage  toute  la  ventrée  se  trouve 
égale.  Par  une  singularité  assez  remarquable,  le 
porcelet  retourne  toujours  à  la  même  mamelle  où 
il  a  été  placé  une  première  fois.  Si  la  femelle  fait 
plus  de  petits  quelle  n'a  de  mamelles,  on  vend  au 
bout  de  quelques  jours  le  surplus  pour  cochons 
de  lait.  Une  mère  ne  doit  pas  avoir  plus  de  dix 
nourrissons. 

Si  la  truie  est  trop  accablée  par  la  fièvre  d'ac- 
couchement,  quelle  ait  la  respiration  accélérée, 
le  pouls  faible  et  précipité,  il  faut  lui  faire  avaler 
promptement  un  demi-litre  de  vin,  mêlé  avec  une 
forte  décoction  d'une  plante  aromatique,  telle  qUe 
lavande,  thym,  sauge,  menthe,  etc.  Si  le  remède 
ix*a  pas  produit  d'effet,  au  bout  de  quelques  heures, 
an  renouvelle  et  on  recommence  de  six  en  six  heu- 
res ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  résultat  satis- 
fabant.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  mal  avec 
raffaiblissemeiit  léger  et  momentané  qui  suit  tou- 
jours le  part  et  qui  se  dissipe  après  un  peu  de 
t^nps ,  car  alors  les  stimulants  ne  seraient  pas  sans 
danger, 
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Un  accouchement  laborieux  amène  quelquefois, 
comme  à  la  vache ,  le  renversement  de  la  matrice» 
Gomme  la  truie  crie  au  moindre  attouchement,  ce 
qui  augmente  le  renversement,  on  commence  par 
lui  serrar  le  groin  pour  Fampécher  de  crier.  Si  Futé- 
rus  est  très-enflé ,  on  le  plonge  dans  Feau  tiède,  en 
tenant  Tanimal  couché  sur  le  flanc;  quand  Fenflure 
a  diminué,  on  tient  Farrière  très-élevé  et  Fon  pousse 
la  matrice  pour  la  faire  rentrer;  alors  on  la  seringue 
intérieurement  avec  de  Feau  tiède  mêlée  avec  du 
vinaigre ,  et  on  la  retient ,  en  y  tenant  la  main  jus* 
qu'à  ce  que  Fanimal  cesse  de  repousser. 

On  maintiendra  le  boiton  à  une  douce  tempé- 
rature (  6  à  8  degrés  )  ;  on  continuera  à  donner  une 
litière  courte ,  c'est-à-dire  de  la  paille  hachée  d'uD 
à  deux  pouces  de  longueur ,  et  on  donnera  à  la 
mère  une  nourriture  succulente  et  abondante  avec 
ménagement ,  surtout  pendant  les  premiers  jours. 
Des  racines    bouillies   mêlées   de  son  et   de  lait 
tiède ,  formeront  la  base  de  ce  régime  ;  il  vaut 
mieux  lui  porter  à  manger  peu  à  la  fois  et  soufeot 
Si  les  petits  prennent  la  diarrhée,  on  restràndra 
la  nourriture  donnée  à  la  mère  et  on  lui  fera  pren- 
dre quelques  plantes  de  dent-de-lion  ou  de  chi- 
corée bouillie. 
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Porcelets* 


Au  bout  de  quinze  jours  à  trois  semaines^  on 
fait  boire  aux  petits  un  peu  de  lait  tiède  avec  quel- 
ques pincées  de  farine  ;  on  augmente  peu  à  peu , 
en  les  accoutumant  à  être  séparés  de  la  mère  quand 
ils  boivent  ;  on  les  sépare  ensuite  plus  long-temps  ; 
au  bout  de  deux  mois  on  ne  les  laisse  plus  téter, 
et  la  séparation  est  complète.  On  serre  au  bout  de 
vingt  à  tirente  jours  ceux  qui  sont  destinés  à  être 
vendus  comme  cochons  de  lait,  et  on  a  soin  de 
leur  faire  subir  la  castra  lion  pendant  qu'ils  tetlent 
encore.  Lorsque  les   cochons  de  lait  se  vendent 
facilement  et  à  un  bon  prix ,  il  est  avantageux  de 
faire  porter  la  truie  tous  les  six  mois  pendant  deux 
ans  de  suite.  On  vend  les  trois  premières  ventrées 
et  on  garde  la  quatrième  dans  le  but  de  l'élever 
pour  son  usage  particulier.  Après  le  sevrage,  on 
châtre  la  mère  et  on  l'engraisse  pour  la  tuer.  Pon- 
dant que  les  porcelets  tettent  encore,  on  choisit 
les  mâles  et  les  femelles  destinés  à  la  reproduction 
et  ceux  destinés  à  l'engraissement.  Ces  derniers  sont 
souniis  à  la  castration  ,  les  mâles  à  l'âge  de  six  à 
huit  semaines,  et  les  femelles  à  l'âge  de  neuf  à  dix. 
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Oh  a  remarqué  qu*ils  supportent  beaucoup  mieut 
cette  opération  pendant  qu'ils  tettent,  qu  après  k 
sevrage* 

Les  porcelets  exigent  des  soins  particuliers  à  Té* 
poque  du  sevrage;  leur  boiton  doit  êtreprésené 
du  froid  et  pourvu  d'une  litière  abondante.  11  leur 
faut  un  petit  enclos  pour  s'ébattre,  et  de  i'eail  pour 
se  baigner.  L'eau  et  une  étable  propre  sont  aussi 
nécessaires  à  leur  santé  qu'une  nourriture  choisie. 
On  leur  donne  à  manger  quatre  à  cinq  fois  par 
jour  une  cuite  de  petit-lait  ou  d'eau  grasse  de  cui- 
sine, mêlés  de  son  ou  de  légumes  bouillis  et  su^ 
tout  de  carottes.  On  donne  aux  porcs  adultes  les 
restes  de  ce  repas ,  s'il  y  en  a ,  et  on  a  grand  soin 
de  toujours  laver  l'auge,  avant  d'y  déposer  un  autre 
repas.  Quelque  temps  après  le  sevrage,  on  leur 
donne  un  peu  de  grains  crus  ;  cela  fait  pousser 
leurs  dents ,  en  les  obligeant  à  mâcher ,  et  succes- 
sivement on  leur  présente  des  feuilles  de  choux, 
de  chicorée  sauvage,  de  salade,  etc.,  pour  les  ha- 
bituer aux  crudités» 

Comme  les  porcelets  sont  capables  d'ettgcûA^ 
aussitôt  qu'ils  ont  quitté  le  sein  de  leur  mère?  il 
est  trè^important  de  ne  pas  mettre  dans  les  mêmes 
boilons  et  dans  les  mêmes  cours,  les  mâles  et  te 
femelles  qui  n'ont  pas  subi  la  castration. 
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Porcs  adiUteffé 


Le  porc  est  oronivore*  Dès  qu^il  a  été  sevré  avec 

les  soins  qu'on  vient  d'indiquer,   il  n exige  plus 

autant  de  précautions ,  mais  il  lui  faut  toujours  de 

Teau  en  abondance  et  une  excessive  propreté  dans 

retable  et  dans  les  auges.  On  donne  à  manger  aux. 

porcs  trois  fois  par  jour ,  et  chaque  fois  on  doit 

laver  l'auge  avant  d'y  mettre  un  autre  repas.  On 

peut  nourrir  les  porcs  avec  des  débris  de  légumes; 

des  marcs  de  cidres,  de  vin  ou  d'eau-de-vie;  des 

rebuts  de  laiterie  et  de  brasserie  ;  des  eaux  grasses 

de  cuisine  ;  des  racines  de  toute  espèce,  betteraves, 

navets  ;  des  épluchures  de  courges ,  de  pommes 

de  terre  ;  de  la  chicorée ,  de  la  luzerne ,  du  trèfle , 

du  sainfoin,  des  pois^  des  grains;  des  recoupes 

d'orge,  de  seigle,  de  froment  et  de  mais;  enfin 

des  résidus  de  boucherie ,  du  sang ,  etc.  La  nour-^ 

riture  la  plus  économique  est  la  glandée.  M.  Dotil-' 

bâsle  cultive  pour  les  porcs  adultes ,  de  la  chicorée 

sauvage  et  des  laitues.  On  a  reconnu  à  la  ferme 

modèle  de  Grignon ,  que  le  trèfle  est  plus  efficace 

et  plus  nutritif  pour  les  porcs,  après  une  légère 

fermentation,  que  dans  son  état  naturd.  Quand  la 
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plante  est  fauchée ,  oa  ea  met  une  certaine  quan-» 
ttté  dans  un  cuvier  avec  de  Teau ,  et  on  la  laisse 
exposée  aux  rayons  du  soleil.  Cette  combinaisoQ 
de  la  chaleur  et  de  Thumidité ,  suffit  pour  opérer 
la  fermentation  désirée.  Le  trèfle  devient  noir,  et 
laisse  échapper  une  certaine  odeur  qui  avertit  qu'on 
peut  le  faire  manger;  l'animal  hésite  d'abord^  mab 
il  s'accoutume  bien  vite  à  cette  nourriture. 

Dans  les  châiets  de  la  Savoie,  on  nourrit  les  porcs 
exclusivement  avec  du  petit*lait  et  on  les  envoie 
aux  pâturages.  Le  petit-lait  de  trob  vaches  suffit 
à  la  nourriture  d'un  porc. 


Eiisrato«eiiiMftt« 


L'automne  est  la  saison  la  plus  favorable  pour 
l'engraissement. 

On  distingue  le  demî^engraissement ,  de  l'en- 
graissement complet.  Le  demi-engraissement  peut 
être  opéré  avec  quelque  nourriture  que  ce  soîl , 
pourvu  qu'on  la  donne  avec  abondance.  On  doit 
toujours  faire  subir  la  castration  aux  porcs  avant 
de  les  engraisser.  Les  porcs  gagnent  plus  en  poids 
pendant  les  premières  semaines  de  l'engraissement 
que  pendant  les  dernières. 


Le  (}6aii-eQgraissenieDt  a  pour  objet  de  rçndre 
la  viai^dis  plus  succulente  ;  op  se  contente  assez 
gépéi*alement  du  deroi-engraissem^nt  pour  les  jeu* 
nés  porç^»  car,  en  représentant  par  4  la  nourriture 
néc63sa)Pp  pour  obtenir  lengraissement  complet  ^ 
le  d^nû-H^ngraissement  est  représenté  par  i  ;  il  y 
aurais  doqc  une  perte  évident^  à  engraisser  com- 
plètement dfi  jeunes  porcs  d^ns  les  iQcalités  où  la 
chair  de  cet  animal  n  est  guère  plus  recherchée 
lorsqu'elle  est  très -grasse,  que  lorsquelle  Test 
moins. 

Lengraissement  complet  a  pour  objet  la  pro-* 
ductiop  du  lard  en  grande  abondance ,  et  c'est 
surtout  chez  les  porcs  de  dix-huit  mois  à  deux  ans 
qu'on  obtient  ce  résultat.  Leur  chair  maigre  étant 
peu  délicate ,  le  lard  et  la  panne  sont  les  seules 
parties  de  leur  corps  qui  aient  chez  eux  un^e  grande 
valeur;  c'est  pourquoi  il  convient  de  faire  convertir 
en  graisse  toute  la  matière  mucilagineuse  qui  s'est 
formée  dans  le  corps  de  l'animal,  pendant  les  pre- 
miers temps  du  régime. 

La  règle  générale  à  suivre ,  soit  dans  le  demi-» 
engraisseo^ent ,  soit  dans  l'engraissement ,  c'est  de 
substitM^  toujours  un  aliment  plus  substanciel  à 
celui  qui  l'est  moins,  de  manière  que  l'animal 
trouve  sous  un  moindre  volume  de  nourriture,  une 
quantité  équivalente  ou  plus  grande,  de  substance 
nutritive. 

i6 
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Si  l'on  ne  veut  employer  qu'une  seule  substance 
(  comme  racines  ou  pommes  de  terre  ))  on  coai- 
mence  par  la  servir  crue  et  délayée  avec  de  Veau , 
on  la  fait  cuire  ensuite  légèrement  ;  successivement 
cuisson  complète  ;  puis  on  relève  la  saveur  de  cette 
nourriture ,  soit  en  la  faisant  aigrir ,  soit  en  y 
mettant  du  sel  de  cuisine.  La  boisson ,  qui  d'a- 
bord est  pure  et  abondante ,  doit  peu  à  peu  être 
farineuse ,  et  enfin  on  la  fera  aigrir  comme  la 
nourriture. 

Young  et  Schwerz  recommandent  pour  Vengraij- 
sèment  l'usage  de  cette  boisson.  Un  décalitre  de 
farine  d'orge ,  de  pois ,  de  fèves  ou  de  maïs  est  dé- 
layé dans  24  litres  d'eau.  On  remue  fréquemment 
ce  mélange,  et  on  le  donne  au  bétail  lorsqu'il  est 
complètement  aigre ,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  trois 
semaines  en  hiver  et  de  quinze  jours  pendant  les 
chaleurs.  On  doit  toujours  avoir  à  sa  dispositioD 
plusieurs  baquets  remplis  de  cette  nourriture,  pour 
en  donner  aux  porcs  à  l'engraissement. 

Lorsqu'on  a  commencé  l'engraissement  avec  une 
espèce  de  substance ,  on  ne  doit  la  changer  que 
pour  donner  une  substance  plus  nutritive. 

Voici  la  gradation  des  substances  les  moins  nu- 
tritives aux  plus  substancielles  : 

i""  Les  fourrages  verts;  choux,  vesces,  luzerne, 
trèfle,  chicorée. 

2""  Les  fourrages  hachés ,  salés  et  aigres. 
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S""  Les  racines  crues  ;  les  racines  cuites.  Les  pom- 
mes de  terre. 

4*  Les  résidus  ou  marcs  d'eau-de-vie ,  délayés 
d*abord,  et  ensuite  secs.  Le  petit-lait  mêlé  d'orge 
concassée ,  ou  de  mais. 
S"*  Les  grains,  les  farines ,  les  glands. 
6^  Les  matières  animales. 

Il  faut  bien  se  garder  de  commencer  l'engrais- 
sement par  une  nourriture  trop  abondante ,  ou 
trop  substancielle ,  et  surtout  en  été,  car  l'animal, 
après  avoir  acquis  un  très-médiocre  embonpoint , 
resterait  ensuite  stationnaire ,  et  dépérirait,  sans 
qu'on  pût  obtenir  une  amélioration  dans  son  état, 
même  en  recommençant  à  le  traiter  suivant  les 
principes  que  nous  avons  indiqués. 

Le  porc  ayant  obtenu  son  point  d'engraissement 
convenable ,  il  faut  se  hâter  de  le  tuer  ou  de  le 
vendre ,  autrement  la  cachexie  graisseuse  l'expose- 
rait à  périr.  Dans  tous  les  cas ,  le  propriétaire  ferait 
consommer  ses  denrées  d'une  manière  impro- 
ductive. 

Dans  une  exploitation  de  deux  cents  journaux , 
une  porcherie  bien  dirigée  peut  donner  un  bénéfice 
net  de  quinze  à  dix-huit  cents  francs. 


NOUVEL  EMPLOI 
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DÉSINFECTION  INSTANTANÉE 

DE  TOUTE  PUTREFACTION, 

AUGMENTATION  ÉCONOMIQUE  DES  ENGRAIS. 
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jS(^i*€yiofi€Utnà  ac  ut,    %Snafn^r€'. 


iÊ>hstKt>M%onis  ^KétttnmMKtff, 


E  toutes  les  questions  traitées  bd  agro- 
nomie, la  plus  importante  est,  sans 
contredit,  celle  des  engrais,  comme 
étant  la  base  nécessaire  de  toute  cul- 
ture. 
Un  agent  désinfecteur  qui  fournit  le  moyen 
de  multiplier  les  engrais  dans  toutes  les  fer- 
mes ,  et  qui  réalise  le  but  si  long-temps  re- 
cherché de  l'assainissement  économique  des 
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^^^  i.rt»fcs  et  des  villes  ,  qn  touU» 

^^ffm:ilfs  foyers  pennauents  de  mias- 

ffi  Sesiioé  k  jouer  un  rôle  importaul 

^  As  améliorations  progressÏTes  de  no- 

„  jBoderue  agricultu  re. 

£o  eflèl,  si  Ton  réfléchit  à  la  masse  de 

aMtièr^  fécales  fournies  seulement  par  une 

nM>ulalion  de  mille  habitants,  matière  que 

/'on  peut  porter  à  mille  litres  au  raoius  par 

jour,  qui  pourraient  être  quintuplés  par 

J'agent  désinfecteur.  ou  aurait  alors  ciaq 

mille  litres  par  jour,  c'est-à-dire  de  qu« 

fumer  amplement  un  demi-iourual(15ares] 

à  trois  millimètres  d'épaisseur,  et  par  an 

182  journaux*. 

Quelle  masse  de  produit  n'aurait-oo  pas 
le  droit  d'en  attendre,  sM'on  pouvait  par-  j 

'  <  On  doit  gémir,  dit  Mîddleton  (  Sociét6  des  irti  <i«  I 
•  Londres  ),  de  ce  que  les  99  centièmes  d'an  ok|cl  sîn^- 1 
'  tant  sont  entraînés  dans  les  riviËres  et  eotîèremeiiifv''-'J 
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venir  à  recueillir  toutes  ces  matières  ?  et 
quel  immense  résultat  sous  le  rapport  de  la 
salubrité  publique,  d'eu  empêcher  l'iiifiltra- 
tion  dans  les  pavés,  dans  les  fosses  et  leurs 
canaux,  etc.,  et  ensuite  révaporation  en 
gai  méphitiques  et  délétères*  ! 

Tel  est  donc  le  double  but  qu'il  faudrait 
atteindre, et  vers  lequel  j'aime  àcroire  avoir 
fait  un  pas  essentiel. 

L'agent  désinfecteur  qui  fait  l'objet  de 
mon  Mémoire,  et  dont  j'indique  les  nom- 
breuses applications,  ne  peut  être  comparé 
à  aucun  de  ceux  connus  ,  sous  le  rapport 
éconodiique  et  agricole. 

Les  charbons  en  poudre,  ces  désinfecteurs 
énei-gfques  des  matières  fécales  ,  sont  géné- 
ralement d'un  prix  beaucoup  trop  élevé. 

*  ■  JLe  médéciu  Cbervin  se  rebdit  de  Paris  h  GibrulUr  en 
>■  183S  pour  j  observer  la  ùkvn  jaune.  Il  reconnut  que  la 
<•  cause  en  était  toute  locale.    Il   l'attribue  k  l'cntassemeat 


.-^  250  . 

La  chaux  vive,  qui  s'emploie  délayée, 
coûte  trop  et  détruit  une  partie  des  prin- 
cipes fécondants. 

Les  chlorures  désinfectants  exigent  des 
manipulations  chimiques  qui  ne  permetteol 
pas  de  les  créer  généralement  :  ils  sont  d'ail- 
leurs très-fugaces  ,  et  par  conséquent  diffi- 
ciles à  conserver. 

La  suie  est  un  excellent  désinfecteur^mais 
elle  est  produite  en  trop  petite  quantité. 

Les  cendres  de  houille  sont  le  partage  de 
quelques  localités. 

Le  brûlis  a  l'avantage  d'être  à  la  portée 
de  tous,  universellement  connu  et  fabriqué, 
peu  coûteux ,  sans  danger  pour  son  emploi» 
et  il  peut  fournir  à  l'agriculture  des  mass» 
d'engrais  précieux ,  par  son  mélange  atec 
les  matières  qu'il  désinfecte. 

C'est  donc  avec  la  plus  grande  confiance 
que  je  fais  hommage  à  tous  les  agriculteurs 
de  ma  théorie  de  désinfection  ,  comme  k 
résultat  le  plus  heureux  que  j'aie  obtenu  oc 
vingt  ans  d'études  et  de  travaux  agricoles. 


EMPLOI  DE  L'ÉGOBUAfiE, 

BÈiiiBcmti  isajBittiB  m  Tom  pimlFuiiiflii. 


AKTICISPRI 
De  rEceboase. 


SI- 

ffi^^'ÉcoBDAGE  est  cette  opération  par  bqndle  on 
|l^  soumet  à  l'action  lente  et  étouffée  du  Em ,  la 
S^^  superficie  gazonnée  d'un  terrain,  tel  qncpré 
naturel  et  artificiel,  pâturage,  marais,  tooriw,  etc., 
préalablement  séchée  à  Vaîr  et  aa  soleil. 
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PoUi*  obtenir  un  feu  lent  et  étouffer  tôUte  adiioa 
vive  du  feu,  il  faut  non-seuletnent  boucher  ftoi- 
gneusenient  les  ouras ,  mais  il  faut  encore  prendre 
les  gazons  dans  un  état  de  siccité  incomplète.  Alors 
on  évitera  Tinflammation  spontanée  ;  il  se  produira 
beaucoup  de  fumée  ;  la  terre  moite  s'effitera  avant 
de  brûler ,  et  Ton  pourra  maintenir  la  combustico 
des  plantes  à  Tétat  de  charbon ,  très  peu  passeront 
à  rétat  de  ceiidre. 

8  2. 

On  appelle  brûlis  le  résultat  de  Técobuage.  Il  est 
bien  fabriqué  s'il  a  la  couleur  de  la  poudre  à  canon; 
ce  qui  passe  au  rouge  est  moins  bon. 

S  3- 

Sa  fabrication  est  généralement  connue.  On  assi- 
mile sa  dépense,  dans  ma  localité,  au  même  prix 
que  le  labour  à  la  pelle ,  soit  quarante  francs  par 
journal  de  trente  ares.  On  diminue  les  frais  en 
écroûtant  à  la  lippe.  Outre  cette  dépense,  on 
fournit  le  bois  (  broussailles ,  épines ,  etc.  }  pour 
une  valeur  de  neuf  à  disL  francs. 

Si  réôobuage  s  opère  sur  un  jduffcàl  de  «WHc 
ares ,  que  Técroûtagé  ait  liea  à  un  pouce  et  ^ktt 
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d'épaisseur  (  trente-cinq  millimètres  )  ,  on  obtien-* 
dra  plus  de  cent  mètres  cubes  de  brûlis  ;  au  prix 
ci-dessus ,  il  reviendra  à  cinquante  centimes  le 
mètre  cube,  formant  deux  tombereaux  :  c'est  donc 
vingt-cinq  centimes  le  tombereau*.  Mes  fournaises 
cubent  chaque  0  m.  70,  0  m.  80 ,  et  plusieurs  un 
mètre. 

S  5- 

Un  litre  de  brûlis  pèse  presque  autant  qu'un 
litre  d'eau;  plus  exactement,  un  mètre  cube  (mille 
litres  )  pèse  g(^2  kilogrammes.  Cette  donnée  varie 
cependant  en  raison  des  matières  écobuées. 


*  On  Toit  qne  dans  ce  prix  n'est  pas  compris  le  transport  du 
brûlis  et  la  dépréciation  dn  terrain  écobné ,  dont  la  surface  ga- 
sonnée  se  trouve  soustraite. 


2hlt 


ARTICLE  DEUXIÈME. 


Propriété  an  brAUs. 


S  6. 


Il  est  éminemment  propre  à  la  désinfection  ins- 
tantanée des  matières  végétales  et  animales  en  pu- 
tréfaction*. 


s  7. 


C'est  cette  propriété  inaperçue  )usqu*à  préseot 
qui  fait  le  mérite  principal  de  mon  Mémoire.  Je 
l'ai  inutilement  recherché  dans  les  livres  ^  et  )e  n'ai 
rien  rencontré  qui  eût  rapport  avec  cette  propriété, 
dans  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  Técobuage. 


*  Le  brûlis  doit  être  regardé  comme  ud  diminutif  du  charboa. 
Ce  dernier  absorbe  une  grande  quantité  de  gaz ,  souvent  20 ^  40^  ou 
même  90  fois  son  volume ,  comme  cela  arrive  pour  le  gaz  ammo- 
niac,  (  Gay-Lussac  et  Payen.  Cours  de  chimie,  ) 

Quant  an  brûlis,  quoiqu'il  provienne  de  différentes  qualitéf 
de  terres  végétales  gaxonnées ,  son  effet  comme  désinfectenr  m't 
toujours  paru  identique. 


J 
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Son  emploi  sous  ce  rapport  est  cependant  d*utie 
haute  importance  pour  l'assainissement  de  tous  les 
foyers  de  putréfaction  ,  pour  la  propreté ,  d'où 
résulte  l'ordre  et  la  santé ,  pour  recueillir  et  aug* 
menter  les  engrais ,  pour  leur  conservation  nor- 
male et  prolongée  9  et  leur  fixation  à  un  corps 
conservateur. 


s  8. 


Puisqu'il  y  a  disparition  subite  d'odeur ,  il  y  a 
conservation  de  toutes  les  particules  de  la  matière  ; 
ce  qui  est  une  considération  importante. 


S  9- 


Si  en  théorie ,  et  comme  de  fait ,  on  admet  que 
la    fermentation    des  fumiers  ne  produit  que  la 
perte  de  leurs  principes  fécondants ,  au  point  que 
les  matières  animales  perdent  jusqu'aux  neuf  di- 
xièmes de  leur  valeur ,  on  a  dans   le  brûlis  un 
puissant  moyen  de  neutraliser  cette  fermentation , 
c^e  qui^  jusqu'à  présent,  a  été  un  problème.  J'ai 
obtenu  cet  effet,  en  entassant  par  couches  alter- 
natives les  fumiers  avec  le  brûlis  pur ,  ou  saturé 
de    divers  liquides  fécondants;  son  emploi  dans 
ics    étables  concourt  particulièrement   au   même 
oflfet. 


356 


SiO. 


Le  brûlis  est  très-J'avorable  à  une  bonne  macé- 
ration ,  premier  degré  de  désagrégation  des  ma- 
tières végétales  et  animales ,  qui  suffit  à  Vemploi 
normal  des  engrais. 

§11. 

C'est  un  engrais  par  son  carbone  et  ses  sds ,  un 
amendement  par  sa  couleur  foncée  et  comme  corps 
retenant  l'humidité  dans  une  proportion  favorable 
à  la  végétation ,  en  opérant  Tallégissement  des 
terres  fortes  en  faveur  des  spongioles ,  organe  qa> 
fonctionne  dans  le  sein  de  la  terre ,  comme  te 
feuilles  dans  le  sein  de  l'atmosphère. 

Le  brûlis  possède  la  propriété  d'être  mauvaii 
conducteur  du  calorique  presque  à  l'égal  du  char 
bon.  Sa  désagrégation  restant  constante,  te  rend 
très-accessible  à  sa  combinaison  avec  les  fluide» 
pondérables  ou  non  ;  sa  fertilité  est  d'ailleurs  d^ 
montrée  par  son  usage  fréquent ,  par  la  bonté  des 
terres  volcaniques ,  par  les  emplacements  des  fou^ 
naises  long-temps  couverts  d'une  forte  végétation . 

*  L'effet  du  brûlis  sur  la  Tégétation  est  principalement  ^  ' 
l'action  du  fen  sur  le  sol,  d'aprës  PuTis. 
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et  par  les  terres  brûlées  d*après  le  procédé  anglais 
décrit  par  London. 

Lecobuage,  ditPuvis,  comniuDique  cette  acti- 
TÎté  qui  manque  presque  partout  où  le  principe 
calcaire  ne  se  rencontre  pas. 

s  12. 

C'est  un  très-grand  absorbant  des  liquides,  pro- 
priété qui  forme  une  partie  importante  de  son 
utilité  ;  un  litre  s'empare  de  trois  cinquièmes  de 
litre  d*eau  en  peu  d'heures  ,  et  instantanément  de 
plus  de  demi-litre.  Ainsi  un  mètre  cube  retiendra 
cinq  à  six  cents  litres  de  liquides ,  par  sa  force  de 
succion  et  de  capilbrité. 


^7 
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ARTICLE  TROISIÈME. 


De  remploi  da  brttlliu 


S43- 

Les  matières  végétales  et  animales  les  plus  in- 
fectes ne  demandent  au  plus  que  la  moitié,  eo 
volume ,  de  brûlis  pour  être  désinfectées  et  â  Fins- 
tant  même. 

S  14. 

Les  matières  fécales  les  plus  corrompues  sont 
désinfectées  avec  moins  de  la  moitié  :  un  tiers  en 
volume  de  brûlis  suffit  ordinairement. 

S  15. 

C'est  un  puissant  moyen ,  très-économique  et 
très-profitable  à  Tagriculture ,  pour  assainir  les 
sacs  de  latrines  et  tous  les  foyers  d'infection  qui 
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existent  dans  ces  réduits  où  Ton  dépose  des  ma- 
tières fermentescibles.  Avec  le  brûlis  on  assainira 
journellement  les  fosses  d  aisances. 

s  16. 

L*odeur  désagréable  et  pernicieuse  des  vases  ou 
ustensiles  qui  servent  dans  les  chambres  des  ma- 
lades, peut  être  neutralisée  à  Tinstant  en  y  jetant 
une  poignée  de  brûlis.  Uhygiène  commanderait 
cette  précaution  pendant  les  chaleurs  de  Tété  pour 
ceux  des  personnes  bien  portantes.  On  pourrait 
avoir  des  latrines  dont  le  sac  serait  portatif  et  sans 
odeur,  si  elles  étaient  aussi  munies  d'un  sac  de 
brûlis  pour  en  mettre  au  fur  et  à  mesure. 

8  17. 

On  peut  recueillir  avec  le  brûlis  tous  les  liquides 
transsudant  des  tas  de  fumier,  et  reporter  cette 
matière  ainsi  saturée  en  couche  sur  ces  mêmes 
fumiers. 

8  18. 

Chaque  fois  que  Ion  extrait  les  fumiers  des 
étables  et  des  bergeries ,  il  se  dégage  une  forte 
odeur  ammoniacale  qui  pénètre  le  nez  et  jusqu'aux 
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yeax  ;  )C  saupoudre  le  paTé  avec  du  brûlis  à  une 
Kgne  d'épaisseur  (  quatre  millimètres  )  ,  et  toute 
odeur  disparait.  Je  mets  ensuite  la  litière  par-dessus. 

S  49. 

On  augmentera  considérablement  la  quantité 
des  engrais  et  l'on  en  améliorera  la  qualité,  eD 
faisant  répandre  ime  corbeillée  de  brûlis  tous  les 
matins  sous  chaque  cheval,  bœuf,  vache,  prioct- 
palement  sous  chaque  animal  à  Tengrais  et  dans 
les  bergeries ,  pour  étendre  ensuite  la  litière.  Le§ 
déjections ,  les  urines ,  le  pétrissage  opéré  par  les 
pieds  des  animaux ,  et  leur  dépilation ,  forment 
avec  le  brûlis  un  amalgame  d'excellent  engrais ,  en 
absorbant  les  liquides.  On  emploira  ainsi  environ 
douze  à  quatorze  litres  par  )our  pour  chaque  bête; 
et  lorsque  Ton  sort  le  fumier  des  étables ,  qu'il  est 
épandu  bien  également  sur  le  tas,  on  fait  rjfKindre 
encore  une  couche  de  brûlis  d'un  pouce  on  deax 
(  cinq  à  six  centimètres  )  d'épaisseur.  Si  l'extrême 
pénurie  du  bois,  une  saison  pluvieuse,  ou  toute 
autre  circonstance,  forçaient  à  l'économie  dans 
l'emploi  du  brûlis ,  on  y  suppléerait  par  de  la  terre 
sèche  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agii*ait  pas  de  réunir 
la  désinfection  à  l'absorption ,  soit  dans  les  étables , 
soit  pour  recueillir  les  liquides.  Les  fumiers  en  ae- 
rcmt  plus  condensés  ;  ii  y  aura  pnvalioii  d'air  dans 
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rintérieur  de  la  masse ,  conséquemmeot  pea  de 
fermentation ,  condition  qu'il  faut  toujours  avob 
soin  d'obtenir  pour  qu'il  n'y  ait  pas  perte  de  la 
matière  fécondante  sous  forme  de  gaz*. 

S  20. 

Ces  deux  emplois  précédents  assainbsent  singu^ 
lièrement  les  étables  et  les  bergeries  :  c'est  l'amé- 
lioration la  plus  utile  de  la  stabulation  permanente^ 
regardée  maintenant  comme  un  principe ,  dès  que 
l'on  a  reconnu  que  l'exercice  musculaire  de  la  ru- 
mination suppléait  à  l'exercice  des  muscles  loco- 
moteurs ;  il  ne  se  fait  plus  d'émanation  ;  les  liquides 
sont  retenus ,  et  la  masse  d'engrais  s'est  accrue  tout 
en  économisant  la  litière;  au  besoin  même,  lui 
seul  maintiendrait  la  propreté  et  recueillerait  tous 
les  engrais.  Le  brùlb  étant  déjà  par  lui-même  un 


*  Je  me  suis  assuré  de  la  perte  qu'on  éprouve  par  la  fer- 
mentation du  fumier,   en   prenant  moitié  fiimier  de  cheval   et 
moitié  fuuder  de  vache,  bien  macéré  sous  leurs  pieds,  que  j'ai 
mélangé^  mis  et  peu  pressé  dans  un  vase  de  fonte;  il  s'en  est 
dégagé  beaucoup  de  gaz  par  la  fermentation;  le  volume  a  di- 
minué et  s'est  desséché;  j'ai  retrempé  ce   résidu  avec  de  l'eau 
claire,  j'ai  pétri  et  laissé  fermenter  de  nouveau,  il  y  a  an  éva- 
poralion  de  gaz,  diminution  de  volume,  la  matière  a  séché.  J'ai 
de  nouveau  pétri  avec  addition  d'eau ,  les  mêmes  phénomènes  se 
sont  passés  ;  et   enfin ,    après  trois  mois  d'été ,  j'ai  obtena  un 
résidu  terrain  que  j'estime  1/4,  1/5  de  la  valeur  priiHilive. 
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engrais ,  quintuple  de  valeur  par  sa  saturation  et  sa 
trituration  avec  les  liquides  et  les  matières  molles. 

S  21. 

Le  brûlis  saturé  d'urine ,  de  transsudations  des 
tas  de  fumier^  de  matières  fécales  et  animales, 
etc.  9  est  inappréciable  pour  les  cultures  jardinièrGs; 
il  peut  aussi  remplacer  le  terreau.  L'affinité  de  ces 
matières  avec  le  brûlis  les  empêche  de  transmettre 
au  jardinage  le  goût  désagréable  et  souvent  dâécère 
que  remploi  pur  des  matières  fécales  et  animales 
peut  leur  donner.  J'en  fais  l'expérience  depub  i835, 
et  en  1 836  j'avais  déjà  signalé  cette  propriété  du 
brûlis  dans  une  publication  peu  répandue. 

§22. 

En  lëtat  de  saturation  qui  précède ,  on  ne  peut 
pas  trouver  d'engrais  plus  propre  à  la  restauration 
des  prés  :  il  les  fume  et  il  chausse  les  plantes.  Cette 
dernière  propriété ,  due  à  l'état  de  terreau  de  cet 
engrais  ,  est  éminemment  propre  au  tallement.  Il 
fait  disparaître  les  mousses  ^  qui  ne  nabsent  qu'où 
l'humus  manque;  il  amende  celui-ci  s'il  est  acide. 
Dix  à  douze  mètres  cubes  par  trente  ares  feront 
une  forte  fumure  de  ti^ois  à  quatre  millimètres  d'é- 
paisseur moyenne.  Si  l'on  saupoudre  encore  légè- 
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rement  cette  fiimure  avec  de  la  chaux,  ou  du  gypse, 
ou  bien  de  la  marne  calcaire  en  poudre ,  on  pro- 
voquera la  formation  des  ulmates ,  qui  concourent 
si  puissamment  à  la  nutrition  des  végétaux.  Le  plus 
grand  effet  du  plâtre  sur  les  plantes  légumineuses 
a  lieu  lorsqu'il  est  appliqué  sur  des  terres  où  il  est 
en  contact  avec  un  engrais  quelconque. 

s  23. 

Il  est  très-propre  et  convenable  à  employer  sur 
des  semis  et  semailles  de  toute  espèce  qui  auraient 
besoin  d  engrais.  J'en  recommande  l'emploi  pour 
le  lin ,  le  chanvre  et  l'œillette.  Je  n'ai  rien  trouvé 
de  mieux  pour  le  semis,  sur  place,  des  betteraves, 
plante  destinée  à  être  la  base  la  plus  prospère  de 
notre  agriculture  ;  on  en  met  une  demi-poignée 
sur  chaque  graine  déposée  en  ligne  dans  de  légers 
creux. 

8  24. 

Le  brûlb  employé  pur ,  sous  le  rapport  de  sa 
couleur  foncée  et  de  son  odeur  légère ,  mais  du- 
rable ,  eu  couvrant  la  surface  de  la  terre  avec  le 
brûlis  le  plus  noir ,  à  un  ou  deux  centimètres  d'é^ 
paisseur,  éloigne  lesjiJtises*,  ce  qui  le  rend  précieux 

^  Coléopièref  herbivorei. 


pour  les  semis  de  la  iiombreose  famille  de»  cruci- 
fères ;  il  hâte  les  tégétations  printanières,  la  pousse 
des  asperges  ,  la  maturité  des  melons ,  etc. ,  par 
l'absorption  de  la  chaleur  solaire,  qui  peut  s'élever 
de  35  à  4^  degrés  centigrades ,  quoiqu  il  n'y  en  ail 
que  1 5  à  2o  à  l'ombre. 

s  25. 

Le  brûlis,  tel  qu'il  sort  des  foumabes ,  retiré  au 
sec^  est  un  magasin  de  matière  propre  à  la  cooser- 
Yation  des  fruits  et  de  la  pjypart  des  racines ,  en 
l'employant  par  couches  alternatÎTes.  Ainsi  <fis- 
posés ,  les  fruits  transpirent  lentement  l'actde  car- 
bonique et  absorbent  l'oxigène ,  pour  opérer  tardi- 
vement une  entière  maturité  à  l'abri  de  la  lumière, 
de  l'air,  de  l'humidité,  et  sous  une  temp^tare 
invariable,  due  à  sa  propriété  d'être  mauvais  con- 
ducteur du  calorique. 

Le  brûlis ,  répandu  à  la  volée  sur  les  feuilles  des 
végétaux  couverts  àe  gelée  blanche ,  en  neutralise 
les  effets. 

S  26. 

Il  peut  conserver  la  viande  fraîche  plusieurs 
jours  et  les  œufs  long-temps;  pour  ces  derniers, 
on  le  pile  et  on  le  tamise,  afin  d'obtenir  autant  que 
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possible  une  poudre  impalpable ,  qui  conseryerait 
aussi  plusieurs  mois  des  artichauts ,  des  asperges , 
des  melons ,  etc. ,  et  les  fruits  les  plus  délicats. 

S  27. 

C'est  uu  excellent  moyen  d'assainir  et  d'empê- 
cher les  eaux  des  mares  de  se  corrompre.  On  en 
jette  de  manière  à  saupoudrer  le  fond,  et  l'on  en- 
toure la  mare  d'une  bordure  de  brûlis.  Tous  les 
cloaques  peuvent  ainsi  être  désinfectés,  et  l'éma- 
nation des  miasmes  arrêtée  par  l'introduction  et  le 
mélange  du  brûlis. 

S  28. 

Plus  la  matière  écobuée  contient  de  parties  vé- 
gétales f  plus  le  brûlis  est  charbonneux  et  noir , 
plus  sa  puissance  absorbante  du  calorique  rayon- 
nant augmente,  et  plus  il  est  efficace  dans  tous 
ses  emplois  sous  ce  rapport.  Les  neiges  tardives 
qui  en  sont  saupoudrées  disparabsent  prompte- 
ment  aux  pr^xiiers  rayons  du  soleil. 

s  29. 

On  saupoudrera  soiwent  le  plancher  ou  pavé 
des  réduits  de  la  volaille,  pour  neutraliser  l'odeur 


et  maiotenir  la  propreté.  Les  laiteries^  dont  le  pavé 
ou  le  plancher  serait  construit  sur  traite  centi- 
mètres de  brûlis  n'auraient  pas  à  Craindre  les 
odeurs  provenant  de  la  fermentation  des  liquides 
répandus. 

S  30. 

Plusieurs  maisons  préparent  pendant  Thiver  des 
semences  de  pommes  de  terre  par  Fenlèvemoit 
des  yeux  et  surtout  du  quartier  supérieur  rempli 
de  germes  ;  on  les  laisse  étendues  sur  le  sol  des 
caves  9  où  elles  se  dessèchent  trop.  Elles  se  conser- 
vent beaucoup  mieux  dans  le  brûlis.  C'est  une 
économie  à  ne  pas  négliger. 

s  31. 

On  emploira  avec  avantage  le  brûlis  pilé,  à 
charger  la  voûte  des  fours ,  dans  les  campagnes , 
pour  retenir  et  concentrer  la  chaleur  et  parer  aux 
lézardes. 

On  remplacera  avec  avantage  le  sable  à  tempé- 
rature variable  par  le  brûlis  y  mauvab  conducteur 
du  calorique^  pour  les  caveaux  à  bouteilles. 

On  pourra  enfin  tirer  parti  des  animaux  morts, 
en  les  mettant  en  petites  parcelles  mélangées  avec 
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le  brûlis  ;  ainsi  mis  en  couche  dans  les  fumiers,  ils 
les  animalisent  par  une  décomposition  lente ,  au 
Ueu  de  perdre  cette  excellente  matière  par  enfouis- 
sement et  souvent  en  exhalaisons  malsaines. 

«  Les  gens  de  la  campagne  n'ont  aucun  danger 
»  à  craindre  en  s*occupant  d'utiliser  les  débris  des 
»  animaux  morts ,  lors  même  qu'une  putréfaction 
»  avancée  les  forcerait  à  opérer  en  plein  air  »  (Payen)  • 
Il  n'y  a  que  le  cas  où  l'animal  serait  mort  du  char* 
bon  ,  qui  présenterait  du  danger ,  et  encore  fau- 
drait-il qu'une  blessure  aux  mains  déterminât  la 
contagion.  Le  cas  de  charbon  est  facile  à  connaître: 
l'animal  meurt  promptement ,  les  chairs  et  la  lan- 
gue noircissent. 

C'est  le  meilleur  moyen  d'améliorer  les  fumiers 
pauvres,  tels  que  ceux  provenant  d'animaux  qui 
n'ont  que  de  la, paille  pour  nourriture  et  litière. 

Enfin  la  présence  de  l'azote  dans  les  grains  et 
dans  les  végétaux ,  bien  constatée  aujourd'hui^  dé- 
montre l'importance  de  l'an imalisat ion  des  engrais, 
qui,  en  cet  état ,  peuvent  fournir  sans  cesse  des 
gaz,  à  une  assimilation  active. 

s  33. 

J'appelle  brûlis  aniinalisé  celui  qui  est  mêlé  aux 
résidus  des  boucheries,  sang,  viande  triturée,  eaux 
de  tripes ,  etc. ,  à  raison  de  cinq  à  six  fois  son  vo- 
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lume ,  sdoti  lear  densité.  Si  ce  mélaDge  est  bieo 
trituré ,  il  n'est  plus  attaqué  par  les  camiTom  et 
les  insectes ,  inconvéniast  qui  a  souvent  fait  reuoo- 
cer  à  remploi  de  ces  matières  pures. 

Brûlis  fécaliséf  s*il  est  mélangé  aux  matières  fé- 
cales dans  la  proportion  de  quatre  à  cinq  fois  sod 
TolumC)  d'après  la  densité. 

Brùtii  uriné ,  son  mélange  avec  les  urines  et 
les  transsudations  des  fumiers  jusqu'à  saturation, 
qui  peut  être  répétée  selon  la  densité  des  liquides*. 

Dans  ces  trois  états ,  il  est  à  ta  fois  engrais  nou^ 
rissant  et  stimulant  ;  il  présente  une  teiotc  pins 
foncée  ;  il  n'a  plus  rien  de  repoussant  ni  de  désa- 
gréable  pour  son  emploi,  et  il  constitue  l'engrais 
le  plus  actif,  puisqu'il  possède  tous  les  composants 
de  l'azulmine*^,  qui ,  d'après  Berzélius  et  Boullay, 
est  le  plus  précieux  engrais  que  ton  .connaisse^  ttnr 
grais  par  exeell/ence. 


*  J'ai  toujours  observé  un  développement  gigantesque  wtf 
les  feuilles  d'épinards  ,  oseille  ,  salade  ,  choux  ,  etc. ,  ^^  * 
l'emploi  de  ces  engrais. 

**  D*après  Tanalyse  de  Boullay,  ce  corps  est  composé  dt: 

Aiote 47.64. 

Carbone 50.61. 

Hydrogène 1 .  69. 

100.00. 
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Tçns  ces  mélaDges  sont  très-conimodet  à  em- 
ployer au  semoir  et  à  la  main. 

La  décomposition  de  ces  engrais ,  graduée  par 
leur  affinité  avec  le  bruns  »  marche  avec  le  dévelop- 
pement des  végétaux ,  el  ces  engrais  ne  propagent 
ni  germes  de  carie ,  ni  graines  de  mauvaises  plan- 
tes, ni  principes  délétères,  ni  insectes,  ni  leurs  œufo. 

Ces  mélanges  se  font  par  couches ^  en  formant 
une  pyramide  tronquée.  Je  laisse  ainsi  deux  ou 
trois  )ours  les  matières  se  péi^étrer  ;  après  quoi  j'é- 
tends sur  le  tas  de  fumier,  s'il  est  de&liné  pour  les 
champs.  J'en  fais  des  tas  particuliers  avec  mélange 
de  menu  fumier  et  de  balayures  d'étable,  pour  les 
prés  et  le  jardin.  Si  Ton  y  ajoute  du  curage  de 
fossé ,  des  débris  de  démolilioa  passés  à  la  claie , 
de  la  charrée,  et  qu'on  ait  soin  de  retourner  deux 
ou  trois  fois  pendant-  la  belle  saison ,  on  obtiendra 
un  excellent  terreau  pour  les  prés  et  le  jardin. 

§  M  ET  dsrnieh. 

Pour  me  procurer  le  brûlis  qui  m^est  nécessaire 
(  cent  mètres  cubes  ) ,  j*écobue  une  portion  de 
prairie  d'environ  trente  ares,  que  je  veux  renou- 
veler*. 

*  Si  Ton  écoboe  à  trois  pouces  d'épaisseur ,  dit  Puyis  (  An^ 
nales  d* Agriculture  française  y  1836),  la  surface  écobuée  a  trop 
de  brûlis.  Un  hectare  en  fournira  24  mille  pieds  cubes. 


A  mesure  que  l'écobuage  s'exécute,  j'enlève  le 
brûlis,  que  j'entasse  à  l'abri  de  la  pluie  et  à  portée 
des  étables ,  pour  passer  sous  le  bétail;  celui  qm 
mouille  s^rt  à  mettre  en  couche  sur  le  fumier  et 
à  mélanger  avec  les  matières  fécales  et  animales. 

Au  printemps  suivant,  je  plante  dans  cette  por- 
tion de  pré  écobuée,  des  pommes  de  terre  sur  un 
labour  à  la  pelle  et  un  copieux  engrais.  Et  jamais 
on  n'a  pu  distinguer,  à  cette  récolte  ni  aux  sui- 
vantes, la  partie  de  la  prairie  dont  le  gazon  avait  été 
soustrait  j  de  celle  où  il  était  resté. 
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liE  MÉMOIRE  DE  M.  AMOUDRUZ, 


Eztraitct  dn  Rapport  de  UiCwmifdcm  ohoStie  par  elle*, 

et   iineaiiBiimiiit  edopléet  dene  le  léeaoe  tpéelele 

présidée  per  M.  Flntendent  générel  da  Dnohé* 


N  adressant   son    Mémoire  à   la  Chambre» 
M.  Amoudruz  a  cru  devoir  la  consulter,  pour 
obtenir  son  avis  motivé ,  ses  observations  et 
Texamcn  critique  de  son  ouvrage. 


*  Compotee  de  MM.  le  docteur-médecin  Domengei ,  Bebert , 
professeur  de  chimie ,  et  le  comte  Marin.  Ce  dernier  a  été  spécia- 
lement désigné  pour  la  partie  agricole ,  et  les  deax  premiers  pour 
In  partie  chimique. 


Celte  )ustc  défiance  de  ses  propres  lumières, 
cette  sage  réserve  et  le  but  d*utiJité  que  s^est  pro- 
posé Fauteur,  honorent  son  bon  esprit;  et  c*est 
pour  y  répondre  que  la  Chambre  a  soumis  à  une 
Commission  choisie  dans  son  sein,  le  Mémoire  de 
M.  Amoudruz. 

La  Chambre  regrette  vivement  que  l'auteur  de 
ce  Mémoire  n*ait  pas  traité  d*une  manière  spéciale 
et  approfondie  la  grande  question  de  Fécobuage  » 
qui  est  encore  aujourd'hui  une  des  plus  contro- 
versées ,  et  qui  divise  les  plus  célèbres  agronomes 
de  Fépoque.  M.  Amoudruz  a  peut-être  trop  géné- 
ralisé les  avantages  qu'il  attribue  à  Fécobuage;  à 
côté  de  ces  prétendus  avantages ,  il  (aUait  aussi 
placer  les  nombreux  inconvénients  qui  y  sont  atta- 
chés, et  faire  un  compte  h  partie  double. 

Si  celle  pratique  agricole  était  vraie  dans  k 
sens  si  étenthi  et  presque  illimité  que  lui  donne 
M.  Amoudruz;  si  elle  était  couronnée  de  tant  de 
succès  avec  si  peu  de  frais ,  elle  serait  inapprécia- 
ble, et  Finventeur  aurait  trouvé  la  solution  d'au 
des  plus  importants  problèmes  d'économie  et  de 
prospérité  rurales. 

Malheureusement  il  n'on  est  pas  ainsi  ;  et  apK's 
un  mûr  examen ,  on  découvre  des  erreurs  et  des 
déceptions ,  résultat  trop  ordinaire  de  la  séduction 
attachée  aux  dérouvertes  que  Fou  croît  nouvelles, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  et  Fexpérience  les  aient 
réduites  à  leur  juste  valeur. 
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La  Chambre  est  loin  d  avoir  la  prétention  de 
remplir  la  lacune  que  laisse  le  Mémoire  de  M. 
Amoudruzy  et  de  traiter  entièrement  un  sujet  qui 
demande  les  plus  sérieuses  méditations  ^  et  où 
Tiennent  échouer 9  chaque  jour,  les  partisans  de 
récobuage  et  ses  détracteurs.  Quelques  observa- 
tions seront  un  appel  aux  lumières  et  aux  talents 
d'agronomes  plus  instruits  qu'elle.  Puissent -ils 
l'aider  dans  des  recherches  entièrement  faites  pour 
la  prospérité  de  leur  pays  ! 
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La  pratique  de  l'écobuage  a  laissé ,  comme  tani 
d'autres  procédés  agricoles,  beaucoup  de  questions 
indécises  et  opposées ,  faute  de  s'entendre.  Ce  n'est 
qu'en  la  réduisant  à  sa  plus  simple  expression, 
qu'on  peut  trouver  des  données  sûres  pour  son 
application. 

L'écobuage  est  un  moyen  violent  et  tout-à-fait 
exceptionnel  9  surtout  pour  la  Savoie  :  il  ne  convint 
qu'aux  terres  glaiseuses ,  très-tenaces ,  saturées 
d'un  excès  d'humidité  stagnante,  et  dont  les  mo- 
lécules fortement  adhérentes,  ne  peuvent  être 
divisées  que  par  Faction  énergique  du  feu.   En 
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général  9  c'est  une  opération  vicieuse  et  dont  on 
abuse  presque  toujours.  Hors  de  quelques  cas  par- 
ticuliers s  et  spécialement  dans  les  terres  légères , 
lecobuage  parait  d'abord  ranimer  tous  les  éléments 
de  la  végétation,  pour  les  éteindre  ensuite  à  jamais. 
Mais  cette  vigueur  momentanée  n'est  que  factice  ; 
le  sol  est  quelquefois  frappé  d'une  éternelle  stéri- 
lité, et  l'homme  lui  redemande  en  vain  des  trésors 
qu'il  a  trop  tôt  épuisés.  C'est  en  quelque  sorte 
l'oraison  funèbre  d'un  terrain. 

Ces  vérités  sont  tellement  connues ,  qu'une  des 
principales  clauses  de  plusieurs  baux  à  ferme, 
défend  aux  fermiers  d'écobuer  sans  l'autorisation 
expresse  du  propriétaire. 

Une  pratique  constante  et  tous  les  jours  corro- 
borée par  l'expérience,  nous  apprend  que  l'en- 
fouissement en  vert  des  végétaux ,  et  surtout  des 
gazons  des   vieilles  prairies   naturelles   ou  artifi- 
cielles qu'on  veut  renouveler,  est  un  des  engrais 
le  plus  puissant  et  le  plus  actif.  Il  suffit ,  pour  s'en 
convaincre,  de  voir  les  effets  produits  par  l'enfouis- 
sement du  trèfle.  Dans  plusieurs  contrées  du  Pié- 
mont, où  la  température  n'est  guère  plus  élevée 
que  celle  de  la  Savoie ,  le  lupin  enterré  à  l'époque 
de  sa  floraison,  devient  le  meilleur  engrais  pour 
les  fonds  les  plus  stériles.  Le  blé  noir  enfoui  de  la 
même  manière  donne  des.  résultats  identiques.  La 
pesctte  offre  des  avantages  analogues,  en  la  semant 
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imméciiateinent  après  la  moisson  des  céréales ,  et 
TenterraDt  en  vert  pour  les  semailles  subséquentes. 
On  sait  que  tous  ces  végétaux  employés  comme 
engrais ,  et  particulièrement  les  gazons  renversés , 
fournissent»  par  leur  décomposition  lente  et  suc- 
cessive, un  humus  ou  un  terreau  incessamment 
renouvelé ,  qui  sert  comme  de  filtre  aux  pluies 
trop  abondantes  et  qui  résiste  aux  sécheresses*  Si 
cette  décomposition  est  moins  prompte  et  moins 
active  que  dans  les  climats  chauds ,  elle  n'en  est 
pas  moins  réelle,  et  ses  effets,  quoique  plus  lents, 
n*en  sont  pas  moins  assurés. 

Il  est  évident  que  le  brûlis ,  suite  nécessaire 
de  récobuage ,  prive  de  toutes  ces  précieuses  res- 
sources. 

Un  des  plus  grands  agronomes  de  Técole  mo- 
derne ,  M.  Dombasle ,  condamne  Fécobuage.  Cette 
autorité  seule  est  décisive  contre  ce  vicieux  usage. 

Les  partisans  mêmes  les  plus  prononcés  de  féco- 
buage ,  sont  forcés  d'en  reconnaître  les  graves  in- 
convénients :  on  voit  dans  la  Maison  Rustique  au 
1 9*  siècle*,  que  l'écobiiage,  soit  le  brûlis,  ne  r«B- 
place  pas  les  engt^ais.  C'est  donc  au  moins  une 
opération  dispendieuse  et  sans  résultats ,  quand 
même  elle  ne  serait  pas  nuisible. 


*   W  irol.,  pag.  110  el  suiv. ,  art.  Ecobuage  ^   sigM   Oscir 
Tkouin. 


Le  brûlis  ne  peut  convenir ,  que  dans  bn  très- 
petit  nombre  ({^exceptions ,  au  sol  de  là  Savoie , 
qui  est  presque  tout  calcaire  ou  d'alluvion. 

La  Maison  Rustique  précitée,  page  123  >  qui 
préconise  ce  moyen ,  est  forcée  d'avouer  que  pour 
les  sols  légers,  sablonneux ,  naturellement  chauds  et 
peu  riches  en  matières  végétâtes^  il  tend  à  diminuer 
encore  leur  consistance.  Physiquement  il  n  exerce  au-' 
cune  action  sensible  sur  les  sables ,  et  chimiquement 
il  agit  à  peu  près  comme  pourrait  le  faire  un  excitant 
prodigué  à  des  convives  affamés  devant  une  table 
pauvrement  servie. 

La  question  de  Técobuage  est  peut-être  décidée 
dans  la  nouvelle  Méthode  des  engrais  de  Pierre 
Jaufiret.  Il  s'exprime  ainsi*  :  En  général,  c'est  une 
erreur  de  brûler  les  végétaux,  toutes  les  fois  qu'on  a 
ta  possibilité  de  les  convertir  en  engrais  solide  et  du- 
rable ;  car  on  n  obtient  par  l'écobuage  qu'un  peu  de 
cendre  et  de  terre  cuite ,  engrais  imparfait,  qui  n'a 
pas  de  durée  en  terre,  et  avec  lequel  on  ne  fume  quune 
partie  de  terrain,  qui  serait  fertilisé  pour  trois  ans 
acec  des  végétaux  ayant  tout  leur  humus,  et  combiné 
avec  tes  substances  animales  et  minérales. 

L'Angleterre  est  le  pays  où  la  pratique  de  l'éco- 
buage est  le  plus  répandue ,  parce  que  la  nature 
exceptionnelle  de  son  sol  semble  l'exiger.  Ecoulons 

*   Pag.  38  et  suiv.,  cdil.de  1837. 
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cependaDt  un  des  plus  cél^res  agronomes  de  celte 
contrée  :  Dans  les  cas  mêmes  oii  Von  pourrait  re- 
commander  Cécobuage ,  il  est  toujours  à  craindre 
qu'on  ne  porte  préjudice  à  la  faculté  productive  du 
sol  f  ainsi  stimulé  par  une  culture  forcée.  Un  grand 
mal  peut  être  fait  et  a  été  fait  de  cette  manih*e;  un 
moyen  prudent  d'amélioration  en  devient  un  de  ruiner 
le  soif  quand  on  en  abuse*. 

Et  l*on  peut  ajouter  quon  en  abuse  presque 
toujours. 

11  serait  inutile  de  multiplier  des  citations  aussi 
décisives  et  si  prépondérantes  contre  Fécobuage. 

Quant  aux  propriétés  désinfectantes ,  fécondan- 
tes, absorbantes  ou  autres»  que  M.  Amoudrm 
attribue  au  brûlis ,  ces  propriétés  ne  sont  qu  ana- 
logues à  celles  bien  connues  des  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  du  brûlis  même,  tdies 
que  le  carbone ,  la  chaux ,  les  cendres ,  la  terre 
calcinée,  etc. 

Avant  de  passer  à  Fexamen  de  ces  propriétés , 
qui  conduit  naturellement  aux  théories  chimiques 
sur  la  nature  des  sols ,  les  substances  qui  les  com- 
posent, et  leur  action  sur  la  végétation,  la  Chambre 
doit  relever  quelques  erreurs  échappées  à  M.  Amou- 
druz  sur  les  frais  qu  entraine  le  brûlis. 


*  A*^  Tol.,  pag.   939  des  ElémenU  d'agricultare-pratiqne  par 
David  Low,  professear  d'agriculture  à  TUaiversité  d'Edimboarti. 
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Selon  Fauteur  du  Mémoire ,  le  tombereau  de 
brûlis  ne  reviendrait  qu'à  vingt -cinq  centimes. 
M.  Amoudruz  prétend  qu'il  n'en  coûte  qu'une 
somme  de  cinquante  livres  pour  tous  les  frais  d'é- 
cobuàge  d'un  journal  de  prairie  (mesure  de  Savoie, 
soit  4oo  toises  de  8  pieds  ).  11  comprend  même 
dans  cette  dernière  somme^  celle  de  dix  livres  pour 
achat  ou  valeur  des  combustibles^  broussailles  ou 
menus  bois  nécessaires  pour  le  brûlis  des  gazons. 

Ces  erreurs  sont  matérielles  :  M.  Amoudruz  ne 
tient  comptp  ni  des  frais  de  transport  du  brûlis 
jusqu'à  la  ferme ,  ni  des  frais  bien  plus  considé- 
rables de  fumure  de  la  prairie  à  laquelle  on  sous- 
trait ce  brûlis.  Pour  remplacer  seulement  par  les 
engrais  ordinaires  le  brûlis  transporté  sur  d'autres 
corps  de  ferme,  il  en  coûterait  plus  de  vingt  voi- 
tures d'engrais  par  journal  ;  en  les  évaluant  au 
minimum ,  à  six  francs  Tune ,  on  trouverait  pour 
ce  seul  article  une  dépense  de  cent  vingt  francs. 
Ces  calculs  rigoureusement  faits,  et  que  l'on  no 
peut  omettre  sans  manquer  à  l'exactitude  exigée 
dans  les  opérations  de  ce  genre,  porteraient  le  total 
des  dépenses  à  un  chiffre  huit  fois  plus  élevé  que 
celui  de  M.  Amoudruz. 

Pour  apprécier  chimiquement  le  sujet  proposé 
par  M.  Amoudruz,  il  suffit  de  rappeler  quelques 
principes  bien  connus  sur  la  nature  des  sols ,  les 
substances  qui  les  constitueut,  et  leur  action  sur 
la  végétation. 
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En  général ,  les  sols  sont  formés  par  ttn  p^t 
nombre  de  substances  diversement  combinées ,  et 
dont  la  i^union ,  dans  des  proportions  favorables, 
constitue  les  diverses  terres  labourables. 

Ces  substances  sont  la  silice  ou  le  sable«  la  chaux, 
l'alumine,  quelques  oxides,  des  matières  animales 
et  végétales  et  des  sels. 

La  terre  végétale  que  nous  voyons  à  la  sorboe 
du  sol ,  est  presque  toujours  le  résultat  de  la  dé- 
composition des  roches  environnantes  et  sub^a- 
centes.  Aussi  reconnait-on  souvent  les  terrains  ca- 
chés sous  la  terre  labourée,  par  le  seul  examen  de 
cette  terre  elle-même. 

Les  matières  animales  et  végétales  ne  forroeot 
pas  la  millième  partie  de  la  terre  végétale  à  Fétat 
à!humus ,  corps  bien  important  pour  le  progrès  de 
la  végétation  ,  puisque  la  terre  proprement  dite 
n'est  point  chargée  de  nourrir  les  plantes ,  mais 
seulement  de  les  soutenir,  sans  leur  nuire;  elle 
ne  fait  que  leur  prêter  un  favorable  appui  ;  pour 
être  féconde,  il  faut  qu'elle  soit  j>ourvue  demoifens 
nutritifs. 

Le  grand  art  de  l'agriculture  se  réduit  à  deux 
points  principaux  :  donner  aux  plantes  une  terre 
convenablanent  préparée,  et  entretenir  dans  cette 
terre  les  aliments  nécessaires  à  sa  fécondité.  Une 
terre  est  bien  constituée  et  propre  à  loger  les  ra- 
cines des  plantes ,   lorsqu'elle  est   suffisamment 
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meublée ,  lorsque  Teau  de  pluie  ne  s'infiltre  pas 
trop  promptement  au-dessous^  et  lorsque  Feau 
n'y  est  pas  retenue  trop  long-temps  pour  noyer 
et  pourrir  les  racines.  Pour  qu'une  terre  soit  meu- 
blée ,  il  faut  qu'elle  soit  formée  des  corps  ci-dessus 
précités,  en  proportion  convenable;  ce  qui  consti- 
tue l'art  de  marner  les  terres. 

La  nourriture  des  plantes  est  l'eau  et  l'air ,  qui 
en  sont  les  bases  principales. 

L'humus  et  détritus  des  matières  animales  et 
végétales  ,  est»  avec  la  chaux,  le  véritable  élément 
naturel  chimique  de  la  nutrition  des  plantes.  En 
effet  f  l'analyse  reconnaît  toujours  dans  les  plantes 
des  sels  de  chaux  :  les  divers  acides  de  ces  sels 
sont  formés  par  la  fermentation  et  la  décomposilîon 
des  matières  organiques  et  même  par  l'atmosphère. 
L'eau    dissout    et  entraine  dans  l'organisme  des 
plantes;  l'humus  et  la  chaux  pour  y  être  élaborés 
selon  les  lois  de  la  végétation.  Par  la  culture,  ces 
corps  diminuent ,  principalement  la  chaux ,  qui 
n'est  pas  entretenue  comme  l'humus  par  la  dé- 
composition annuelle  des  plantes  étrangères  et  des 
racines  de  la  moisson.  Mais  cette  quantité  est  tou- 
jours plus  petite  que  celle  qu'il  a  fallu  pour  le 
développement  de  la  récolte  enlevée.  La  chaux , 
continuellement  dissoute  par  l'eau ,  s'infiltre  en- 
core au-dessous  des  terres  végétales,  où  elle  donne 
naissance  à  des  filets  blancs  qui  serpentent  dans  le 
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sable  pour  en  former  un  grès  plus  ou  moins  dur; 
dans  les  argiles  subjacentes ,  pour  en  former  des 
marnes  plus  ou  moins  calcaires.  C*est  ainsi  que 
s^épuisent  les  terres»  et  que  pour  les  ranimer  il 
faut  leur  rendre  ce  qu'elles  ont  perdu ,  du  fumier 
et  de  la  chaux  convenablement  mélangés  dans  le 
soL 

Peut-on  arriver  à  ce  but  par  les  moyens  proposés 
par  M.  Amoudruz  sur  Fécobuage ,  si  Ton  se  rend 
raison  des  diverses  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  corps  qui  forment  la  terre  v^étale  et  des 
changements  que  leur  fait  éprouver  la  chaleilt? 

La  terre  végétale  jouit  de  la  propriété  de  pouvoir 
retenir  jusqu'aux  trois  quarts  de  son  poids  d'eau 
sans  paraître  humide,  et,  de  même  que  le  charbon 
de  bois ,  elle  condense  l'humidité  atmosph^tque. 
Elle  doit  cette  propriété  à  Fhumus  qu'elle  contient, 
qui  est  une  des  substances  hygrométriques  lapins 
énergique  que  l'on  connaisse. 

Le  tarreau  peut  absorber  un  poids  d'eau  double 
du  sien,  sans  paraître  humide;  et,  après  avoir  été 
desséché ,  il  attire  de  l'air,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  une  quantité  d'eau  qui  peut  varier,  suivant 
l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  de 80  à  100 
pour  cent  de  son  poids.  Cette  propriété  dépend 
de  sa  consistance  pulvérulente  et  légère.  Par  suite 
de  cette  propriété ,  le  terreau  retient  l'eau  dans  h 
terre  et  s'oppose  à  son  évaporation  :  c'est  cette  eau 
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qui  maiotient  les  extrémités  des  racines  en  état  de 
remplir  leurs  fonctions.  Par  suite  du  traitement 
par  le  feu ,  la  terre  végétale  perd  le  principe  im- 
portant qui  entrait  dans  sa  composition ,  Y  humus , 
agent  chimique  nécessaire  à  la  végétation,  et  dont 
M.  Amoudruz  ne  tient  aucun  compte  dans  son 
Mémoire  sur  Técobuage. 

L'argile  est  indbpensable  pour  former  un  bon 
sol,  et  lie,  pour  ainsi  dire,  la  chaux  et  la  silice 
qui  en  font  partie.  C  est  l'argile  qui  empêche  Tin- 
filtratioQ  et  Tévaporation  trop  prompte  des  eaux  , 
comme  aussi  elle  tend  à  entretenir  une  tempéra- 
ture plus  égale  dans  le  terrain  et  plus  favorable  à 
la  végétation.  Mais  si  Ton  essaie  d'amender  cette 
nature  de  sol  par  l'écobuage ,  ce  mode  détruit 
non-seulement  l'humus  que  contient  le  sol ,  mais 
encore  l'argile  perd  l'eau  de  cohésion  qui  lie  ses 
molécules;  la  chaleur  les  rend  friables  et  tout-à- 
fait  impropres  à  le  reconstruire  en  masse  ;  elle  ne 
peut  agir  alors  que  comme  le  sable. 

L'écobuage  est  utile  pour  les  tei'rains  essentiel- 
lement argileux,  parce  que  l'argile  prend  du  re- 
trait par  l'action  de  la  chaleur  et  se  transforme  en 
une  matière  analogue  au  sable ,  qui  a  perdu  la 
faculté  de  s'agglutiner.  Alors  l'écobuage  divise  le 
sol  et  le  rend  plus  perméable  à  l'eau.  Mais  cet 
avantage  est  payé  cher  par  la  quantité  d'humus 
que  cette  opération  détruit ,  et  par  les  dépenses 
faîtes  pour  écobucr. 
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L'écobuagc  est  plus  utile  pour  les  terraios  tour- 
beux, marécageux  et  humides^  où  les  détritus  des 
matières  animales  sont  en  surabondance  et  repous- 
sent la  culture.  Ici  tout  est  avantage  :  les  cendres 
qui  proviennent  de  la  combustion  organique,  pro- 
duisent une  amélioration  sans  frais  de  transport 

Par  les  propriétés  qu'ont  les  corps  dont  oo  a 
parlé,  on  voit  clairement  que  Técobuage  ne  peut 
être  utile  que  pour  un  très-petit  nombre  de  ter- 
rains; nuisible  pour  les  sols  riches,  où  les  bases 
ordinaires  se  trouvent  dans  des  proportions  favo- 
rables à  la  végétation  ;  essentiellement  nuisible  pour 
les  terres  sablonneuses  et  calcaires,  et  en  général 
pour  tous  les  terrains  maigres. 

Quant  à  Temploi  du  brûlis^  on  ne  peut  le  con- 
sidérer que  comme  un  engrais  fort  maigre  par  son 
carbone,  si  Ton  rédéchil  qu'une  terre  bien  meublée 
ne  peut  donner  au  plus  qu'une  livre  de  charixMi 
pour  mille  livres  de  terre  écobuée ,  engrais  acheté 
encore  par  la  perte  de  Thumus  naturel.  Comme 
amendement ,  on  doit  le  regarder  propre  seulement 
aux  terres  tourbeuses,  argileuses,  et  à  celles  où 
les  matières  organiques  repoussent  la  culture. 

Quant  aux  propriétés  absorbantes ,  le  brûlb  les 
possède  à  un  moindre  degré  que  la  terre  végétale, 
ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit.  Cependant,  on  doit  adopter 
les  propriétés  absorbantes  et  conservatrices  qu'il 
doit  à  son  carbone ,  s'il  a  été  bien  préparé ,  et  à 


j 


— ^  285  ~- 

8on  argile  devenue  poreuse  par  Faction  de  la 
chaleur.  Ces  propriétés  ont  été  appliquées  par 
M.  ÂmoudruZy  pour  augmenter  les  engrais  par 
labsorption  des  liquides  provenant  des  matières 
fécales.  On  doit  accueillir  de  pareils  essais,  lorsque, 
d'après  la  nature  des  sols  »  on  s*est  assuré  qu'ils  ne 
peuvent  leur  être  nuisibles;  car  de  la  qualité 
des  engrais  dépend  tout  leur  emploi  dans  le  choix 
des  terres  où  ils  conviennent.  L  engrais  obtenu  par 
les  procédés  de  M.  Âmoudruz  ne  peut  s'adapter 
qu'à  quelques  spécialités»  et  encore  doit-il  y  être 
employé  avec  discernement,  attendu  que  les  urates 
de  toutes  espèces  finissent  par  épuiser  le  terrain  qu'ils 
ont  d'abord  ravivé,  et  ne  conviennent  point  aux 
graminées*. 

Dans  le  §  6  de  son  Mémoire,  M.  Amoudrux 
présente  le  brûlis  comme  corps  éminemment 
propre  à  la  désinfection  instantanée  des  matières 
végétales  et  animales  en  putréfaction  ;  il  le  considère 
comme  un  diminutif  du  charbon,  auquel  il  accorde 
un  pouvoir  absorbant  de  20 ,  /|0  et  même  90  fois  son 
volume  de  gaz,  suivant  la  nature  de  celui  absorbé. 
Pour  ce  qui  concerne  le  charbon,  M.  Amoudruz 
a  raison ,  et  il  a  plus  rabon  encore  de  regarder  le 


*  Paroles  extraites  d'un  rapport  fait  à  la  Société  Aoyale  d'Agri- 
culture  de  France,  le  6janTier  18Î0,  par  M.  Héricart  de  Tury , 
«or  les  urates  de  M.  Donat  et  Gomp^. 
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brûlis  comme  un  diminutif  du  charbon,  puisque 
mille  livres  de  terre  écobuéc,  provenant  même 
d'une  terre  riche  en  gazons ,  ne  présentent  qu  une 
livre  de  charbon.  En  supposant  que  la  terre  perde 
par  le  feu  la  moitié  de  son  poids ,  il  faudrait  donc 
préparer  cinq  cents  livres  de  brûlis  pour  obtenir 
une  livre  de  charbon ,  qui  en  est  le  principe  absor- 
bant et  désinfectant. 

Quant  aux  propriétés  identiques  du  brûlis, 
quoiqu'il  provienne  de  diflFérentes  qualités  deten« 
végétale  gazonnéc,  il  est  évident  qu'elles  ne  peuTCOl 
être  les  mêmes  si  l'on  considère  la  nature  des  diTCW 
sols  et  l'action  qu'exerce   la  chaleur  sur  leurs 

principes. 

§  7.  M.  Amoudruz  dit  n'avoir  rien  trouvé  dans 
les  livres  qui  ait  rapport  aux  propriétés  du  brûlot 
malgré  toutes  ses  recherches  sur  l'écobuage.  Ce- 
pendant tous  les  agronomes  savent  que  la  W^ 
sèche  jouit  des  mêmes  propriétés,  tant  par  son 
carbone  et  son  humus  que  par  ses  autres  princip^î 
ce  qui  le  prouve  est  son  emploi  pour  les  composte- 

§  9.  M.  Amoudruz  donne  au  brûlis  la  propn»* 
de  neutraliser  la  fermentation  des  ^^S^^\,^ 
admettant  le  fait,  cette  pratique  serait  nuisil* 
pour  les  fumiers ,  où  les  matières  ont  besoin 
s'échauffer  et  d'éprouver  un  commencement 
décomposition  pour  le  moment  où  elles  doive» 
fournir  aux  plantes  des  sucs  nourriciers. 


§  1 1 .  Od  ne  peut  regarder  le  brûlis  comme 
engrais  par  son  carbone ,  et  comme  corps  tenant 
l'humidité  dans  des  proportions  favorables  à  la 
végétation,  puisque  le  brûlis  est  peu  riche  en 
carbone  et  qu'il  est  privé  de  toute  force  d'agréga- 
tion. Quant  à  sa  fertilité,  on  nepeut  la  lui  accorder; 
car  il  est  hors  de  doute  que  la  terre  cuite  ou  brûlis 
ne  transmet  rien  aux  plantes  pendant  l'acte  de  la 
végétation,  étant  privée  de  corps  oi^aniques. 


DE  HECONNAITBE 


^^Ê>  E  plus  grand  ennemi  des  prairies  artificielles , 
^W)  et  spécialement  du  trèfle  et  de  la  luzerne,  est 
sS^  sans  doute  la  cuscute ,  végétal  parasite ,  qui 
s'incorpore  au  collet  de  la  plante  comme  le  gui  sur 
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Tes  arbres  :  bientôt  ses  filaments  nombreux  et  flexi- 
bles s'étendent  avec  rapidité,  se  roulent  eo  spirale 
autour  des  tiges ,  qu'ils  serrent  et  étouffent 

On  a  indiqué  plusieurs  procédés  pour  détruire 
ce  cruel  ennemi  ;  mais  la  plupart  sont  ou  insuf- 
fisants ,  ou  n'atteignent  pas  leur  but.  Les  deoi 
principaux  consistent  à  faire  brûler  de  la  paiDc 
humectée  sur  les  tiges  infectées  de  cuscute,  on , 
comme  l'indique  M.  Dombasle,  de  faucher  k  trèfle 
et  la  luzerne  dès  que  la  cuscute  parait;  cette 
plante  étant  annuelle,  les  semences  ne  peuwot 
alors  se  développer.  Mais  ces  fauchaisons  répétées 
et  intempestives  épuisent  le  trèfle  et  b  luzerne, 
et  lui  nuisent  presque  autant  que  la  cuscute  dle- 

méme. 

En  tout ,  il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  qoc 
d'essayer  de  le  guérir  quand  il  est  déclaré ,  paï^ 
que  la  guérison  est  souvent  incertaine. 

Le  choix  des  semences  du  trèfle  et  de  la  laiernc 
est  extrêmement  important,  et  il  est  facile  d'j  te- 
connaître  la  présence  de  la  cuscute ,  quoique,  au 
premier  coup  d'œil ,  cette  dernière  graine  paraisse 
se  confondre  avec  celle  de  ces  deux  précieux  font' 

rages. 

La  graine  de  cuscute  est  plus  petite  que  cdk* 
la  luzerne;  elle  a  une  forme  plus  arrondie; et* 
différence  entre  ces  deux  semences  est  à  peu  pr» 
la  même  que  celle  qui  existe  entre  la  forme  dcJ 
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poi8  et  des  haricot94  Celte  différaoce  est  moin^ 
sensible  dans  la  graine  dti  trèfle  ;  la  grosseur  de 
Tune  et  de  l'autre  est  presque  la  même;  mais 
leur  configuration  ne  peut  échapper  à  un  œil  exer- 
cé ;  et  >  à  défaut ,  on  Taperçoit  aisément  avec  une 
loupe.  Par  cette  légère  attention ,  on  peut  se  ga- 
rantir d'un  des  plus  grands  fléaux  de  nos  prairies  » 
et  n'avoir  plus  recours  à  ces  remèdes  violents , 
quelquefois  pires  que  le  mal  même  qu'ils  préten- 
dent guérir* 

Quant  aux  autres  démences  de  prairies  artifi- 
cielles, la  graine  de  cuscute  leur  est  presque 
étrangère;  cette  plante  ne  peut  s'y  développer 
que  par  des  circonstances  tout-à-fait  accidentelles 
et  qu'on  ne  peut  guère  prévoir.  J'ai  cependant 
observé  qu'une  des  principales  causes  de  l'appa- 
rition de  la  cuscute  dans  les  prairies  abandonnées 
au  pâturage  et  surtout  à  la  vaine  pâture,  est  due 
à  la  nourriture  des  bestiaux  alimentés  dans  l'étable 
avec  le  trèfle  et  les  fourrages  qui  contiennent  ce 
végétal  parasite.  La  semence  de  cuscute  se  conserve 
dans  les  excréments  des  bestiaux,  et  se  répand 
alors  avec  abondance  sur  toute  une  prairie.  Nou- 
veau motif,  ajouté  à  tant  d'autres,  pour  proscrire 
la  vaine  pâture  et  ces  pâturages  abusifs,  faible 
ressource  pour  nourrir  quelques  faméliques  ani- 
maux aux  dépens  des  coupes  subséquentes  du 
fourrage  qu'on  épuise.  On  dévore  ainsi  par  antici- 
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pation  une  grande  partie  <1u  produit  des  coupes 
de  Tannée  suivante.  La  Stabulation  permanente  dok 
être  sérieusement  méditée  par  tous  les  agronomes: 
bien  comprise,  elle  aura  toujours  des  résoltsts 
inappréciables  pour  la  prospérité  a^vricole  d  ud 
pays*. 

*  V.  les  Annales  do  la  Chambre  ,  l^r  ^ol. ,  pag.  37  el  MÎmiUs. 
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g|3^&  nouveauté  fait  presque  toujours  naître  ou 
^^  des  éloges ,  ou  des  critiques  exagérées ,  et 
i^g  souvent  les  unes  et  les  autres  soot  aussi  peu 
méritées.  Tel  a  été ,  en  agiiculture ,  le  sort  du 
madia. 
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Entre  le  blâme  outré  et  uq  enthousiasme  irré- 
fléchi ,  une  opinion  sage  et  modérée  tient  uo  joste 
milieu. 

C*est  en  fabant  la  part  de  Féloge  et  celle  de  h 
critique  »  qu*on  peut  donner  quelques  renseigoe- 
ments  sur  la  culture  et  les  usages  de  cette  plaote; 
elle  doit  être  étudiée,  parée  que  tout  annonce  qa'eHe 
offrira  d'heureux  résultats  en  économie  rurale. 

Un  supplément  à  Fhuile  de  noix ,  devenue  rare 
par  Fabatb  immodéré  des  noyers^  serait  une  pré- 
cieuse ressource  pour  la  Savoie.  Si  Ton  ajoute  h 
dégénération  9  chaque  année  plus  sensible,  de  nos 
plantes  oléagineuses ,  et  surtout  les  faibles  produits 
de  nos  colzas*,  épuisés  par  des  cultures  trop  r^ 
tées ,  le  madta  demande  une  sérieuse  attention. 

*  C'est  la  fin  trop  ordinaire  de  toutes  les  plantes  cnltiTées  àâm 
les  pays  d'étroite  ou  petite  cultare.  Dans  ces  innombrables  mor- 
cellements du  sol ,  les  bonnes  et  les  maaTaises  espèces  d«  mèm 
genre  sont  incessamment  en  contact  et  ne  produisent  plof  ^ 
des  hybrides.  Ainsi,  par  exemple,  toutes  les  cmcifèrei,  lefie^  ^« 
choux,  raves,  navettes,  œillette,  colxas,  etc.,  se  tronnat  presqae 
à  la  fois  en  pleine  floraison ,  il  est  impossible  de  eonserfer  ano 
espèce  intacte  par  le  mélange  continuel  du  poUen  on  poussière 
fécondante.  La  grande  cul  tare  fournit  seule  des  espèces  parai  el 
choisies ,  parce  qu'elle  seule  peut  isoler  les  plantes  et  eoasener 
les  meilleures.  D'ailleurs,  aucun  assolement  raisonné  etlargtsea^ 
conçu  n'étant  possible  sur  des  lambeaux  de  terre,  les  sèaM 
récoltes  revenant  sans  cesse ,  elles  s'épuisent  nécessairement  par 
une  fécondité  qui  détruit  tous  les  sucs  propres  qui  alimenteat  étf 
produits  exclusifs.  La  petite  culture  est  toujours  restreinte  s« 
cercle  vicieux  d'où  elle  ne  peut  jamais  sortir. 
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En  publiant  ces  observations ,  extraites  des  auto- 
rités les  plus  respectables*,  on  y  joint  celles  qu'une 
expérience  locale-pratique  a  fait  connaître. 

Sans  s'arrêter  à  des  détails  minutieux  sur  les 
caractères  botaniques  du  madia ,  sur  son  origine 
et  sur  Fépoque  de  son  introduction  en  France , 
nous  passerons  de  suite  à  sa  culture. 

Le  madia  a  évidemment  l'avantage  d'être  peu 
diflBcile  sur  la  qualité  du  terrain  :  seulement  il  faut 
que  le  sol  ne  soit  ni  trop  humide^  ni  trop  com- 
pacte. Il  parait  cependant  préférer  les  terres  légères, 
sablonneuses  calcaires ,  pierreuses  et  siliceuses. 

Le  terrain  préparé  par  quelques  récoltes  précé- 
dentes qui  exigent  une  culture  soignée,  et  spéciale- 
ment par  la  pomme  de  terre,  est  celui  qui  convient 
le  mieux ,  et  sans  nouvel  engrais  ,  au  madia. 

L'époque  qui  semble  la  plus  favorable  aux  se- 
mailles du  madia,  est  la  première  quinzaine  de 
mai  :  originaire  des  pays  chauds ,  sa  végétation  se 
développe  alors  avec  plus  de  vigueur  qu'à  une 
époque  antérieure.  C'est  une  remarque  constante 
pour  tous  les  végétaux  qui  nous  viennent  des 
contrées  plus  chaudes  que  les  nôtres  :  semés  trop 
tôt ,  les  gelées  blanches ,  les  arrière-froids  et  les 

*  Voyez  les  Annales  de  TAgriculture  française ,  celles  de  la 
Société  d'Emulation  des  Vosges ,  et  surtout  un  Résumé  complel 
sur  la  culture  et  les  usages  du  madia,  publié  en  1S41  par  la 
Société  d'Emulation  et  d'Agriculture  de  TAin. 
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iatempéries  du  priatemps  leur  impriment  une  vé- 
gétation languissante,  qui  a  toujours  une  Câcheuse 
influence  pour  le  développement  et  le  produit  de 
la  plante ,  quel  que  soit  d  ailleurs  le  degré  de  cha- 
leur qui  succède  au  froid. 

On  dit  que  le  madia  peut  être  seiaé  avant  Vhiver, 
sur  la  fin  d'octobre  »  et  qu  il  .résiste  aux  froids  les 
plus  rigoureux.  G*est  une  expérience  que  je  n*ai 
pas  faite;  cependant  j'ai.vu du  madiareasemé  foi^ 
tuitement  par  quelques  graines  échappées  lors  de 
la  récolte,  qui  a,  en  effet,  supporté  Thiver  de  iS4o> 
mais  il  a  péri  entièrement  aux  gelées  blanches  du 
printemps.  Cette  circonstance  tiendrait-dle  à  ce 
que  les  semences  répandues  à; la  surface  da  sol 
n'étaient  pas  assez  recouvertes  ?  ou  bien  les  plantes 
étaient-elles  trop  avancées  pour  résister  aa  froid? 
G*est  un  fait  à  vérifier ,  et  que  je  n*ai  pu  constater, 
ne  cultivant  cette  plante  que  depuis  peu  et  sur 
une  très-petite  échelle.  Je  crois  néanmoins  que  les 
«émis  d'hiver  ne  lui  conviennent  pas  ,  puisque  le 
madia  que  j'ai  semé  en  18&0,  aux  okns  de  mars 
et  d'avril ,  m'a  rapporté ,  toutes  choses  égales  , 
moitié  moins  que  celui  semé  en  mai,  dans  des 
terrains  identiques. 

Quant  à  la  manière  de  semer  et  de  recueillir  la 
graine  de  madia,  je  ne  partage  point  l'avis  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  culture  da  cette .  pbnte.  Mon 
opiiiion  est  le  fruit  d'une  expérience  peut-être 


exceptioDDelle  et  dépeidante  des  localités  ;mak  elle 
n'en  existe  pa&,mqii»,  quoique  je  sois  loin  de  la 
donner  comme  une  règle  générale  et  infaillible. 

iLei  semis  à  larveléç^m'^  paru  le  meilleur.  Il  faut 
alors  semer  le  madia  moitié  plus  clair  que  le  fro- 
ment^ ordinaire ,  énterrw  peu  la  «graine»  et  unir  le 
solayeo  une  herse  légk*e  od  le  râteau.  Deux  ou 
trois  pouces  de- distance  au  plus ,- entre  les  plants, 
sont  suffisapts.  C*estle  genre  de  semis  qui  conviept 
particulièrement  au  madia ,  dans  une  terre  propre 
et  en  bon  état.  Un  seul  sarclage  suffit  au  madia  , 
lorsque  le  plant  a  Gmq  ou  six  feuilles. 

Le  semis  en  ligne  a  mal  réussi  dans  meapre- 
H^îers  essais.  Les  plantes ,  pressées  dans  les  lignes , 
s'eflSlent  et  s'étiolent  ;' et  si  on  les  éclairdt  trop  , 
cm  perd  près  de  la  moitié  de  la  récolte. 

Le  t^kjadgé  est  to«tt-à4aiit  contraire  au  madia  ; 
les  plants  restent  chétifs.  J'ai  répété  plusieurs  fois 
celte  expérience ,  et  le  résidtât  a  toujours  été  le 
tiiême. 

Le  principal  inconvénient  •  des  semis  de  madia 
exécutés  jusqu'ici  par  les  procédés  ordinaires , 
consbte  à  trop  espacer  les  plantes  ;.le  piedv4rop 
isolé  donné  naissance  à  plusieurs  branches  secon- 
daires, dont  les  fleurs  mûrissent  plus  tard  que 
les  premières,  qui  sont  toujbui^s  les  plus  belles  , 
les  plus  productives ,  et  qui  donnent  les  meilleures 
semences^  La  lïi^turitè  des  fleurs  secondaires  s'o- 
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péraDt  à  des  intervalies  inégaux ,  cette  maturité 
partidle  est  nécessairement  au  préjudice  de  la  tige 
mère  ;  on  perd  beaucoup  de  semences  et  de  tanps, 
malgré  tous  les  soins  qu'on  apporte  à  les  recueillir 
à  mesure  qu'elles  mûrissent. 

La  récolte  de  la  graine  de  madia  doit  être  simul- 
tanée. Le  sol  qui  la  fournit  présente ,  au  moment 
de  la  maturité  de  la  plante  y  Faspect  d*un  champ 
qui  offre  une  surface  uniformément  garnie ,  sans 
yidea,  ni  lacunes. 

La  tête  des  tiges  se  coupe  avec  quelque  instru- 
ment bien  tranchant.  Des  femmes  exercées  à  ce 
genre  de  travail,  et  même  des  enfants ,  Texécuteot 
très-bien  et  rapidement.  On  dépose ,  par  un  temps 
sec ,  les  têtes  de  madia  dans  de  grands  linges  ;  on 
les  labse  au  soleil  pendant  toute  la  journée  et  le  len- 
demain ;  on  les  bat  le  troisième  jour ,  parce  qu  dles 
s'échauffent  promptement  comme  la  graine  de 
colza.  Enfin ,  on  étend  les  semences  de  madb  dans 
na  lieu  bien  aéré  et  sec,  avec  la  précaution  de  Jes 
remuer  de  temps  en  temps. 

Après  la  récolte  du  madia  »  on  arrache  les  tiges 
dépouillées  de  leurs  graines ,  on  les  met  en  tas,  et 
on  les  jette  au  fumier ,  où  elles  forment  un  engrais 
gras  f  onctueux  et  très-azoté. 

La  durée  complète  de  la  végétation  du  madia  » 
même  en  le  semant  à  la  mi-mai ,  est  de  quatre 
mois.  Les  auteurs  qui  ont  dit  qu'elle  n'était  que 


.  299  — 

de  trois  mois,  ont  avancé  une  erreur ,  surtout 
pour  les  pays  du  Nord,  plus  froids  que  le  nôtre. 
Je  n*ai  recueilli  qu*au  commencement  de  septem- 
bre le  madia  que  j'avais  semé  dans  les  premiers 
jours  de  mai^  à  une  très-bonne  exposition  qui 
avait  en  plein  le  levant  j  le  midi  et  une  partie  du 
couchant. 

Le  produit  du  madia  est  environ  de  moitié  de 
celui  du  colza  ;  mais  ce  dernier  reste  une  année  en 
terre,  exige  une  terre  riche,  bien  ameublie  et 
largement  fumée.  La  main-d'œuvre  est  bien  plus 
considérable  >  pubqu'elle  occasionne  au  moins 
deux  fois  plus  de  frais  que  celle  du  madia.  Ainsi , 
toutes  choses  égales ,  l'avantage  resterait  encore  à 
la  plante  oléagineuse  du  Chili,  sans  compter  la 
supériorité  de  qualité  de  son  huile. 

Dans  les  hivers  rigoureux  qui  détruisent  en 
majeure  partie  les  colzas ,  le  madia  peut  heureu- 
sement regarnir  toutes  les  places  vides  ^  ou  le  rem- 
placer entièrement,  sans  avoir  à  craindre  la  dégé- 
nération  d'une  espèce  absolument  différente , 
puisque  le  madia  est  une  radiée,  dont  la  fleur 
présente,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  minia- 
ture de  celle  du  tournesol. 

Sans  faire  disparaître  le  colza,  la  navette  et 
Foeillette,  le  madia  serait  au  moins  leur  plus  puis- 
sant auxiliaire. 

Mais  ce  qui  doit   fixer  toute  l'attention   des 
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agronomes  des  pays  moatueux  tels  .que  le  nôtre , 
c'est  que  la  durée  de  la  végétation  du  madîa  per- 
mettrait de  le  cultiver  dans  nos  montagnes,  qui  sont 
entièrement  privées  de  colza  et  d'autres  plantes 
oléagineuses  ;  c'est-à-dire  dans  près  des  deux  tiers 
de  la  Savoie. 

Cet  important  sujet  doit  être  l'objet  de  tous  les 
essais  des  amis  de  leur  pays. 

Qudle  ressource  pour  la  nourriture  des  habitants 
des  montagnes,  et  pour  leur  éclairage  dans  leurs 
longues  veillées  d'hiver  ! 

Enfin,. on  dit  que  le  madia  n'est  attaqué  par 
aucun  insecte  ni  animal.  Cette  assertion  est  encore 
exagérée  :  les  courtilières  et  les  vers  blancs  ties 
hannetons  ne  respectent  pas  plus  les  racines  du 
madia  que  celles  d'autres  plantes  ;  seulement 
Todôur  très-forte  et  même  désagréable  de  celte 
plante,  le  gluten  de  ses  feuilles  et  les  sucs  visqueux 
qui  l'enveloppent ,  écartent  les  insectes  qui  atta- 
quent les  crucifères,  tels  que  les  pucerons^  les 
tiquets,  etc. 

Une  considération  non  moins  importante  en 
faveur  du  madia ,  c'est  qu'il  résiste  parfaitement  aux 
sécheresses.  Tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  men- 
tion s'accordent  unanimement  sur  ce  point. 

Je  termine  cet  article  par  la  manière  de  faire 
l'huile  de  madia  et  les  avantages  qu'elle  peut 
procurer.  N'ayant  cultivé  le  madia  qu'en  très- 
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petite  quantité,  je  n'ai  pu  en  recneilHr  suffisam- 
ment pour  faire  des  essais  comparés  en  ce  geniîe. 
Ainsi  j'emprunte  ce  que  je  va»  dire  aux  àutëyn 
les  plus  dignes  de  foi;  seulement  j'ai  tâché  de 
concilier  les  contradictions  qu'ils^  présentent.  Je 
me  réserve  de  vérifier  leArs  divers,  procédés  par 
ma  propre  expérience ,  et  je  rendrai  compté  des 
résultats  que  j'obtiendrai,  dans iJn  nouvel  article, 
où  je  tâcherai  de  compléta  également  les  procédés 
relatifs  à  la  meilleure  culture  de  cette  planto  oléa^ 
gineuse.  Je  recevrai  avec  reconnaissanoe  tous  les 
renseignements  qu'on  voudra  bien  nçie  transmettre 
sous  ce  double  rapport. 

Si  j'ai  commis  involontairement  quelques  erreurs 
dans  ce  que  j'ai  avancé,  me  les  faire  connaître 
c'est  m'instruire,  et  ce  sera  une  nouvelle  obligation 
que  je  devrai  encore  à  ceux  qui  les  auront  relevéesv 

Les  précautions  préliminaires  consistent  :  i""  à 
laver  la  graine  dans  une  eau  chauffée  modérément, 
mais  assez  pour  lui  enlever  le  suc  que  son  écorce 
contient ,  et  qui  donne  un  mauvais  goût  à  l'huile. 
Cette  lotion  nettoie  encore  la  graine  des  parties 
terreuses  qu'elle  aurait  retenues,  et  qui  feraient 
contracter  à  l'huile  une  saveur  argileuse  très-désa- 
gréable ;  2""  il  est  indispensable  de  n'employer  que 
des  toiles  neuves,  ou  dans  lesquelles  on  aura  déjà 
passé  du  madia ,  afin  d'éviter  le  goût  de  la  navette, 
do  l'œillette,  du  colza  ou  de  la  noix,  aliments 
ordinaires  des  huileries. 
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Cette  précaution  est  surtout  de  rigueur  si  Ton 
fait  rhuile  à  froid ,  parce  qu'elle  est  alors  plus  sus- 
cqptible  de  contracter  une  saveur  quelconque; 
3*  autant  que  possible,  il  faut  que  la  pierre  à 
écraser  la  graine,  celle  où  on  la  presse,  et  tous 
les  ustensiles  qui  doivent  recueillir  Fhuile,  ne  soient 
pas  imprégnés  d*une  autre  huile  faite  avant. 

Les  avb  sont  très-partages  ^sur  les  qualités  de 
rhuile  de  madia  extraite  à  froide  ou  chauffée*  Les 
motifs  de  préférence  allégués  de  part  et  d*autre 
semblent  laisser  encore  cette  question  tout-à-fait 
indécise,  ou  plutôt  n*en  faire  qu'une  question  de 
goût 

La  quantité  d'huile  que  donne  le  madia  est  aussi 
exagérée  par  ses  partisans,  et  diminuée  par  ses 
détracteurs.  Cette  quantité  varie  nécessairement 
en  raison  de  la  qualité  de  la  graine ,  et  de  la  per- 
fection des  procédés  employés  pour  obtenir  Fhuile. 
Jusqu'à  présent  rien  ne  parait  encore  positif  à  cet 
égard. 

On  est  peu  d'accord  aussi  sur  les  qualités  de 
l'huile  de  madia  et  sur  son  utilité.  Les  uns  la 
comparent  et  la  mettent  même  au-dessus  de  la 
meilleure  huile  d'olive;  d'autres  se  contentent  de 
la  trouver  seulement  bonne  à  manger. 

Plaçons  le  madia  entre  un  rang  trop  élevé  et 
une  place  trop  humble^  et  nous  l'apprécierons  à 
sa  juste  valeur. 
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L'buile  de  madia  peut  être  mise  sur  la  même 
ligne  que  la  bonne  huile  de  noix  :  faite  à  froid , 
elle  est  préférable  à  cell&-ci  pour  les  fritures  ;  sans 
être  épurée  et  au  sortir  du  pressoir ,  elle  brûle  sans 
fumée ,  ni  odeur,  et  donne  une  très-grande  clarté. 
Elle  fournit  un  très-bon  savon  ;  elle  est  parfaite 
pour  graissCT  la  laine.  Son  résidu  ou  tourteau  est 
très-bon  pour  le  bétail.  En6n  elle  est  excellente 
pour  la  peinture,  car  elle  sècbe  très-vite ,  et  rem- 
placerait pour  cet  usage  Thuile  de  noix. 


GIILTIIRE  Dr  MADIA. 


»a  WÂMUM  ft'awiuk- 


MEUBBB  DE  LA  CBAHBBE  ET  SE  rLDSIEUBS  SOCIÉTÉS  D'ÉHULATIOEI  , 
ADTEUS  D'un  TKJITÈ  D'CÊSirOLOGIC. 


^^'iNSDPFTSANCBdesproduitaoléagiDeuzen  Savoie, 
W^t  préoccupait  depuis  loDg-tempa  la  Chambre 
g^l  royale  d'agriculture  et  les  propriétaires,  no- 
tamment ceux  des  contrées  où  la  culture  des  noyers 


*  Cet  article,  extrait  du  Jonmat  da  Savoie  du  IS  man  1849 ,  e*t 
le  complément  de  l'irlicle  précédent.  In  ■  la  Cbambre  le  13  no- 
rembre  1S4I ,  et  dont  elle  a  ananimement  volé  l'impreuion.  La 
note  HaWante  de- M.  Bebert  anr  l'extraction  de  l'hnile  de  madia, 
form*  avec  ce»  dens  documenti,  la  tëinmé  de  tant  ce  qa'il  j  a  de 
30 
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ti*est  pas  pratiquée ,  et  où  les  plantes  à  huile  sont 
plus  particulièrement  soumises  à  des  influences 
désastreuses. 

Des  semences  de  plusieurs  espèces  ont  été  es- 
sayées. Le  madia-sativa,  plante  oléifère  de  prin- 
temps, peut  combler,  du  moins  en  grande  partie, 
la  lacune  que  laisse  notre  culture  ;  b  richesse  en 
est  équivalente ,  à  tous  égards ,  à  celle  des  autres 
plantes  grasses  ;  la  récolte  en  est  sûre. 

Uhuile  fabriquée  à  froid  est  bonne  en  salade; 
peu  chauffée ,  elle  est  excellente  en  friture.  Elle  est 
parfaite  pour  Téclairage.  On  peut ,  au  besoin ,  se 


plus  positif  jusqu'à  c«  jour,  sur  la  culture  et  les  usages  de  cette 
plante  oléagineuse.  (Note  de  la  Chambre.) 

Noie  sur  rextraclion  de  l'hufle  du  Hadia-Sativa , 

par  M.  Bebertf  professeur  de  Chimie  y  membre  de  la  Chambre, 

Cette  opération  s'exécute  en  écrasant  la  graine  de  cette  plaatt 
parle  moyen  de  la  meule  ou  d'un  moulin  à  cylindre  ;  ainsi  broyée, 
on  l'expose  étendue  quelques  heures  à  l'air,  afin  d'obtenir  la  dtê- 
sication  de  son  mucilage ,  qui  s'oppose  à  l'extraction  de  l'UuWe 
et  qui  nuit  à  sa  qualité  en  lui  donnant  unesaTcur  ftcre.  Apres  ces 
deux  opérations,  on  sépare  par  le  crible  la  farine  des  cotylédons  dt 
la  graine  et  de  son  écorce ,  qui  renferme  un  principe  résinées 
acre  et  d'une  odeur  désagréable.  On  soumet  ensuite  à  la  presse 
la  farine  ainsi  préparée,  qui  prodoit  une  huile  douce,  grasse  et 
sans  odeur,  brûlant  avec  une  belle  flamme  blanche  sans  fumée; 
au  goût,  il  est  difficile  d'établir  des  différences  entre  les  huiles  ca 
usage  dans  l'économie  domestique.  Terme  moyen ,  la  semence  da 
madia  peut  produire  35  pour  cent. 
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dispenser  de  l'épurer.  L'huile  de  madia  est  plus 
onctueuse  que  les  autres  huiles. 

A  peine  le  madia  eut-il  été  importé  en  France 
qu'on  s'en  procura  à  Chambéry.  Des  expériences 
furent  faites,  en  i84o,  dans  divers  sols  :  plusieurs 
propriétaires  auxquels  des  semences  avaient  été  re- 
mises ,  obtinrent  un  succès  inespéré  ;  d'autres,  par 
défaut  de  connaissance  pratique  dans  la  culture  ou 
dans  l'extraction  de  l'huile ,  ne  réussirent  qu'im- 
parfaitement. On  sait  d'ailleurs  que,  dans  tout  pays, 
le  cultivateur  est  peu  disposé  à  accueillir  une  in- 
dustrie nouvelle. 

Les  propriétaires  qui  comprirent  l'importance  et 
l'utilité  de  ce  nouveau  produit,  continuèrent  en 
i8ài  leurs  essais,  et  les  résultats  justifièrent  leurs 
espérances.  Hâtons-nous  de  dire  que  dans  son  début 
cette  plante  a  eu  ses  partisans  et  ses  détracteurs. 
Aujourd'hui  le  madia  a  vaincu  les  préventions ,  et 
tout  annonce  qu'avec  quelque  persévérance,   la 
culture  ne  tardera  pas  à  en  être  généralisée  en 
Savoie  ;   dès  lors  cette  contrée  serait  affranchie , 
du   moins  en  grande  partie,    du  tribut  énorme 
qu'elle  paie  chaque  année  pour  l'achat  des  huiles. 
De  véritables  services  auront  été  rendus  aux  cul- 
tivateurs,   à  ceux  des   montagnes   surtout,    qui 
pourront,  sans  débourser  d'argent,  se  procurer 
rhuile  nécessaire  à  leur  consommation. 

Le  madia  ne  repousse  que  les  terrains  trop  hu- 
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mides.  La  culture  en  est  simple,  et  le  produit, 
comme  celui  des  autres  plantes ,  est  subordonné 
à  la  fertilité  du  sol.  Dans  un  terrain  préalablement 
amendé,  la  graine  est  plus  abondante  et  plus 
nourrie. 

Le  madia  n'occupe  le  terrain  que  p^idant  trois 
mois  entiron.  On  le  sème  en  place  vers  la  fin  d*avril 
ou  au  commencement  de  mai,  selon  la  saison*. 
Après  un  labour  ordinaire ,  si  le  terrain  est  fort , 
c'est-à-dire  argileux,  on  herse  ^  on  sème  à  laTolée 
(en  mêlant  la  graine  avec  du  sable ,  comme  pour  le 
trèfle)  ;  on  herse  de  nouveau  et  Ton  passe  le  rouleau. 
Si  le  terrain  est  léger ,  sablonneux ,  on  ne  herse  pas 
avant  de  semer.  Six  livres  poids  de  Ghambéry  (a  ki- 
logrammes 5 1  1  grammes)  suffisent  largement  par 
journal  de  4oo  toises  de  8  pieds  (sg  ares  48  centia- 
res). La  graine  ne  demande  qu'à  être  légèrement 
couverte.  Elle  germe  plus  promptemeot  quand  les 
semailles  précèdent  une  légère  pluie.  Le  madia 
craint  peu  la  sécheresse. 

Quand  la  plante  a  atteint  à  peu  près  6  pouces 
(  1 7  centimètres) ,  on  l'éclaircit  et  l'on  sarde.  Les 
plantes  veulent  être  espacées  de  5  à  6  pouces  (  1 4  ^ 
1 7  centimètres)  ;  la  tige  s'élève  de  i8  à  24  pouces 


*  Quelques  semis  faits  à  l'automne  n'ont  pas  réussi  :  les 
plantes  ont  succombé  à  7  à  8  degrés  centigrades  de  froid.  D'au- 
tres repiquées  en  juin,  sont  restées  chétÎTes. 


(5i  à  68  ceotimètres).  La  fleur  est  jaune;  de  la 
pbnte  s'exhale  une  odeur  très-prononcée  ;  la  tige 
et  les  feuilles  sont  visqueuses.  La  graine ,  d'abord 
noire I  devient  grisâtre,  signe  de  sa  maturité. 

Toutes  les  têtes  ne  mûrissent  pas  simultanément; 
cdlles  de  la  sommité  devancent  celles  qui  sont  au- 
dessous  d'elles.  On  pourrait  récolter  à  diverses  re- 
prises, mais  ce  serait  trop  dispendieux.  On  choisit 
le  moment  où  la  plante  présente  le  plus  de  graines 
mûres  :  la  maturité  s'achève  plus  tard  hors  de  terre. 
Les  oiseaux  sont  très-friands  du  madia ,  aussi  est-il 
bon  de  faire  garder  le  champ  pendant  les  quelques 
jours  qui  précèdent  la  récolte.  C'est  par  la  fraîcheur 
du  matin  que  les  plantes  doivent  être  coupées,  avec 
ménagement^  à  a  pouces  de  terre  (6  centimètres). 
On  les  range  en  javelles.  Cinq  à  six  jours  après  on 
enlève  la  récolte  du  champ  avec  les  mêmes  pré- 
cautions qu'exige  le  colza  (dans  des  bâches). 

La  plante  ainsi  récoltée  se  bat  au  fléau  et  se 
vanne.  Cette  opération  ne  doit  pas  être  ajournée  : 
la  graine  s'altérerait.  Le  madia  a  besoin  d'être 
étendu  à  l'ombre  dans  un  grenier  aéré ,  et  d'être 
souvent  remué  ;  avant  de  l'ensacher ,  on  le  crible 
plusieurs  fois. 

Un  journal  de  terrain  (un  peu  moins  du  tiers 
d'un  hectare)  de  médiocre  qualité,  ensemencé  en 
trobième  récolte,  a  produit  dix  quintaux  de  graines 
(4 18  kilogrammes  5ao  grammes),  dont  le  ren- 
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deoaeot  a  été  de  260  livres  (  108  kilogrammes  81 5 
grammes)  d'huile  épreinte  à  froid  et  à  chaud,  ou 
26  pour  cent.  Dans  les  départements  de  Test  de  la 
France^  ayec  une  forte  pression,  on  a  dépassé  3o 
pour  cait,  et  obtenu  jusqu'à  1,800  kilogrammes 
de  graines  par  hectare  dans  des  terrains  préparés 
et  fumés  au  sortir  de  Thiver.  Le  madia  y  est  d^à 
coté  sur  plusieurs  marchés. 

L'extraction  de  l'huile  diffère  bien  peu  de  ceik 
du  colza.  La  graine  se  passe  au  cylindre  de  fonte  et 
sous  la  pierre  verticale.  La  matière  est  portée  dans 
la  chaudière  où  elle  est  humectée  :  un  demi-litre 
d'eau  suffit  pour  dix  livres  de  graines  (  4  ^<%* 
i85  grammes).  On  chauffe  un  peu  plus  que  pour 
la  bonne  huile  de  noix ,  et  moins  que  pour  celle 
de  colza.  Le  produit  est  aussi  subordonné  à  la 
puissance  du  moteur. 

Pour  obtenir  l'huile  vierge ,  quand  la  grabe  a 
été  cylindrée  et  passée  sous  la  meule,  la  matière 
est  immédiatement  soumise  à  l'action  du  pressoir; 
mais,  comme  toutes  les  parties  huileuses  ne  peuvent 
s'en  extraire,  le  gâteau  retiré  est  de  nouveau  broyé, 
humecté  et  chauffé,  puis  soumis  à  une  seconde 
pression.  L'huile  à  manger  ne  doit  se  faire  qu'après 
du  madia  ou  de  la  bonne  huile  de  noix. 

La  graine  lavée  à  l'eau  chaude  sans  être  bouil- 
lante, et  séchée  ensuite,  fournit  une  huile  qui 
n'emporte  pas  avec  elle  une  saveur  peu  agréable 
pour  les  palais  délicats. 


i 
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Uoe  demi-ODce  (  i3  grammes)  de  bons  noyaux 
de  noix,  par  lïrre  (4)9  grammes)  de  madïa,  bien 
mélangée  soiis  la  meule  à  broyer ,  ou  l'équivalent 
en  bonne  huile  d'olive  ou  de  noix,  favorise  l'ex- 
traction de  l'huile  de  madia  et  la  rend  plus  limpide. 
En  se  clarifiant  elle  perd ,  en  partie,  ce  qu'elle 
pourrait  avoir  de  désagréable. 

L'huile  de  madia,  excellente  pour  la  p^nture, 
l'est  aussi  pour  la  fabrication  du  savon. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  avides  du  tourteau,  la 
tige  donne  un  fort  bon  engrais ,  et  la  bourre  fer- 
tilbe  les  prés. 


CHEMINS  COMMUNAUX 

ET  VICINAGX. 


i  la  Chambre  l«  IT  janvier  1844,  et  dont  elle  a  ordonné 
l'impreMion  dau  aei  Annalet. 


glnois  que  les  routes  royales  attestent  partout 
\  la  grandeur  et  la  muniGceace  d'uo  SouveraÎQ 
qui  est  plus  encore  le  père  de  ses  peuples  que 
leur  Roi ,  presque  toutes  les  autres  voies  de  com- 
munication présentent  l'emblème  de  l'abandoQ  et 
de  la  misère. 
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Gepeodant  il  n'est  aucane  partie  d'administra- 
tion plus  importante ,  puisque  la  valeur  du  sol 
s'estime  plus  encore  par  l'état  des  routes  et  par  les 
moyens  de  transport  de  ses  produits ,  que  parla 
valeur  intrinsèque  du  terrain  même.  Privé  de  com- 
munications et  de  relations  commerciales,  le  sol 
le  plus  fertile  ^  resserré  dans  son  enceinte ,  langui- 
rait accablé  sous  son  propre  poids ,  par  une  sur- 
abondance inutile.  Le  bon  ou  le  mauvais  état  des 
routes  est  peut-être  le  tableau  le  plus  fidèle  de  la 
prospérité  ou  de  la  misère  d'un  pays. 

Il  serait  vivement  à  souhaiter  qu'une  adminis- 
tration spéciale  y  dirigée  par  des  Employés  du  Génie 
civil,  fût  chargée  de  régler  les  opérations  rebtives 
aux  chemins  communaux  ;  que  ces  opérations 
fussent  toutes  sous  leur  direction  »  et  seulement 
sous  l'administration  des  Syndics.  Sans  cette  di- 
rection éclairée ,  active  et  efficace ,  la  plupart  des 
routes  communales  sont  réparées  et  entretenues 
(  toutefois  lorsqu'elles  le  sont  ),  sans  ordre,  sans 
méthode,  à  contre-temps,  et  toujours  avec  une 
grande  perte  de  journées. 

En  attendant  cette  heureuse  réforme,  il  est  du 
devoir  de  la  Chambre  de  signaler  les  principaux 
inconvénients  qui  naissent  du  système  actuel  d'ad- 
ministration des  routes  communales,  et  les  moyens 
les  plus  propres  à  arrêter  et  prévenir  ses  funestes 
résultats.  Ce  sujet  se  rattache  éminemment  aux 


doubles  attributioDS  d'une  Chambre  d'agriculture 
et  de  commerce. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  plupart  des 
moyens  employés  jusqu'ici  pour  l'entretien  des 
chemins  communaux ,  sont  ou  insuffisants ,  ou 
inutiles  ;  au  nombre  de  ceux-ci  on  doit  surtout 
compter  les  Commissaires  aux  chemins  :  assurés 
d'un  traitement  fixe  payé  par  chaque  commune» 
sans  justifier  leur  assistance,  ib  apportent  en  gé- 
néral une  extrême  négligence  à  remplir  les  devoirs 
de  leurs  places ,  qui  deviennent  de  véritables  siné- 
cures. Telle  commune  aurait  peut-être  ses  routes 
dans  le  meilleur  état ,  en  destinant  seulement  à 
leur  entretien ,  les  sommes  données  à  un  Commis- 
saire qui  ne  fait  jamais  de  visites,  ou  qui  fait,  pour 
la  forme ,  deux  ou  trois  apparitions  dans  l'année. 
Frappés   de  cet  abus  grave ,   les  Conseils  et 
Congrès  provinciaux  ont  été  unanimement  d'avis 
de  supprimer  entièrement  les  Commissaires  aux 
clieinins. 

Deux  moyens  pour  les  remplacer  se  présentent 
d'abord  : 

i"*  L'adjudication  des  routes  par  entreprise  ; 
2*  Les  Cantonniers. 

Le  premier  moyen  parait  le  plus  sûr  et  le  plus 
facile  :  son  exécution  est  simple  et  ne  présente 
aucun  de  ces  obstacles  qui  entravent  si  souvent  les 
travaux  publics  exécutés  par  corvées.  C'est  un  véri- 


table  bail  passé  par  une  commune  à  un  entrepre- 
neur, qui  donne  toutes  les  garanties  qui  assurent 
l'exécution  de  ses  conventions  ;  et  d'ailleurs»  ce  bail 
est  résilié  de  plein  droit»  comme  tout  autre  acte  du 
même  genre,  par  l'inexécution  des  clauses  qui  le 
constituent. 

L'Entrepreneur  est  intéressé  à  la  perfection  de 
son  travail ,  et  par  l'acte  qu'il  a  passé ,  et  psf  la 
nécessité  de  donner  aux  routes  qui  sont  à  sa  charge, 
ce  degré  de  solidité  et  de  permanence  qui  prévient 
des  dégradations  sans  cesse  renaissantes  »  qui  en- 
traînent incessamment  des  dépenses  nouvdles» 

Les  routes  du  canton  de  Genève  >  qu'on  peut 
citer  comme  des  modèles  en  ce  genre,  sont  établies 
et  entretenues  par  entreprise. 

Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  mode 
de  travail ,  séduisant  au  premier  coup  d*oail ,  peut 
exciter ,  de  la  part  des  contribuables ,  de  vives  et 
nombreuses  réclamations. 

Toutes  les  lois  et  règlements  administratifii  auto- 
risent tes  habitants  des  communes  à  se  libérer  par 
des  prestations  en  nature ,  de  leur  quote-part  des 
charges  qui  leur  sont  imposées  pour  les  chemins 
ou  d'autres  travaux  d'utilité  publique. 

Or ,  de  quel  droit  grèverait-on  d'un  nouvel  im- 
pôt, souvent  très-onéreux,  les  propriétaires  et  les 
cultivateurs  qui  peuvent  s'acquitta  eux-mêmes 
par  leur  travail ,  d*une  contribution  dont  le  paie- 


ment  en  argent,  joint  aux  autres  dépenses  commu- 
nales ^  serait  une  charge  pesante  pour  eux,  et 
quelquefois  au-dessus  de  leurs  forces  ?  Leurs  ré- 
clamations seraient  d'autant  plus  fondées ,  que  les 
réparati<u)s  aux  chemins  s'exécutent  ordinairement 
lorsque  les  travaux  de  l'agriculture  sont  achevés 
et  dans  la  saison  morte.  Les  culUvateurs  peuvent 
alors  librement  disposer  de  leurs  attelages  ;  ils  se 
libèrent  sans  efforts  d'une  charge  qui  devient 
presque  pour  eux  une  dette  volontaire ,  en  raison 
de  l'utilité  publique  et  de  leur  avantage  personnel. 

Vainement  dirait-on  que  l'Entrepreneur  em- 
ploierait les  attebges  des  habitants  de  la  commune. 
Cette  assertion  n'est  pas  toujours  vraie  :  l'Entre- 
preneur a  ses  attelages ,  dont  il  se  sert  exclusive- 
ment ;  et  si  quelquefois  il  employait  ceux  d*une 
commune^  il  pourrait  se  prévaloir  de  la  position 
des  cultivateurs ,  pour  leur  imposer  des  conditions 
désavantageuses  et  gagner  sur  eux  ce  que  ceux-ci 
gagneraient  eux-mêmes. 

Cependant  le  système  d'établissement  et  d'en- 
tretien des  routes  par  entreprise ,  ne  doit  pas  être 
entièrement  rejeté  :  dans  quelques  cas  exception- 
nels 9  il  parait  nécessaire  :  sur  les  principaux  points 
de  communication ,  il  est  peut-être  même  indis- 
pensable ;  et  f  pour  me  borner  à  citer  un  seul 
exemple ,  je  ne  parlerai  que  de  l'ancienne  route 
de  Chambéry  au  Bourget,  à  partir  de  Pondhiëres: 


—  SIS  — 
cette  route,  que  son  importante  avait  rendue  dès 
UQ  temps  imoiémoriai ,  route  provinciate,  et  qiù 
n'est  plus  que  communale  depuis  la  création  de  la 
route  nouvelle  qui  traverse  la  grande  prairie ,  aai 
portes  de  Chambéry ,  n'eu  est  pas  moins  indispen- 
sable à  plusieurs  communes.  Il  semblerait  qu'dia 
ne  peut  être  bien  entretenue  que  par  entreprise, 
dont  le  paiement  s'effectuerait  par  le  concours  des 
communes  intéressées. 

Les  Cantonniers  paraitraieot  réunir  la  plaptit 
des  éléments  nécessaires  au  bon  entretien  des  rou- 
tes. Mais,  pour  attendre  ce  but,  leur  choix  exige 
plusieurs  conditions  essentielles  :  la  première  et  la 
plus  indispensable,  est  que  le  Cantonnier  soit  aras- 
ger  à  la  commune  dont  l'entretien  des  cheoiins  lui 
est  conûé.  Une  expérience  constante  a  trop  prouva 
que  l'habitant  né  et  domicilié  dans  une  commune, 
est  toujours  influencé  par  des  considérations  iodi* 
viduelles  et  de  localité.  Il  craint  de  froisser  les  in- 
térêts de  certaines  personnes  et  de  s'attirer  leur 
inimitié. 

Le  Cantonnier  doit  être  plutôt  un  piquear  qu'on 
simple  manœuvre ,  quoiqu'il  réunisse  ces  deux 
qualités.  11  doit  constater  les  empiétements  des 
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les  retardataires ,  etc.  Eofio  il  doit  faire  constater 
sa  présence  et  ses  vacations  par  les  Conseillers  des 
divers  hameaux  ou  villages  qu'il  parcourt. 

A  la  fin  de  chaque  année  j  leCautounier  devrait 
présenter  aux  Syndic  et  Conseil  double  du  lieu , 
réunis  en  séance  spéciale,  l'état  des  chemins  de 
ht  commune ,  les  réparations  qui  leur  sont  néces- 
saires ,  les  améliorations  dont  les  voies  de  commu- 
nication sont  susceptibles ,  en  signalant ,  sans  ac- 
ceptions de  personnes ,  les  négligences  et  les  dé- 
gradations qui  leur  nuisent  le  plus. 

Ce  rapport  devrait  être  transrais  &  M.  rtntendant 
de  la  province  avec  les  observations  de  l'autorité 
locale  et  des  intéressés. 

Le  traitement  du  Cantonnier  ne  peut  être  déter- 
miné qu'en  raison  de  l'étendue  et  de  l'importance 
de  ses  fonctions  et  des  travaux  qu'il  doit  exécuter. 
En  général,  le  plus  faux  calcul  d'intérêt  est  de  ne 
pas  payer  assez  ;  on  met  alors  ceux  qu'on  emploie 
aux  prises  avec  le  besoin.  On  est  mal  servi  ;  et  on 
sait  quelles  transactions  la  nécessité  oblige  à  faire 
avec  ses  devoirs.  On  se  plaint  tous  les  jours  ,  par 
exemple ,  de  l'inexactitude ,  de  la  négligence  des 
Gardcs-foréts  et  des  Gardes-champêtres ,  des  dé- 
gâts de  tout  genre  qu'ils  laissent  commettre  ,  ou 
sur  lesquels  ils  ferment  les  yeux.  La  cause  pre- 
mière en  est,  plus  qu'on  ne  pense,  dans  l'exiguïté 
d'un  salaire  qui  ne  met  pas  au-dessus  du  besoin. 


Il  faut  peu  d'employés  et  les  payar  convenable- 
meut.  C'est  le  seul  moyen  de  concilier  rintèrétavec 
une  sage  économie. 

La  moitié  des  amendes  prononcées  contre  les 
délinquants  devrait ,  indépendamment  de  son  trai- 
tement,  appartenir  au  Cantonnier.  Il  serait  alors 
intéressé  à  exercer  la  plus  active  surveillance.  Cette 
surveillance  f  qui  se  porte  incessamment  sur  une 
foule  d*abus  ou  de  vicieux  usages  qui  dégradent 
continuellement  les  chemins ,  ne  saurait  être  trop 
encouragée  ;  car  elle  seule  peut  occuper  tous  ks 
moments  d'un  Cantonnier  actif  et  vigilant 

En  cas  d'insolvabilité  des  délinquants ,  le  Sjodic 
devrait  être  autorisé  à  les  condamner  à  une,  deux 
et  même  trois  journées  de  travail  aux  r^aratioos 
des  chemins  qu'ils  auraient  dégradés. 

Je  passe  maintenant  à  quelques-unes  des  causes 
du  mauvais  état  des  routes  communales. 

Presque  tous  les  cultivateurs  dont  les  fonds 
avobinent  les  chemins ,  jettent  leurs  pierres  au 
milieu  de  la  route  là  plus  rapprochée.  Ces  pierres, 
souvent  très-grosses ,  sont  à  peine  recouvertes  d'un 
peu  de  terre  et  de  mauvaises  herbes  qui  se  pou^ 
rissent  et  forment  aux  premières  pluies  une  bouc 
épaisse  et  profonde,  d'où  surgissent  la  plupart  des 
pierres  qui  roulent  sous  les  roues  des  voitures ,  (^ 
qui  leur  impriment ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dé- 
placées y  des  secousses  violentes. 
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Si  le  fonds  aboutissant  est  plus  élevé  que  la  route, 
elle  reçoit  récoulement  des  eaux  du  sol  supérieur. 
Dans  les  terrains  en  pente  rapide ,  comme  on  en 
rencontre  presque  partout  en  Savoie,  les  pluies 
abondantes  et  la  fonte  des  neiges  versent  Feau  à 
torrents  sur  les  routes ,  dont  Thumidité  est  encore 
un  des  moindres  inconvénients.  Le  paysan ,  obs- 
tiné dans  une  longue  et  vicieuse  habitude  qui  favo- 
rise sa  paresse,  n'établit  pas  des  fossés  au  bord  des 
chemins ,  ou  néglige  le  curement  de  ceux  qui 
existent;  il  va  même  jusqu'à  jeter  à  flots,  par  des 
rigoles  ou  sillons  d'écoulement,  l'eau  de  ses  champs 
sur  toutes  les  voies  de  communication  ;  et  telle 
route  ressemble  ensuite ,  après  cette  véritable  in- 
ondation ,  à  un  délaissé  de  rivière. 

11  est  assez  ordinaire  de  voir  la  plupart  des  che- 
mins traversés  par  des  fossés  destinés  à  conduire 
ou  sur  le  champ  vobin  ou  dans  les  prairies ,  les 
eaux  des  fossés  aboutissants ,  et  souvent  à  les  dé- 
tourner au  préjudice  du  possesseur,  qui  en  est 
ainsi  privé  pour  l'irrigation  de  ses  prés.  Si  quel- 
quefois ces  fossés  sont  recouverts ,  c'est  d'une  ma- 
nière très-imparfaite  ;  et  ces  informes  aqueducs 
sont  constamment  plus  élevés  que  la  route;  ce  qui 
expose  les  voitures  à  des  soubresauts  qui  en  brisent 
les  ressorts. 

Dans  presque  tous  les  chemins  qui  avoisincnt 
les  villages  ou  des  maisons  d'habitation  isolées ,  on 
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dépose  des  amas  de  feuilles ,  d*herbes  de  toute 
espèce,  de  fanes  de  pommes  de  terre  »  et  surtout 
des  tiges  de  mais ,  destinées  à  être  converties  eu 
fumier ,  qu*on  enlève  au  printemps ,  eo  creusant 
la  route  jusqu'aux  cailloux,  qu'on  laisse  à  nu. 

A  l'époque  de  Tépierrement  des  prairies  artifi- 
cielles 9  telles  que  les  luzemières  et  les  pièces  de 
trèfle  9  le  cultivateur  jette  en  tas  au  bord  des 
routes ,  ou  dans  les  haies ,  les  pierres  qu  il  a  re- 
cueillies. 

L'usage  constant  des  paysans  propriétaires  doot 
le  terrain  borde  les  routes ,  est  d'entourer  leurs 
fonds  de  haies ,  que  l'on  commence  d'abord  â 
planter  en  anticipant  sur  le  chemin;  ensuite, cha- 
que année  ces  haies  sont  taillées  et  ravalées  eidu- 
sivement  en  dedans  du  champ  ;  on  coupe  leurs 
racines  dans  la  même  direction  ;  de  manière  que 
toutes  les  pousses  nouvelles  s'ét^ideut  toujours 
sur  la  voie  publique ,  qui ,  à  la  longue ,  fioit  par 
perdre  le  quart  ou  le  tiers  de  sa  largeur.  Ces  luwo 
semblent 9  pour  ainsi  dire,  marcher;  aussi  donne- 
tH)n,  pour  les  établir,  la  préférence  aux  plautes 
traçantes,  telles  que  les  ronces  et  les  épines,  qu» 
se  prêtent  le  mieux  à  cet  usage. 

Tout  paysan  propriétaire  ne  remplace  jamais  uo 
victux  arbre  en  suivant  le  même  alignement  <p^ 
occupait,  mab  en  plantant  le  nouvel  arbre  en  avant 
du  parement  extérieur  de  l'arbre  arraché,  et  en 


prenant  pour  guide  sa  haie,  qui  a  déjà  anticipé 
sur  la  route. 

Dans  toutes  les  parties  montueuses  du  Duché , 
les  chemins  sont  continuellement  dégradés  par  ces 
misérables  traîneaux  connus  sous  le  nom  de  lèges, 
qui  tracent  sur  leur  passage  de  véritables  ornières  » 
que  les  pluies  creusent  et  finissent  par  rendre  im- 
praticables. 

Des  nuées  d^hommes ,  de  vieillards ,  de  femmes 
et  d*enfants ,  qui  ne  vivent  que  de  la  dévastation 
des  bois ,  traînent  leurs  charges  sur  ces  mêmes 
chemins ,  qui  sont  sans  cesse  balayés  par  ces  fagots, 
qui  dénudent  les  pierres  »  en  ne  laissant  plus  aux 
chemins  que  les  aspérités  des  cailloux. 

Ce  tableau  est  loin  d*étre  exagéré.  Je  pourrais  y 
ajouter  beaucoup  d*autres  détails  non  moins  vrais. 
Mais  ce  que  je  viens  de  dire  suffit,  ce  me  semble, 
pour  démontrer  que  la  vigilance  continuelle  d'un 
cantonnier  peut  seule  mettre  un  terme  à  des  abus 
qui  augmentent  chaque  jour  et  qui  seraient  bientôt 
à  leur  comble. 

Les  moyens  proposés  sont  tous  en  harmonie  avec 
les  lois  et  règlements  rendus  sur  ce  sujet  ;  ou  plu- 
tôt, ils  ne  feraient  que  corroborer  et  rendre  plus 
efiScaces  leurs  sages  dispositions. 

Il  est  à  déplorer  que  le  morcellement  continuel 
de  la  propriété  multiplie  incessamment  une  foule 
de  chemins  et  de  sentiers  abusifs.  Dans  ces  innom- 


brables  fractions  de  terrain  ,  chaque  propriétaire 
veut  avoir  ses  voies  de  communication ,  ses  chemins 
de  dévestiture  et  investiture  pour  chaque  lambeau 
du  soi.  La  perte  de  fonds  qui  en  résulte  est  énorme, 
et  devient  une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
procès  et  de  contestations.  Un  objet  aussi  important 
mérite  de  fixer  toute  Tatteption  d'une  administra- 
tion aussi  paternelle  qu*éclairée  ;  elle  seule  peut 
concilier  l'intérêt  privé  avec  l'intérêt  public,  par 
des  règlements  déterminés  par  les  localités. 

Je  crois  devoir  terminer  ces  observations  par  une 
question  majeure  sur  la  distance  à  laquelle  on  doit 
planter  les  arbres  au  bord  des  routes. 

L'art.  6o3  du  Code  Civil  de  S.  M.  détermine»  à 
défaut  de  règlements  locaux,  la  distance  à  laqudle 
il  est  permis  de  planter  des  arbres  près  des  confins 
de  la  propriété  d'un  voisin.  Cette  distance  est  de 
trois  mètres  pour  les  arbres  de  haute  futaie  ot 
presque  tous  les  grands  arbres. 

Et  d'abord ,  une  propriété  publique  est-elle  as- 
sujettie aux  mêmes  règles  qu'une  propriété  privée, 
lorsque  ces  règles  sont  évidemment  conlraîies  à 
l'intérêt  général.^  On  ne  le  croit  pas.  La  Savoie  sur- 
tout présenterait  ici  un  cas  tout-à-fait  exceptionnel: 
dans  un  pays  de  petite  ou  d'étroite  culture  tel  que 
le  Duché,  la  plupart  des  routes  sont  bordées  par 
des  bandes  ou  lisières  de  terrain  appartenant  à  une 
foule  de  propriétaires.  Quelques-unes  de  ces  lisières 
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ont  à  peine  la  largeur  de  trois  mètres.  Or,  quoi  est 
le  possesseur  qui  voudrait  planter  à  trois  mètres 
de  distance  de  la  voie  publique ,  un  grand  arbre 
dont  Fombrage  et  les  racines  occuperaient  en  peu 
d'années  au  moins  trois  ou  quatre  autres  mètres , 
dont  le  terrain  serait  absolument  perdu  pour  lui? 
Si  cette  distance  était  rigoureusement  prescrite  9 
on  ne  planterait  plus  au  bord  des  routes  ;  on  serait 
donc  privé  d'une  immense  quantité  de  bois  de 
chauffage  et  de  construction;  et  si  Ton  ajoute  à 
cette  disette  de  bois  la  dévastation  toujours  crois- 
sante de  nos  montagnes  et  de  nos  forêts ,  on  pour- 
rait avoir  des  craintes  sérieuses  pour  un  avenir 
peu  éloigné. 

Il  faut  donc  encourager  par  tous  les  moyens 
possibles  tout  ce  qui  peut  rétablir  l'équilibre  en- 
tièrement rompu  entre  une  énorme  consommation 
de  combustibles  et  leur  reproduction  ;  c'est  trouver 
la  solution  d'un  des  plus  grands  problèmes  d'éco- 
nomie rurale. 

Vainement  dirait  «on  que  les  arbres  entretiennent 
l'humidité  sur  les  routes.  Cet  inconvénient  passa- 
ger, s'il  existe ,  et  qui  disparait  aux  premiers  rayons 
du  soleil ,  peut-il  être  mis  en  balance  avec  l'incon- 
vénient infiniment  plus  grand  d'une  route  entière- 
ment déboisée,  privée  de  toute  espèce  d'ombrage, 
et  qui  laisse  les  hommes ,  les  bestiaux  et  tous  les 
animaux  de  trait  exposés  aux  ardeurs  brûlantes 
du  soleil,  aux  vents  et  aux  orages? 
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On  pense ,  pour  tout  concilier ,  que  la  distance 
d*un  demi-mètre  au  bord  des  routes  communales 
et  des  chemins  vicinaux  est  suffisante ,  et  celle  d*un 
mètre  au  bord  des  routes  royales  et  proTÎnciales. 
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qui  pouvaient  mieux  que  nous,  juger  la  nature 
et  le  mérite  des  objets  soumis  à  notre  examen. 

Nous  nous  sommes  spécialement  attachés  à  éta- 
blir l'origine  des  produits  déposés  ;  et  nous  avons 
pensé  que ,  si  quelques-uns  d*entre  eux  ne  méri- 
taient peut-être  pas ,  par  leur  qualité  intrinsèque , 
la  faveur  signalée  d*une  exposition  publique 9  les 
efforts  de  leurs  auteurs  devaient  cependant  être 
encouragés  ^  en  les  faisant  participer  également  à 
ce  grand  mobile  de  Téraulation  nationale. 

Nous  indiquerons  par  numéros  d*ordre  les  objets 
que  nous  avons  successivement  examinés,  en  les 
classant  à  l'époque  où  ils  nous  ont  été  prés^ités. 

N*  i.  La  Magdelaine.  Tableau  peint  par  M. 
Bernard  Claris ,  jeune  artiste  de  Chambéry,  et  pro- 
fesseur de  dessin. 

Dans  ce  tableau,  l'artiste  a  choisi  «  pour  repré- 
senter la  Magdelaine  >  le  moment  où  elle  arrive  au 
désert  de  la  S'-Beaume. 

La  Magdelaine  a  la  tête  et  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel,  et  la  componction,  douleur  plutôt  morale 
que  physique,  est  exprimée  dans  tous  ses  traits. 
Elle  tient  dans  ses  mains  l'image  du  néant;  de- 
vant elle  se  trouve  placé  le  signe  de  la  rédemption, 
qu'elle  a  fait  elle-même^  et  qui  est  soutenu  par 
quelques  rocailles. 

Au  second  plan ,  on  voit  l'entrée  de  la  grotte . 
et  dans  le  fond  les  bords  de  la  mer. 
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N*  2.  Caisse  et  ballot  envoyés  par  MM.  Leborgne, 
Gillety  Yigan  et  Comp*,  directeurs  et  régisseurs  du 
haut  fourneau,  grande  forge,  aciérie,  taillanderie, 
à  S*-Hugon,  Calvin  et  Fourby,  établissements  situés 
sur  les  communes  de  la  Rochette  et  d*Ârvillard« 

Cet  envoi  comprend  un  grand  nombre  d*échan- 
tillons  de  leuf s  produits  en  fer  et  acier ,  soigneu- 
sement étiquetés  et  numérotés  dans  l'envoi,  et 
dont  rénumération  serait  trop  longue  pour  pouvoir 
la  rappeler  ici. 

Cet  établissement,  très-avantageusement  connu, 
et  qui  a  déjà  obtenu  en  i832  et  i838  des  médailles 
décernées  à  ces  deux  expositions,  se  compose  : 
1*  d'un  haut  fourneau  de  réduction  du  minerai  en 
fonte  de  fer,  à  S*-Hugon;  2«  d'une  grande  forge 
Comtoise  pour  l'affinage  de  la  fonte  en  fer,  au 
même  lieu;  3^  d'une  grande  forge  Bergamasse 
pour  le  même  objets  à  Calvin  ;  4^  de  cinq  petites 
forges  pour  étirerie  et  taillanderie,  également  à 
Calvin  ;  5"*  d'une  grande  forge  Rivoise  pour  la  fabri- 
cation de  l'acier ,  à  Fourby  ;  6*  de  cinq  petites  for- 
ges pour  étirerie  et  taillanderie ,  aussi  à  Fourby. 

Ce  haut  fourneau  et  les  forges  sont  alimentés 
par  le  charbon  de  bois. 

Ils  exploitent  le  minerai  dans  les  montagnes  voi- 
sines, ainsi  qu'à  S-Georgcs-d'Huretîères. 

Leur  travail  commence  dans  la  roche,  et  finit 
par  la  livraison  au  commerce  des  fers  fins  et  aciers 
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naturels^  de  tous  échantillons ,  et  ouvrés  en  toute 
espèce  d'ustensiles  et  instruments. 

Le  nombre  habituel  des  ouvriers ,  dans  ces  di- 
vers ateliers ,  est  de  trente. 

Celui  des  mineurs,  muletiers,  charboimi^^, 
colleyeurs ,  manœuvres ,  employés  durant  la  cam- 
pagne, est  de  plus  de  deux  cents. 

N*  3.  Envoi  par  MM.  Queisel  frères ,  de  trofa 
baguettes  d'acier ,  provenant  de  leur  fabrique  de  la 
Rochette.  Cet  acier  parait  de  très- bonne  qualité, 
et  cet  établissement  doit  être  encouragé. 

N*  U.  Deux  chapeaux  en  soie ,  envoyés  par  le  S' 
Coster ,  fabricant  à  Annecy.  Ces  chapeaux  se  dfa- 
tinguent  par  une  extrême  légèreté,  l'éclat  du  tissu, 
l'élégance  de  la  forme ,  et  la  modicité  des  prix. 

N°  5.  M.  Machard,  fabricant  de  quincaillerie  â 
Annecy^  a  adressé  à  la  Chambre  une  caisse  conte- 
nant plusieurs  échantillons,  et  entr'autres  un  assor- 
timent complet  de  couverts  en  composition.  La 
Chambre  est  d'avis  que  l'excellente  qualité  de  ces 
produits ,  et  la  perfection  du  travail ,  jointe  à  la 
modicité  des  prix ,  doivent  les  faire  favorablement 
accueillir  à  l'exposition.  Cette  fabrique  occupe  d^à 
quarante  ouvriers ,  et  peut  prendre  de  grands  dé- 
veloppements. Ses  débouchés  sont  la  Savoie  ^  le 
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Piémont ,  et  les  matières  premières  qui  ralimentent 
proviennent  de  la  maison  Frèrejean. 

N"*  6.  Modèle  en  petit  d*un  nouveau  pressoir  à 
vin ,  fait  et  transmis  à  la  Chambre  par  le  S' Antoine 
Blanc  9  serrurier  et  mécanicien  à  Montmélian.  Le 
mécanisme  de  ce  pressoir ,  déjà  exécuté  en  grand 
et  avec  succès  chez  plusieurs  propriétaires ,  est  un 
sûr  garant  de  sa  réussite ,  et  de  la  préférence  qu*il 
ne  peut  manquer  d'obtenir  sur  les  pressoirs  ordi- 
naires ,  lorsqu'il  sera  plus  répandu. 

N*  7.  Envoi  du  S'  Julien  Rey ,  d' Albert- VUle,  de 
modèles  en  petit  d'une  nouvelle  charrue ,  d'un 
pressoir  à  vin,  et  de  barattes.  La  simplicité  du  mé- 
canisme de  ces  instruments ,  les  idées  ingénieuses 
et  souvent  neuves  qui  les  ont  créés ,  méritent  des 
encouragements.  L'auteur  »  sans  moyens  et  sans 
ressources  du  côté  de  l'art  et  de  la  fortune,  et  par 
suite  privé  d'instruction ,  a  su  néanmoins  trouver 
sans  modèle  tous  ses  plans  et  ceux  d'autres  instru- 
ments qu'il  va  incessamment  établir. 

N*  8.  MM.  Frèrejean,  propriétaires  de  la  manu- 
facture royale  de  Cran ,  près  d'Annecy ,  province 
du  Genevois ,  ont  envoyé  à  la  Chambre ,  pour  l'ex- 
position de  Turin ,  un  grand  nombre  d'échantillons 
de  leurs  produits,  consistant  en  objets  de  fonte 
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moulée,  fourneaux  de  plusieurs  formes,  ornements 
et  ustensiles  divers,  fers  laminés  ronds,  à  balustres, 
et  fer  d'angle ,  tête  mince  et  tête  forte  de  grande 
dimension. 

La  Chambre  a  particulièrement  remarqué  dans 
cet  envoi  deux  fourneaux  à  trois  marmites  assorties, 
un  fourneau  octogone ,  deux  grands  vases ,  une 
grande  croix  de  six  pieds,  et  une  de  trois  pieds, 
un  balcon ,  deux  pièces  d'ornement ,  un  fourneau 
calorifère. 

Les  produits  de  cette  manufacture,  la  plus  cod- 
sidérable  et  la  plus  importante  du  duché,  dispen- 
sent d'en  faire  l'éloge. 

Les  fontes  employées  dans  les  manufactures  de 
MM.  Frèrejean ,  proviennent  de  la  fusion  des  mine- 
rais du  pays  ,  opérée  dans  leurs  hauts  foumeaux 
de  Cran,  de  Giez  et  d'Epierre.  Ces  minerais  sont, 
pour  la  fonte  de  forge ,  ceux  de  S'-Georges-d'Hure- 
tières  ;  et  pour  la  fonte  de  moulage ,  la  mine  hy- 
droxydée  du  bassin  d'Annecy  et  de  Gruseilles,  ainsi 
qu'un  faible  mélange  des  minerais  oolithiques  de 
Chanaz ,  au  pied  du  Mont-du-Ghat. 

Le  nombre  d'hommes  qu'ils  emploient,  y  com- 
pris les  charbonniers ,  extracteurs ,  voituriers ,  est 
de  plus  de  trois  cents. 

La  quantité  de  leurs  productions  a  été  jusqu'à  ce 
jour  d'environ  un  million  de  kilogrammes  de  fer, 
et  trois  cent  mille  kilogrammes  de  fonte  moulée. 
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Les  lieux  d'écoulement  de  leurs  produits,  sont 
la  Savoie ,  le  Piémont  et  la  Suisse.  Ils  rendent  dans 
ce  dernier  pays ,  des  fontes  moulées ,  du  fer  et  de 
la  tôle,  pour  les  consommations  où  le  fer  anglais 
ne  peut  être  employé,  attendu  Tinfériorité  de  sa 
qualité. 

N*  9,  M.  Victor  Pacthod  a  envoyé  un  très-bel  et 
nombreux  assortiment  de  limes  de  toute  nature  et 
de  toutes  dimensions  :  elles  proviennent  de  sa  fabri- 
que d'acier  fondu ,  établie  à  la  Motte-Servolex,  près 
de  Chambéry,  jointe  à  l'usine  où  il  traite  déjà, 
pour  le  cuivre  et  l'argent,  les  minerais  argentifères 
de  Presle. 

M*  Pacthod  a  heureusement  rempli  une  lacune 
qui  existait  dans  notre  industrie  métallurgique. 
Cette  lacune  est  la  fabrication  de  l'acier  fondu ,  et 
son  emploi  pour  la  confection  des  limes,  qu'on  tire 
jusqu'à  présent  de  l'Allemagne,  ou  à  très-grands 
frais  de  l'Angleterre. 

L'acier  avec  lequel  ces  limes  sont  fabriquées ,  est 
Facier  spathique  fondu  sans  cémentation ,  par  un 
procédé  nouveau  dont  M.  Pacthod  est  l'inventeur. 
Par  ce  procédé ,  on  lui  donne  tout  le  degré  de  du- 
reté qu'on  désire,  et  on  peut  le  rendre  supérieur  à 
Facier  anglais,  pour  la  fabrication  des  limes.  Les 
fers  servant  à  celte  opération ,  sont  tous  tirés  de  la 
vallée  de  Maurienne ,  où  l'on  traite  les  fontes  pro- 
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venant  des  minerais  spathiques  de  S'-Georges-d'Hu« 
retières  (  même  vallée  ) .  La  fabrique  d'acier  fondu 
et  de  limes  de  M.  Pacthod,  n'occupe  en  ce  mo- 
ment que  six  ouvriers  ;  plus  tard  •  les  machines  qui 
sont  en  construction  en  emploieront  un  plus 
grand  nombre  :  alors ,  non-seulement  les  états  de 
S.  M.  seront  affranchis  d'un  impôt  considérable 
qu'ils  paient  aux  fabriques  étrangères ,  et  surtout 
à  l'industrie  anglaise ,  mais  encore  l'excellente  qua- 
lité des  limes  de  M.  Pacthod,  constatée  et  appréciée 
par  les  essais  et  les  épreuves  qu'il  propose  »  lui  pei^ 
mettra  de  les  exporter  à  ceux  qui  les  vendent  au- 
jourd'hui. 

Cette  branche  d'industrie  métallurgique,  si  em- 
ployée dans  une  foule  d'arts  et  métiers^  est  appelée 
à  recevoir  un  grand  développement. 

La  fonderie  d'acier  de  M.  Pacthod,  dans  son 
état  actuel  9  peut  fournir  de  deux  à  trois  cents  ki- 
logrammes par  jour.  La  construction  des  four- 
neaux 9  la  fabrication  des  creusets  »  ainsi  que  le 
mode  de  lingotières ,  sont  aussi  de  son  invention. 

N"  iO.  M.  Giles-Gaspard  de  St-Quenlin ,  agro- 
nome et  naturaliste  au  Viviers  (  près  d' Aix-les-Bains), 
a  présenté  à  la  Chambre  un  instrument  aratoire, 
dont  il  se  dit  l'inventeur,  destiné  à  écobuer  les 
marais  desséchés,  les  vieilles  prairies,  les  landes 
et  les  bruyères. 
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Cet  instrument  y  spécial  à  ce  genre  de  travail,  a 
reçu  de  M.  St-Quentin  le  nom  é! écobueur-'décow' 
peur-rayonneur  9  qui  indique  assez  son  usage.  Il 
trace  simultanément  dans  sa  marche,  au  moyen 
des  lames  dont  il  est  pourvu ,  cinq  rayons  qui  cou- 
pent et  divisent  les  gazons  en  tranches  égales  et 
uniformes ,  dont  Fépaisseur  est  graduée  à  volonté. 

L'écobueur-rayonneur,  dont  le  type  se  rattache 
évidemment  à  la  charrue  Dombasles ,  marche  sans 
avant-train  ;  il  exige  une  force  motrice  de  quatre 
bœufs  dirigés  par  deux  conducteurs.  Les  manche- 
rons qui  raccompagnent,  sont  encore  suivis  de  deux 
hommes  qui  en  règlent  la  marche  à  volonté. 

Cet  instrument  offre  les  avantages  de  la  célérité 
dans  Texécution ,  de  Féconomie  dans  la  main  d  œu- 
vre sur  les  procédés  ordinaires ,  et  la  régularité  du 
travail.  Il  est  spécialement  applicable  aux  grandes 
exploitations,  où  la  promptitude  de  sa  marche  per- 
met de  réaliser  en  peu  de  temps  une  opération 
qui  pourrait  manquer  par  suite  des  brusques  tran- 
sitions atmosphériques,  qui  font  si  souvent  échouer 
les  travaux  les  mieux  combinés  en  ce  genre ,  qui 
exigent  une  exécution  rapide. 

L'écobueur  -  rayonneur  a  déjà  été  employé  avec 
succès  dans  les  marais  desséchés,  sur  les  com- 
munes de  Sonnaz,  du  Viviers  et  de  Méry  (  près  de 
Ghambéry  )•  Il  a  été  confectionné  en  i843  sur  les 
plans  et  instructions  donnés  par  M.  de  St-Quentin , 
par  le  S'  Joseph  Morand ,  forgeron  au  Viviers. 
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N""  il.  MM.  Levieux  frères ^  fabricants  de  draps 
à  Gognin  (  près  de  Chambéry  ) ,  qui  ont  succédé  à 
rétablissement  de  MM.  Chevalier ,  Blard  et  Bemoo, 
ont  adressé  à  la  Chambre  9  comme  échantillons 
des  produits  de  leur  manufacture,  cinq  pièces  de 
'  draps 5  consistant  en  draps  noirs  décatis,  drap  vert 
russe  9  drap  olive  riche>  drap  aile  de  corbeau. 

Le  prix  de  ces  draps,  extrêmement  modéré,  de- 
puis 12  à  i4  francs  Taune,  jusqu'à  16  à  18  francs, 
avec  un  escompte  du  6  p^  7»  ^^^^  ^^  paiement  de 
trois  mois ,  à  dater  de  la  livraison ,  leur  excdl^ite 
qualité  et  la  beauté  des  tissus,  ont  ûxé  Tattention 
de  la  Chambre  ;  elle  a  unanimement  été  d'avis 
qu'une  manufacture  de  ce  genre,  qui  met  ses  pro- 
duits à  la  portée  de  toutes  les  fortunes ,  en  se  bor- 
nant aux  plus  modiques  bénéfices,  ne  saurait  être 
trop  encouragée  dans  un  pays  où  une  concurrence 
étrangère  et  rivale  impose  chaque  jour  un  impôt 
si  onéreux  aux  habitants  du  duché. 

Cette  manufacture,  quoique  placée  sous  Vin- 
fluence  des  difficultés  que  présente  toujours  un 
établissement  naissant,  l'étude  des  Iqcalitcs , \e  peu 
d'expérience  des  ouvriers ,  presque  tous  pris  dans 
la  commune  même,  a  déjà  surmonté  la  majeure 
partie  de  ces  obstacles,  par  les  machines  plus  per- 
fectionnées ,  introduites  pour  la  fabrication  des 
étoffes,  et  par  l'emploi  des  capitaux  nécessaires  à 
l'établissement  de  celte  manufacture. 
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D'heureuses  innoyations  annoncent  un  prochain 
et  plus  grand  développement  de  cette  branche  im- 
portante d'industrie  nationale. 

Cette  manufacture  tire  directement  les  matières 
premières  de  leur  source,  et  ses  laines  lui  sont 
fournies  principalement  par  la  Saxe ,  la  Silésie ,  la 
Moravie,  TÂutriche,  et  quelquefois  par  l'Espagne 
et  la  Romagne,  suivant  les  circonstances  et  les 
qualités  auxquelles  elles  sont  propres.  Enfin  cette 
manufacture,  qui  emploie  deux  cents  ouvriers, 
produit  annuellement  1800  à  2000  pièces  de  draps; 
elle  est  dirigée  par  des  contre-maîtres  expérimentés 
dans  chacune  des  parties  essentielles  de  la  fabri- 
cation. 

N"*  12.  MM.  Girardet  et  Comp*,  fabricants  de 
papiers  peints  pour  tentures,  à  Chambéry,  déjà 
honorablement  mentionnés  aux  expositions  de 
Turin,  en  1829  et  i838,  où  ils  ont  obtenu  des 
médailles  ^  ont  envoyé  dix-huit  rouleaux  de  pa- 
piers peints ,  provenant  de  leur  manufacture. 

On  a  particulièrement  remarqué  dans  cet  envoi 
un  devant  de  cheminée  en  papier  velouté  plissé, 
pouvant  remplacer  l'étoHe;  un  damas  sur  fond 
doré  velouté  rouge;  un  idem  argenté;  quatre  idem 
fond  blanc,  bleu  et  jaune;  quatre  gothiques  avec 
statue  d'Emmanuel  -  Philibert  ;  divers  dessins  à 
fleurs,  paysages  et  ornements,  exécutés  par  MM. 
Girardet.  22 


Cet  établissement,  qui  compte  déjà  vingt- six 
années  d'existence,  emploie  yingt  personnes,  ou- 
tre deux  graveurs  et  un  chimiste. 

La  papeterie  mécanique  d'Albert-YilIe  lui  fournit 
ses  papiers.  Cette  dernière  maison  a  tellement  per- 
fectionné ce  genre  d'article,  que  MM.  Girardet  ne 
sont  plus  obligés  d'en  faire  venir  de  l'étranger. 

La  production  annuelle  de  cette  fabrique  est  de 
trente-cinq  à  quarante  mille  rouleaux.  Ses  débou- 
chés sont  la  Savoie ,  le  Piémont  ^  la  Suisse  fran- 
çaise et  allemande.  Elle  prendra  plus  d'extension 
encore  lorsque  MM.  Girardet  auront  achevé  une 
machine  en  construction ,  qui  doit  abréger  la  par- 
tie la  plus  longue  de  la  fabrication. 

N°  13.  Divers  articles  de  bonneterie  du  S' Fran- 
çois Gallet,  fabricant  à  Chambéry,  consistant  en 
corset  en  laine  du  pays,  jupon  en  laine  de  Hollande, 
chausson  en  coton  fourré,  brassière  pour  enfant, 
brassière  en  coton  uni,  et  ces  articles  paraissent  de 
bonne  qualité  et  bien  confectionnés. 

N*  14.  M.  Mellano,  vérificateur  des  poids  et  me- 
sures à  Annecy  (  province  du  Genevois  ) ,  a  pré- 
senté à  la  Chambre  plusieurs  romaines  établies 
d'après  un  nouveau  système  qu'il  a  inventé  en 
i835,  dans  le  but  de  parvenir  à  l'uniformité  des 
poids,  sans  causer  presque  aucune  dépense  nou- 
velle au  public. 
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L*autcur  doit  incessamment  faire  paraître  un  ou- 
Tfage  complet  sur  les  poids  et  mesures  de  Savoie, 
Piémont ,  France  et  Genève ,  qui  fera  spécialement 
apprécier  le  mérite  des  romaines  qu'il  a  soumises 
à  la  Chambre. 

Cet  envoi  est  accompagné  d'une  note  explicative 
des  objets  transmis  par  M.  Mellano,  adressée  à 
Turin,  ce  qui  dispense  d'en  donner  l'analyse. 

La  Commission  spéciale  choisie  par  la  Chambre, 
après  un  mûr  examen  des  romaines  de  M.  Mellano, 
a  été  unanimement  d*avis  qu'elles  présentaient , 
dans  leur  nouveau  système  de  combinaison,  un 
avantage  évident  sur  l'ancien  ;  elle  a  aussi  remar- 
qué la  beauté,  l'élégance  et  le  fini  des  pièces,  qui 
annoncent  beaucoup  de  goût  et  de  talent.  Ces 
pièces  ne  dénotent  pas  seulement  un  artiste  habile, 
mais  elles  prouvent  que  leur  auteur  possède  en- 
(X>re  la  science  de  la  mécanique  et  des  principes 
de  physique  qui  doivent  être  la  base  de  son  art. 
La  Commission  pense  en  conséquence,  que  les 
romaines  de  M.  Mellano  méritent  à  tous  égards 
d'occuper  une  place  honorable  à  l'exposition  na- 
tionale des  produits  de  l'industrie. 

N**  15.  M.  Guy,  procureur  à  Bonneville,  a  pré- 
senté à  la  Chambre  un  plan  en  relief  des  mon- 
tagnes principales  qui  environnent  le  Mont-Blanc. 
Les  numéros  qui  y  sont  placés  correspondent  à  un 
tableau  indicatif  renfermé  dans  l'envoi. 
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La  Chambre  a  reconnu  lexacUtude  de  ce  plan  , 
et  Ta  jugé  digne  de  Texposition  par  le  mérite  de 
son  exécution. 

N*  Ift.  M.  Hector  Chardon ,  de  Chambéry ,  a 
inventé  un  nouveau  mécanisme  pour  cotsets, 
qui  offre  aux  dames  l'avantage  de  se  lacer  et  déla- 
cer elles-mêmes  avec  un  seul  cordon ,  sans  Tmde 
de  personne,  et  de  pouvoir,  dans  quelque  cir- 
constance que  ce  soit ,  serrer  ou  relâcher  le  ccu^t 
à  volonté ,  sans  la  plus  légère  variation  dans  les 
points  d*arrét.  La  respiration  a  toujours  un  libre 
cours,  et  on  n'éprouve  jamais  le  malaise  trop 
fréquent  occasionné  par  les  corsets  ordinaires,  qui 
gênent  et  compriment  le  principal  mouvement  du 
corps. 

L'ingénieux  mécanisme  qui  fait  mouvoir  le  corset, 
se  trouve  placé  au  centre  des  baleines  à  poulies 
fixées  au  corset  même. 

La  manière  d'en  faire  usage  est  aussi  simple  qne 
facile  :  lorsqu'on  veut  élargir  le  corset  pour  Ven- 
dosser  et  faire  librement  circuler  les  cordons ,  on 
pousse  horizontalement  deux  petits  boutons  ; 
aussitôt  les  cordons  sont  mis  en  mouvement  à  droite 
et  à  gauche,  et  donnent  la  facilité  d'élargir  le  corset 
à  volonté.  Lorsqu'on  veut  se  lacer  ^  on  repousse 
verticalement  les  boutons ,  qui  obéissent  au  moyen 
d'un  léger  ressort;  dans  cet  état,  on  peut  se  lacer 
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peu  ou  beaucoup ,  et  lâcher  les  cordons,  qui  res- 
teat  fixés  où  l'on  désire ,  sans  avoir  la  peiue  d  at« 
tacher. 

Pour  se  délacer,  on  ramèae  les  deux  boutons 
dans  le  sens  horizontal ,  et  le  corset  s'ouvre  immé- 
diatement Il  est  même  facile  de  se  délacer  à  son 
gré,  quoique  habillé,  sans  craindre  que  le  corset 
s*ouyre  complètement  ;  il  suffit  alors  de  passer  le 
doigt  entre  les  agrafes  de  la  robe,  pour  atteindre 
un  petit  bouton,  le  pousser  et  le  retirer  aussitôt 
sur  son  arrêt. 

L'auteur  a  su  donner  à  son  invention  toute 
rélégance  possible  dans  la  forme  ;  son  mécanisme 
est  à  la  fois  léger,  très-solide  et  d'une  longue  durée; 
il  prévient  encore  les  principales  causes  si  fré- 
quentes des  déviations  de  la  taille,  en  même  temps 
qu'il  assure  toute  la  liberté  des  mouvements. 

Pi*  17.  MM.  J.  Jacobi  fils  et  Comp* ,  fabricants 
de  aotonnes,  à  Annecy,  ont  présenté  à  la  Chambre, 
comme  échantillons  des  produits  de  leur  manu- 
facture ,  trois  pièces  de  cotoniies ,  dont  deux  ca- 
drillées  avec  fil  mouliné  en  diverses  couleurs, 
coton ,  chaîne  et  trame  du  Piémont ,  mouliné  avec 
du  coton  filé  n®  5o  anglais,  teinture  rouge  de 
Gênes  et  autres  couleurs  confectionnées  par  les 
fabricants  eux-mêmes. 

La  troisième  pièce  est  une  cotonne  rayée  avec 
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rouge  9  cotoD ,  chaioe  et  trame  du  Piémont ,  tein- 
ture rouge  de  Gènes  et  autres  couleurs  préparées 
par  la  fabrique. 

MM.  Jacobi  possèdent  cet  établissement  dq>nis 
i84i-  Ils  ont  d'abord  commencé  avec  i6  ou  17 
métiers;  ils  en  ont  28  à  3o  maintenant.  Leur  Cabii- 
cation,  qui  n'était»  à  ses  débuts,  que  de  3oo  à  35o 
pièces,  sera  bientôt  portée  à  8  ou  900.  Us  em- 
ploient 55  à  60  ouvriers  des  deux  sexes.  Leurs 
produits  sont  de  très-bonne  qualité ,  et  leurs  prix 
de  2  francs  à  2  francs  25  cent,  l'aune  de  France. 

Des  établissements  de  ce  genre ,  qui  travaillent 
exclusivement  pour  les  classes  les  plus  laborieuses 
de  la  société,  les  plus  nombreuses  et  les  moins 
favorisées  de  la  fortune ,  ne  sauraient  être  trop 
encouragés. 

N*  18.  MM.  Tissot,  Gurtelin  et  C%  de  Ghambéry, 
fabricants  de  draps  et  étoffes  pour  gilets  en  cache- 
mire et  tartans  fabriqués  aux  métiers  à  la  Jacquard, 
en  soie,  coton,  laine  fantaisie,  etc. ,  ont  envoyé  à 
l'exposition  de  Turin  plusieurs  pièces  d'étoffes  de 
ce  genre,  provenant  de  leur  établissement. 

Ges  industrieux  fabricants  sont  possesseurs  à 
Ghambéry  d'une  manufacture  de  draperie,  qui 
compte  déjà  plus  de  vingt  ans  d'existence ,  et  qui 
occupe  plus  de  80  ouvriers  des  deux  sexes.  Elle 
réunit  dans  son  enceinte  tout  ce  qui  est  nécessaire 
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pour  la  fabrication  complète  de  la  draperie,  soit 
teinture,  foulage,  filature,  apprêts,  tondage,  etc., 
sans  recourir  à  aucun  secours  étranger.  Elle  con- 
fectionne annuellement  pour  un  chiffre  approxi- 
matif de  130,000  francs  de  draperie  commune. 

MM.  Tissot  et  Curtelin  ont  pensé  de  joindre  à 
leurs  produits  ordinaires  la  fabrication  des  tissus 
cachemires  pour  gilets.  Cette  fabrication  nabsante 
compte  à  peine  huit  mois  d*existence ,  et  déjà  elle 
parait  ancienne  par  la  perfection  de  ses  essais. 
La  Commission  choisie  par  la  Chambre  pour  en 
faire  Texamen  et  en  constater  Torigine ,  a  pu  ap- 
précier le  montage  des  nouveaux  métiers  ,  la  mise 
en  œuvre  des  pièces  ,  la  bonté  et  le  fini  des  tissus, 
la  délicatesse  et  Téciat  des  couleurs ,  la  disposition 
heureuse  des  nuances ,  le  lissage  et  le  percé  du 
dessin,  et  sa  composition;  aussi  les  a-t-elie  jugés 
dignes,  sous  tous  les  rapports,  des  honneurs  de 
Texpositiou  et  de  tous  les  encouragements  qu'on 
doit  à  une  industrie  naissante. 

N**  i9.  M.  Martin  Franklin ,  propriétaire  de  la 
belle  fabrique  de  gaze,  si  habilement  dirigée  à 
Chambéry  par  les  régisseurs  auxquels Jl  Ta  confiée, 
a  envoyé  à  Texposition  les  articles  suivants  : 

Un  brocard  rose  et  blanc ,  brociié  pensée ,  lilas, 
jaune,  orange,  ciel,  grenat,  cerise,  or  et  argent. 

Un  brocard  façonné  blanc  et  lilas,  avec  effet 
d'argent. 
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Un  barége  fond  blanc  à  carreaux,  lilas  et  vert 
pomme. 

Un  barége  rayé  rose  et  blanc. 

Un  taffetas  changeant ,  dit  Caméléon. 

Un  foulard  à  carreaux  lilas  et  vert 

Une  gaze  rayée  cerise  et  argent  fin. 

Une  id.   mais  trémier,  argent  mi-fin. 

Une  id.   rayée  blanc  et  bleu. 

Une  id.    blanc  et  rose  à  carreaux. 

Une  id.   à  carreaux  bleus. 

Une  id.   rayée T>leu. 

Cette  manufacture  est  en  très-grand  progrès. 
On  y  fabrique  principalement  les  gazes  de  Cham- 
béry,  de  genres  très-variés.  En  outre,  des  brocards, 
des  étoffes  de  soie  unies,  des  baréges,  des  foulards , 
des  velours  unis  et  des  velours  dits  de  la  Reine,  Ce 
dernier  article  et  la  gaze  de  Ghambéry  lui  sont 
spéciaux. 

Les  gazes  se  vendent  principalement  à  Tétranger, 
et  plus  particulièrement  à  Paris.  Les  velours  de  la 
reine  sont  aussi  recherchés  en  France. 

Elle  occupe  environ  cent  cinquante  ouvriers, 
composés  en  majeure  partie  de  femmes. 

Elle  a  encore  une  filature  et  des  moulins  à  soie 
attenant  au  principal  établissement. 

Les  tissus  de  cette  fabrique  si  avantageusement 
connue,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  beaulë, 
réclat,  la  finesse,  l'élégance  et  la  pureté  des  dessins. 


/ 


La  nouveauté  et  le  bon  goût  s'y  trouvent  toujours 
réunis. 

N*  20.  M.  Dessaix ,  de  Thonon,  directeur  i/^ /^ 
lithographie  des  Arti  et  du  Commerce  à  Chambéry, 
qui  a  créé  dans  cette  ville  un  bel  établissement , 
auquel  il  consacre  tous  ses  soins  et  ses  talents,  vient 
d'inventer  un  art  nouveau  en  lithographie,  qui 
consiste  dans  l'impression  chimique  sur  zinc.  Cette 
heureuse  découverte  peut  avoir  des  résultats  incal- 
culables dans  un  art  qui  a  déjà  pris  si  rapidement 
une  immense  extension ,  et  qui  cependant  est  loin 
d'avoir  atteint  sa  perfection.  Malgré  ses  grands 
développements,  l'art  lui-même  était  encore  sta- 
tionnaire.  Le  dessinateur  seul  avait  transporté  sur 
la  pierre  le  génie  qui  peignait  sur  la  toile.  Un  vaste 
champ  s'ouvrait  aux  innovations.  La  découverte 
d'un  nouveau  genre  d'impression  qui  change  radi- 
calement la  lithographie,  peut  avoir  une  portée 
inappréciable.  Cette  innovation  est  encore  dans 
son  enfance ,  il  est  vrai ,  le  temps  la  perfectionnera 
sans  doute  ;  mais  M.  Dessaix  a  su  la  trouver.  Déjà 
ses  efforts  ont  été  couronnés  par  le  succès  ;  et  notre 
auguste  Souverain,  qui  sait  si  bien  reconnaître 
partout  le  mérite  et  l'encourager,  a  daigné  accorder 
à  l'auteur  un  privilège  de  six  ans  pour  sa  décou- 
verte, nonobstant  les  essais  de  ce  genre  tentés  à 
l'étranger. 
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Les  premiers  travaux  de  M.  Dessaix  ont  été 
rhommage  de  la  reconnaissance  :  il  a  traité  un 
grand  et  beau  sujet  national;  il  a  imprimé  en 
chromozincographie ,  en  forme  de  cartes  destinées 
à  rinstruction  de  la  jeunesse ,  la  galerie  généalo- 
gique et  historique  des  Princes  de  la  Maison  de 
Savoie. 

Chaque  Prince  est  en  pied,  costumé  avec  les 
couleurs  historiques,  entouré  d'ornements  suivant 
le  style  de  Tépoque,  et  accompagné  des  diverses 
armoiries  de  ses  alliances ,  ainsi  que  d'une  monnaie 
de  son  règne. 

Les  portraits  de  ces  Princes  formeront  des  cartes 
historiques  destinées  à  renseignement  de  la  jeu- 
nesse. L'histoire  abrégée  du  règne  de  chaque  Prince 
se  trouvera  derrière  la  carte.  Faire  connaître  l'his- 
toire nationale ,  la  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse, 
qui  se  servira  de  cette  esquisse  comme  de  jalon 
pour  la  conduire;  fixer  sa  mémoire  par  le  costume, 
les  armoiries,  les  monnaies  et  les  différents  styles 
d'ornements  de  chaque  époque,  tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  l'auteur. 

Malgré  ses  efforts,  M.  Dessaix,  pressé  par  le 
terme  fixé  pour  l'exposition ,  n'a  pu  achevar  pour 
l'époque  voulue  la  collection  en  entier.  U  a  été 
forcé  de  n'envoyer  que  la  première  partie,  compre- 
nant dix-huit  Comtes,  qui  commence  à  Berold- 
le-Saxon  et  finit  à  Amédée  Yll. 
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Le  succès  que  ne  peut  manquer  d'avoir  cette 
première  série,  est  un  sûr  garant  de  celui  de 
la  seconde. 

M.  Dessaix  vient  encore  d  obtenir  un  résultat  qui 
perfectionne  grandement  Fimpression  sur  zinc  :  la 
principale  difficulté  de  ce  procédé  consistait  à 
effacer  le  travail  fait  sur  une  plaque ,  pour  lui  en 
substituer  un  autre.  Cette  opération  s'effectuait  par 
un  polissage^  un  ponçage  et  un  grainage  excessi- 
vement longs  et  difficiles.  Au  moyen  d'une  simple 
composition  chimique,  M.  Dessaix  enlève  le  relief 
de  récriture  ou  du  dessin ,  et  le  corps  gras  qui  s'y 
trouve;  il  fait  disparaître  Toxide  de  zinc  formé  par 
Vacidulation  première,  et  la  plaque  revient  dans 
son  état  normal.  Cette  opération  ne  demande  que 
deux  minutes. 

Le  Comte  J.  BIarin  , 

Secréiaire  de  la  Chambre , 
Rédacteur, 
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1796,  AIoïs  Sencfelder,  fils  d'un  artiste 
S  dramatique  au  théâtre  de  Munich ,  prépa- 
I  rait,  en  luttant  corps  à  coqjs  avec  la  misère 
et  le  tra^'ail ,  une  grande  révolution  dans  l'art  de  re- 
produire la  pensée,  et  en  1799  le  Roi  de  Bavière  lui 
accordait  le  privilège  exclusif  d'exercer  dans  ses  Etals, 
pendant  l'espace  de  quinze  ans ,  l'admirable  dccou- 
\erte  dont  il  venait  de  doter  le  monde. 
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Pendant  que  rAJlemagne  profitait  des  avantages 
de  ce  nouveau  genre  d'impression ,  qui  était  nppeU 
à  rivaliser  avec  Fart  de  Guttembei^ ,  la  France  seule 
se  refusait  à  lui  donner  des  lettres  de  naturalisation. 
Mais  la  grande  voix  des  révolutions  avait  cbez  elle 
étouffé  la  voix  du  pro^^,  et  l'empereur  Napoléon, 
à  son  avènement  au  trône ,  était  loin  de  vouloir  favo- 
riser la  liberté  de  la  presse.  Ce  ne  fut  qu'en  i8i5 
que  le  comte  de  Lasterye ,  dont  le  nom  vient  toujours 
se  rattacher  aux  beaux  souvenirs  artistiques ,  par\int 
à  l'introduire  en  France  et  à  monter  à  Paris  un  éta- 
blissement lithographique  qui  devait  omiir  les  yeux 
à  l'Europe  étonnée. 

De  son  atelier  sont  sortis  les  premiers  dessins  au 
crayon ,  et  sous  ses  auspices  les  Femet^  les  Re^muU^ 
les  Girodety  débutèrent  dans  l'art  de  dessiner  sur 
pierre. 

A  côté  du  comte  de  Lasterye  vient  se  poser  En- 
gcTmann ,  de  Mulhouse ,  dont  les  tra\^ux  lui  \Tdurent 
sept  médailles  d'ai^ent ,  deux  médailles  d'or  et  un 
prix  de  2,000  francs,  qui  lui  fut  décerné  par  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  son  invention  de  la 
Chromolithographie. 

Comme  tout  ce  qui  est  nouveau,  la  Lithc^raphie, 
appelée  primitivement  impi^essUm  chimique^  susdta 
en  France  le  plus  louable  enthousiasme  :  artistes, 
hommes  de  cour ,  nobles  et  roturiers ,  tous  vinrent 
payer  leur  tribut  d*hommage  au  nouvel  Art  tjofiveaw. 
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Jusqu'en  i83o,  M.  Villemain  donna  des  leçons 
de  lithographie  aux  Tuileries  ;  la  duchesse  de  Berry 
dessinait  sur  pierre ,  et  le  duc  de  Bordeaux  s'essayait 
à  rim|)ression  ! 

Cet  enthousiasme  cependant  fat  de  peu  de  durée; 
à  chaque  pas  de  nouvelles  difficultés  vinrent  entraver 
la  marche  de  Tart  et  dégoûtèrent  bientôt  les  hommes 
frivoles  qui  n'en  faisaient  pas  une  étude  sérieuse. 

n  est  peu  de  découvertes ,  si  l'on  en  excepte  l'in- 
vention récente  du  Da^erréotype,  qui  se  soient  aussi 
vite  répandues.  L'Angleterre ,  la  Russie ,  Rome ,  Ve- 
nise, Milan,  eurent  leurs  établissements  avant  la 
France  ;  l'Asie  en  compte  plusieurs ,  deux  à  Smime , 
un  à  Théeran  en  Perse ,  où  s'imprime  par  ce 
moyen  une  feuille  officielle;  quatre  à  Calcutta,  et  un 
à  Bombay.  Ce  fut  en  1827  que  M.  Imbert,  mission- 
naire français ,  la  porta  en  Chine ,  et  le  céleste  em- 
pire ,  dit-on ,  pour  encourager  les  arts  et  reconnaître 
cet  important  service,  le  fit  crucifier.  Une  année 
après ,  M.  Bamett  transportait  tous  les  éléments  de 
cet  art  à  New-York,  et  en  i83o  un  jeune  Egyptien , 
après  avoir  été  envoyé  à  Paris  par  le  Pacha,  l'intro- 
duisait au  Caire. 

Quand  Daguerre  eut  trouvé  le  moyen  de  donner  des 
pinceaux  à  la  lumière ,  il  était  loin  de  prévoir  les  pa$ 
de  géant  que  ferait  sa  découverte,  lorsque  des  millions 
d'intelligences  viendraient  apporter  leur  quote-part  au 
développement  du  magique  photographe;  Senefelder, 
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au  contraire ,  a  compris  dès  sa  naissance  la  portée 
de  rimpression  chimique ,  et  il  n'est  pas  une  grande 
question  mise  à  Tordre  du  jour,  qu'il  n'ait  prévue  ou 
abordée;  il  n'a  rien  oublié,  la  métallographie ,  le  re- 
impression des  livres ,  le  transport  des  vieilles  gra- 
vures, la  lithographie  en  couleur  par  la  mosaïque, 
qu'il  appelait  invention  inestimable  ^  et  Vimpression 
mécanique  ;  il  a  voulu  soulever  tous  les  voiles ,  résou- 
dre tous  les  problèmes. 

Senefelder  s'occupa  sérieusement  du  transport  sur 
pierre  des  vieilles  gravures.  Dans  le  traité  qu'il  publia 
en  i8 19 ,  apisès  avoir  décrit  les  procédés  qu'il  emploie 
pour  y  parvenir,  il  ajoute  :  «  On  pourrait,  en  em- 
»  ployant  cette  méthode ,  réimprimer  de  vieux  livres 
»  sans  beaucoup  de  frais ,  et  faire  même  des  éditions 
»  de  Uvres  nouveaux.  » 

La  lithographie  en  couleur  lui  était  aussi  parfaite- 
ment connue  :  «  La  manière  dont  l'artiste  procède, 
))  dit-il ,  décide  si  le  dessin  doit  ressembler  à  une  pein- 
»  ture  ou  à  une  graviu'e  imprimée  en  couleurs ,  ou 
»  si  en  imprimant  les  pierres  sur  une  impression 
»  noire  où  le  dessin  est  déjà  marqué ,  il  doit  être 

»  pareil  à  une  gravure  enluminée L'impression 

»  en  couleurs ,  ajoute-t-il  plus  bas ,  est  susceptible  de 
»  tant  perfection ,  qu'avec  le  temps  elle  produira  de 
))  véritables  peintures.  Les  expériences  que  j'ai  faites 
ï)  dans  ce  genre  m'en  donnent  la  con\iction.  » 

Imprimer  en  couleurs  au  moyen  de    plusieurs 
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pierres  n*était  pas  un  assez  brillant  résultat  pour  son 
génie  inventif,  et  il  s'occupa  dès  lors  à  vuncre  la 
difficulté  d'y  arriver  par  un  seul  coup  de  rouleau  et 
un  seul  coup  de  presse.  A  cet  effet ,  il  imagina  de 
composer,  au  moyen  de  crayons  de  toutes  nuances, 
des  dessins  dans  le  genre  d'une  mosaïque.  Ce  travail 
une  fois  achevé,  le  tout  était  enfermé  dans  un  cadre , 
et  au  moyen  d'une  éponge  imbibée  d'une  certaine 
essence ,  il  en  dissolvait  la  surface  et  obtenait  ainsi 
d'un  seul  coup  de  presse  une  épreuve  du  dessin. 

On  ne  connaît  pas  d'autres  détails  sur  sa  manière 
de  faire.  En  1842 ,  M.  J.  Desportes  avait  donné  à 
espérer  que ,  grâce  à  la  communication  qu'avait  bien 
voulu  lui  faire  M.  Knecht,  qui  fut  l'ami  de  l'illustre 
inventeur  de  la  Lithographie ,  il  allait  se  mettre  en 
mesure  de  publier  le  procédé  de  l'impression  mosaï- 
que. H  avait  justement  pensé  que  la  connaissance  des 
détails  de  cette  invention  encore  inédite  pouvait 
avoir  une  grande  portée,  et  on  se  plait  à  espérer  que, 
dans  l'intérêt  de  l'art,  il  se  hâtera  bientôt  de  tenir 
parole. 

La  Société  d'encouragement  dont  j'ai  l'honneur  de 
faire  partie ,  appela  l'attention  des  artistes  et  des  im- 
primeurs sur  une  question  aussi  importante ,  la  mit 
au  concours  en  i83o,  mais  il  demeura  sans  résultats. 

En  i833,  M.  Hildebrand,  de  Berlin,  consacrait 
tous  ses  soins  à  la  recherche  de  procédés  propres  à  la 
mise  en  couleur.  Grâce  à  son  adresse  personnelle,  il 
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parvint  à  produire  de  fort  beaux  ouvrages,  notam- 
ment une  collection  des  armoiries  des  divers  Etate 
et  placeurs  planches  d'ornement  qui  font  partie  de 
la  belle  collection  de  modèles  qne  le  Gouveniemarit 
prussien  feit  exécuter  pour  l'usage  de  ses  écoles 
d'arts  et  métiers.  M.  Hildebrand  imprimait  souvent 
10,  12,  i5  planches  sur  la  même  épreuve,  etn*em« 
ployait  aucun  moyen  mécanique. 

A  peu  près  vers  la  même  époque ,  M.  Garson ,  de 
Paris,  cherchait  aussi  un  procédé  analogue,  et  entre- 
voysdt  en  outre  l'application  à  la  Lftb<^;raphie  de  la 
méthode  Léblon  par  l'impression  en  taille-douce. 

A  rexposition  de  i83g,  il  vint  {NT>uver  qu'il  ne 
s^était  point  trompé,  et  démontra,  par  son  Chefalbor 
nais ,  la  possibilité  de  réduire  à  quatre  le  nombre  des 
tirages ,  en  obtenant  néanmoins  une  grande  variété 
de  couleurs. 

En  1837,  la  Société  d'Encouragement  mit  pour 
la  dernière  fois  la  question  de  la  lithographie  en  cou- 
leurs au  concours ,  mais  elle  n'obligea  point ,  comme 
les  précédentes  années,  les  concurrents  à  se  borner 
à  l'anpkM  d'une  seule  pierre.  Des  quatre  concurrents 
qui  se  {H*ésentèrent,  M.  Engelmann  obtint  le  prix 
destiné. 

M.  Gauthier  de  Claubry  dit  dans  son  rapport,  ra 
parlant  de  son  procédé  :  «  Diverses  pierres  venant 
»  successivement  apporter  les  teintes  particidières 
»  qu'elles  sont  destinées  à  fournir,  le  procédé  ne  peut 
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»  réaliser  les  effets  degrés  que  par  un  repérage  exact: 
»  cehii  auquel  M.  Engehuann  est  parvenu  par  un 
»  moyen  extrêmement  simple ,  offire  de  grands  avan- 
»tages,  et  permettra  d'exécuter  des  objds  très- 
»  délicats.  » 

M.  Engelmann ,  qui  parait  attacher  une  grande 
importance  à  sa  découverte ,  n'indiqua  point ,  lors  de 
la  publication  de  son  Traité,  les  moyens  qu'il  em- 
ployait ;  il  n'est  donc  pas  permis  de  les  juger  ;  et  si 
le  procédé  d'imjMÎmer  en  couleurs  au  moyen  de 
phi^eurs  pierres  n'est  point  une  innovation  récente , 
on  ne  peut  refuser  à  cet  arti^  distingué  d'en  avoir 
tiré  le  meilleur  parti. 

Sauf  le  plus  ou  le  moins  de  perfection ,  les  diffé- 
rents procédés  chromolithographiques  se  sont  donc 
bornés  jusqu'ici  au  tirage  de  plusieurs  pierres  suppor- 
tant les  différentes  nuances.  La  grande  difficulté  dans 
ce  cas  est,  dit-on,  le  repérage  ;  mais  si  les  divers  moyens 
de  marger,  tels  que  les  repères  à  la  pointe  sèche, 
ceux  à  la  réglette  et  les  appareils  de  MM.  Quinet  et 
Chicot  ne  peuvent  suppléer  au  système  Engelmann , 
il  existe  maintenant  une  machine  à  repérer ,  inventée 
par  M.  Gavard  en  1 843 ,  qui  s'adapte  parfaitement 
sur  la  pierre  et  qui  parait  réunir  toutes  les  conditions 
nécessaires.  Cet  ingénieux  instrument ,  que  la  maison 
Lemercier ,  Bernard  et  C**  a  pris  sous  son  patronage , 
semble  donc  lever  toutes  les  difficultés  résultant  de 
la  superposition  des  teintes. 
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Lorsqu'on  s'occupait  dans  mes  ateliers  de  diromo- 
lithographie ,  cette  machine  n'était  point  inventée  ; 
trouvant  les  manières  indiquées  phis  haut  assez  in- 
sufQsantes  pour  six  ou  sept  tirages ,  je  dus  chatdier 
le  moyen  d'y  suppléer,  et  j'y  suis  arrivé,  je  crois, 
par  une  méthode  excessivement  simple,  qui  m*a 
donné  constamment  d'excellents  résultats. 

Voici  la  manière  d'opérer  : 

Lorsqu'on  a  fait  subir  la  mise  en  train  à  toutes  les 
planches  destinées  à  la  reproduction  d'une  lithogra- 
phie en  couleurs ,  on  tire  de  chacune  d^elles ,  a^'ec  des 
encres  de  leur  couleur  respective ,  une  éprem'e  de 
fort  papier  veUn ,  que  l'on  huile  lorsqu'elle  est  sèche, 
de  manière  à  lui  donner  la  transparence  du  papier 
végétal  ;  puis  on  laisse  toutes  ces  épreuves  bien  sé- 
cher. Il  est  inutile  de  tirer  ainsi  la  planche  qui  d<rit 
être  imprimée  la  première,  car  pour  celle-ci  il  n'existe 
aucune  difficulté.  Quand  le  premier  tirage  est  adieré 
et  qu'on  veut  passer  à  la  seconde  couleur ,  on  pose  le 
papier  huilé  sur  l'épreuve  à  retirer ,  et  on  l'ii/uste  en 
cherchant  à  coordonner  les  couleurs ,  ce  que  la  trans- 
parence permet  très-aisément;  on  pique  alors,  au 
moyen  d'une  aiguille ,  les  deux  papiers  à  deux  coins 
opposés ,  vers  les  maires.  Ce  travail  peut  être  fait  par 
un  apprenti  et  à  l'avance.  Pour  imprimer ,  le  pressîer 
place  sur  la  pierre  la  feuille  transparente  qui  en  est 
l'épreuve ,  de  manière  à  ce  que  toutes  les  lignes  du 
dessin  de  la  pierre  se  trouvent  parfaitement  coux-ertes 
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par  celles  du  papier  ;  Tapprenti  pose  ensuite  deux 
doigts  à  une  de  ces  extrémités  ;  Fimprimeur  ^  de  sa 
main  droite ,  le  relève  du  côté  opposé ,  et  avec  sa 
main  gauche  il  glisse  dessous  la  feuille  à  contre-tirer, 
puis  il  laisse  tomber  le  papier  transparent  en  tenant 
toujours  son  épreuve  de  la  main  gauche.  Alors ,  au 
moyen  de  sa  droite  demeurée  libre ,  après  avoir  cher- 
ché à  mettre  parfaitement  les  uBs  sur  les  autres  les 
quatre  points  faits  dans  la  première  opération ,  il  pose 
délicatement  la  feuille  sur  la  pierre ,  enlève  le  papier 
transparent  et  fait  la  pression.  Ainsi  de  suite  pour 
toutes  les  autres  épreuves  et  pour  toutes  les  couleurs. 
B  est  impossible  d'arriver  à  un  repérage  plus  exact , 
et  cette  manière ,  qui  à  la  lecture  parait  longue  et 
difficile ,  ne  demande  cependant  qu^un  peu  d'adresse 
et  d'habitude.  On  a  soin  de  faire  les  piqûres  le  plus  près 
des  maires  possible,  de  manière  à  les  faire  disparaître 
lors  du  rognage  des  épreuves.  Au  lieu  d'huile ,  ce  qui 
est  le  plus  simple ,  pour  donner  la  transparence  au 
papier,  on  peut  se  servû*  avec  avantage  de  la  compo- 
sition suivante  : 

Colle  de  poisson 2  parties. 

Hmle  d'aillette 1     id. 

Gomme  arabique 1     id. 

On  fait  dissoudre  le  tout  et  on  l'étend  par  couches 
au  moyen  d'un  pinceau  sur  le  papier,  qui  préalable- 
ment a  dû  être  enduit  dliuile  de  térébenthine. 

On  peut  renouveler  ces  couches  deux  ou  trois  fois 
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et  il  faut  avoir  soin  de  laisser  toujours  sécher  dans 
l'intervalle  de  l'une  à  l'autre. 

Ce  moyen  est  de  beaucoup  préférable  à  l'huile,  &bl 
ce  que  le  papier  ne  tache  pas  du  tout  l'épreuve  sur 
laquelle  on  le  pose,  et  qu'il  acquiert  plus  de  consis- 
tance. 

Le  problème  de  la  lithographie  en  couleurs  est  loin 
d'être  résolu ,  et  l'on  ^t  encore  à  se  demander  si  ja- 
mais on  arrivera  à  encrer  dCun  seul  coup  de  rouleau 
et  à  imprimer  d!vn  coup  de  presse.  <c  Senefdder ,  a  dit 
»  le  rapporteur  de  la  Commission  de  Lithographie 
»  à  l'exposition  de  1839 ,  est  mort  en  dierchant  à 
»  vaincre  la  difficulté,  qu'il  avait  seul  abordée  de 
»  de  front.  » 

A  cette  exposition ,  le  jury,  décernant  de  nouveau 
à  M.  Engelmann  une  médaille  d'ai^ent ,  déclara  que 
»  cette  invention  n'avait  pas  résolu  le  problème  de 
»  l'impression  en  couleurs ,  mais  qu'elle  rendait  ce- 
»  pendant  de  grands  services  aux  arts ,  aux  sciences 
»  et  au  commerce.  » 

Le  procédé  de  Chromolithographie ,  malgré  Xo\Ar 
nion  de  Senefelder,  devrait ,  ce  me  semble,  se  borner 
au  tirage  des  vignettes  à  la  plume,  et  à  la  reproduc- 
tion des  titres  et  des  couvertures  de  livres ,  que  Ton 
peut  à  son  gré  rehausser  d'or,  d'argent  et  d'azur ,  à  la 
manière  des  anciens  parchemins;  le  fameux  missel 
exposé  en  i83g  par  M.  Caries ,  et  dont  le  coût  s'âève 
à  800  fr.,  montre  assez  que  dans  ces  cas  on  peut  en 


tirer  un  excellent  parti  ;  mai^  quant  à  la  reproduction 
d'objets  d'arts  imitant  toutes  les  nuances  et  tout  ïefki 
de  la  peinture,  nous  ne  croy<ms  pas  que  la  Chromo^ 
lilàographie  puisse  l'atteindre,  car  toutes  les  éfH^euves 
qu'elle  donne  sont  fraîches  de  coloris  et  manquent  de 
vigueur,  la  couleur  y  ^t  léchée,  et  elles  ne  seront 
jamais  que  de  froides  copies  d'aquarelle  qu'elles  ne 
peuvent  imiter. 

A  chaque  puissance  son  domaine.  Quoique  la  Li- 
thographie ne  puisse  jamais  atteindre  la  peinture ,  il 
serait  cependant  à  désirer  que  l'on  pût  donner  suite 
à  l'idée  de  Senefdder,  idée  grandiose  qui  rendrait 
un  inmiense  service  aux  arts  et  au  commerce  ;  car 
l'élévation  du  prix  des  épreuves  chromoUtiiographi- 
ques ,  qui  augmente  en  proportion  de  la  quantité  de 
pierres  à  dessiner  et  du  nombre  des  tirages,  fera  que 
jamais  cette  exploitation  ne  pourra  être  d'un  grand 
secouis  aux  arts  industriels. 

Après  Senefeld^ ,  M.  Desportes ,  que  je  me  plais 
souvent  à  signaler ,  tant  ses  toi  vaux  ont  déjà  fixé 
l'attention  publique ,  a  seul  encore  essayé  de  résoudre 
la  question  dans  les  termes  mêmes  du  concours  de 
i83o,  par  la  recherche  d'encres  antipathiques.  Ses 
essais  jusqu'ici  se  sont  bornés  à  la  découverte  de  deux 
substances.  Ce  moyen  paraîtrait  devoir  conduire  à  des 
résultats  infaillibles;  et  il  est  vraiment  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  poussé  ses  recherches  plus  loin ,  il  eût 
sans  doute  doté  l'art  d'une  découverte  inappréciable. 
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Mais  voici  qu*au  moment  où  je  parie  et  que  f  ap 
pdle  de  tous  mes  vœux  la  solution  du  pit^lème  de 
l'impression  en  couleurs ,  une  nouvelle  donnée  par 
les  journaux  vient  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette 
question. 

Je  me  contenterai  de  citer  à  cet  égard  une  note 
insérée  dans  le  comptenrendu  de  l'Académie  des 
sciences  le  8  juillet  i844* 

a  M.  Silbermann ,  imprimeur  à  Strasbourg ,  adresse 
»  quelques  épreuves  de  tirages  en  couleurs  obtenus 
»  à  l'aide  de  la  presse  typographique  ordinaire ,  mais 
))  par  un  procédé  qu'il  regarde  comme  entièrement 
»  nouveau.  Un  de  ces  spécimens  est  pris  dans  m 
»  tirage  de  2,5oo  exemplaires ,  tous ,  dit  l'auteur  de 
»  la  lettre  9  par faitement  identiques  entre  eux  y  et  qié^ 
M  en  sortant  de  la  presse,  riexigent  aucune  retouche. 
»  Ce  petit  tableau ,  qui  offre  douze  couleurs  diffé- 
»  rentes ,  a  été  tiré  au  moyen  d'une  seule  planche  ; 
»  tandis  que  dans  le  procédé  ordinaire  d'impression 
»  polychrome ,  on  emploie  autant  de  planches  que 
»  de  couleurs  distinctes,  w 

Senefelder  s'imagina  aussi  d'appliquer  l'impressioD 
chimique  aux  planches  de  métal. 

a  Tous  les  métaux  ont  une  grande  inclinaison , 
»  dit-il ,  à  recevoir  les  corps  gras  ;  cependant  on  peut, 
»  quand  ils  sont  tout-à-fait  nets  (  c'est-à-dire  polis 
»  avec  la  pierre-ponce  ou  frottés  de  craie  ) ,  les  pré- 
»  parer  comme  la  pierre ,  et  leiur  donner ,  au  moyea 


»  de  divers  procédés ,  une  qualité  qui  les  empêche  de 
»  recevoir  la  couleur  à  l'huile ,  et  par  conséquent  les 
»  rendre  propres  à  l'impression  chimique.  » 

A  lire  enfin  l'ouvrage  de  Senefelder ,  on  croirait 
que  jusqu'à  ce  jour  l'art  est  resté  stationnaire ,  et  l'on 
est  à  se  demander  comment  des  problèmes  par  lui 
résolus  sont  encore  à  résoudre  aujourd%ai. 

Si  je  consulte  les  Bulletins  de  la  Société  d'Encou- 
ragement ,  je  vois  : 

Un  prix  proposé  pour  la  lithographie  en  couleurs. 

Un  autre  pour  le  transport  sur  pierre  et  la  réim- 
pression des  vieilles  gravures. 

Un  troisième  pour  la  fabrication  de  pierres  artifi- 
cielles et  l'emploi  de  planches  métalliques  propres  à 
remplacer  les  pierres  de  Munich. 

Si  je  consulte  le  Répertoire  des  brevets  ou  celui  des 
récompenses  nationales ,  je  vois  : 

Engehnann ,  de  Mulhouse ,  breveté  pour  la  Chro- 
molithographie. La  Société  d'encouragement  lui  dé- 
cerne en  outre ,  pour  le  même  objet ,  un  prix  de 
29O00  fr. 

M.  Breugnot ,  breveté  pour  l'impression  sur  zinc  ; 
et  MM.  Dupont ,  pour  la  lithographie ,  qui  comprend 
plusieurs  branches  et  notamment  le  transport  des 
vieilles  impressions. 

La  prise  de  ce  dernier  brevet  m'étonne  bien  da- 
vantage ,  en  voyant  que  je  ne  puis  ouvrir  un  livre 
sur  l'art  sans  que  son  auteur  m'indique  une  manière 
de  transporter  les  ^ieilles  gravures. 


Avwt  même  Tinv^tion  de  la  Iilliogra{^e ,  M. 
Papillon ,  dans  son  Traité  pratique  de  la  gravure  sur 
bois ,  indique  un  procédé  pour  contre-^reover  les 
anciennes  estaaapes.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  On  prend  du  savon  de  Venise  qu'on  coupe  en 
»  petits  morceaux ,  une  pareille  quantité  de  cendres 
»  de  bois  de  cbéne,  et  autant  de  chaux  vive  ;  on  taii 
»  bouillir  le  tout  dans  un  poL  On  frotte  l^rement 
»  avec  une  plume  trempée  dans  cette  liqueur  Fes- 
»  tampe  dont  on  veut  tirer  la  confi^^reuve.  On 
»  prépare  de  même  une  feuille  de  papier  blanc.  Lors- 
»  qu'elle  est  bien  humectée ,  on  l'appUque  sur  Pes- 
»  tampe ,  et  on  les  met  sous  la  presse  d'un  imprimeur 
))  en  taille-douce.  Au  défaut  de  presse ,  on  peut  ap- 
»  pliquer  sur  cette  estampe  ainsi  préparée,  une  feuille 
»  de  pa{Her  blanc  sec ,  et  frotter  bien  ferme  a^^ec  une 
»  lissoire ,  jusqu'à  ce  que  l'estampe  se  calque  sur  la 
^>  feuille  de  papier  blanc  humide.  Ces  contre-épreuves 
»  déchargent  nécessairement  un  peu  le  noir  de  Ve^ 
»  tampe ,  qui  cependant  en  retient  toiyours  assez. 
»  On  peut  parvenir  à  tirer  ces  contre-épreuves  avec 
»  de  simple  savon  liquide,  mais  elles  ne  sont  pas  si 
»  belles ,  ni  si  bien  marquées."*  » 


*  M.  De  Lalande  ,  dans  son  Rapport  snr  la  LiUiograpliie ,  se 
fait  remonter  qu'à  1819  la  publication  de  quelques  procèdes  de 
reporls  d'anciennes  impressions.  Plus  tard ,  M.  Dosportes  trooTm 
que  le  59^  toI.  des  Annales  des  arts  et  manufactures  ,  pubUées 
en  1814,  avait  donné  de  semblables  notions.  Ce  passage  que  je 
viens  de  cilei.dc  M.  Papillon    fait  voir  qu'il  faut  rapporter  la 
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Dès  lors ,  nombre  d'artfôtes  et  d'imprimeurs  se  sont 
vivement  préoccupés  de  cette  import^te  question. 

M.  André  Pottier ,  conservateur  de  la  jfôbliothèque 
publique  de  Rouen  ,  obtint  le  décalque  de  vignettes 
qu'il  empruntait  à  des  livres  anciennement  imprimés, 
au  moyen  d'une  solution  de  potasse  ou  de  savon. 
Ainsi  il  vint  à  former  une  jolie  collection  de  frises , 
fleurons ,  lettres  grises  et  autres  ornements  dont  on 
avait  l'habitude  d'enrichir  les  livres  aux  belles  épo- 
ques de  la  Typographie. 

M.  Brevière ,  graveur  de  l'imprimerie  royale ,  met- 
tant à  profit  un  procédé  décrit  dans  le  Bulletin  de 
décembre  i8i4  de  la  Société  d'Encouragement ,  pour 
débarrasser  le  papier  de  Tencre  qu'il  contient  et  le 
faire  servir  à  la  fabrication  d'un  papier  nouveau, 
réussit  à  reporter  sur  bois,  sur  pierre  et  sur  papier 
une  épreuve  quelque  cmcienne  qu'elle  futj  et  cela  au 
moyen  d'une  solution  de  sous-carbonate  de  soude 
caustique. 

Une  Notice  imprimée  à  Dijon  en  1818,  décrit 
deux  procédés  de  transport  de  vieilles  gravures. 

En  1 83 2,  le  Journal  des  connaissances  usuelles, 
dans  son  numéro  de  septembre ,  annonçait  la  réim- 

publication  de  procédés  de  contre^preiiTes  des  anciennes  es- 
tampes ayant  l'inTcntion  de  la  Lithographie.  l\  est  étrange 
qu'on  n'eût  pas  encore  fait  mention  du  procédé  de  M.  Papillon , 
car  il  a  été  répété  dans  plusiears  ouyrages ,  notamment  dans 
le  Dicl.  de  rindnstric  (  Paris  ,  1776  ),  et  Secrets  concernant  les 
Arts  et  Métiers  (  Paris,  1790,  tome  2,  p.  136  ). 
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pression  de  quelques  pages  d'un  vdume  imprimé  par 
les  Elezevirs,  au  moyen  d'une  légère  solution  de 
soude  caustique. 

Et  il  est  notoire  que  cette  même  imnée  on  trans- 
portait sur  pierre,  à  Bruxelles ,  les  feuilles  de  la  Gnh 
zette  des  tribunaux  de  1824. 

Voilà,  ce  me  semble,  dira4K>n ,  un  problème  due- 
ment  résolu  ;  mêmes  procédés  partout ,  depuis  17 . . , 
et  sanctionnés  par  le  temps  ;  et  cependant  cda  n^est 
pas. 

En  1834 1 1^  Société  d'Encouragement  met  la  ques- 
tion au  concours;  ce  concours,  prorogé  fdusieais 
fois ,  vient  d'être  enfin  fermé  le  3i  décembre  i843, 
et  le  prix  sera  décerné ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  la  séance 
générale  du  second  semestre  de  1844"^- 

*  Prix  pour  le  transport  des  etnciennes  gravures  sur  ta  pierre 

Uthographiqtu, 

La  Sooiëté  d'Encoaragement  propose  on  prix  de  ]a  Ttlevr  de 
nttï/e  francs  pour  la  solation  de  cette  qaefiion. 

Les  coDcarrents  doTront  faire  connaître ,  conformément  à  an 
arrêté  de  la  Société  da  91  janvier  1835  ,  à  nn  membre  ai  oMiins 
de  la  Commission  de  lithographie ,  les  procédés  qm'ils  emploîemt, 
et  présenteront  des  épreuves  de  vieilles  grayarca  transpoHées 
sar  pierre. 

La  Société  croit  devoir  faire  ohserver  qne  le  bat  à  atteindre 
est  le  transport  sar  pierre  des  anciennes  gravnree  »  emntoféts 
principalement  sous  le  rapport  graphique^  el  non  s^mê  celui  d*wm 
perfection  purement  artistique. 

Le  prix  sera  décerné  ,  s'il  y  a  lien  ,  dans  la  séance  générale 
da  second  semestre  de  1844. 

Le  concours  sera  fermé  le  31  décembre  1843. 

(  ProffT.  des  prix  proposés  dans  la  séance  gén.  da  S3  man 
184Î ,  page  35  ,  J  ixviii.  ) 
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En  iSSg,  MM.  Paul  et  Auguste  Dupont  prennent 
un  brevet;  on  le  leur  conteste,  parce  que,  dit -on, 
M.  Chatenet  transportait  sur  pierre,  en  i838,  une 
page  d'un  vieux  processionnel ,  et  qu'en  i834  M. 
D'Aiguebelle  obtenait ,  pour  un  procédé  semblable , 
une  médaille  d'argent  à  l'exposition.  Cette  question 
soulève  enfin  la  discussion  la  plus  chaude  ;  et  pen- 
dant que  chacun  se  débat ,  M.  De  Lalande ,  dans 
son  Rapport  sur  la  Lithographie ,  s'écrie  :  «  Pourquoi 
»  donc  ce  qui  s'est  fait  antérieurement  à  Senefelder 
»  ne  pourrait-il  se  faire  aujourd'hui  par  un  autre  ?  »* 
Que  répondre  à  cela  ? 

Que  les  procédés  décrits  dans  les  ouvrages  sur  l'art 
sont  inapplicables  ;  car ,  si  au  moyen  de  solution  de 
potasse  caustique  et  autres  dissolvants  de  corps  gras , 
on  obtient  facilement  sur  pierre  le  décalque  d'an^ 
ciennes  impressions,  l'encrage  est  pour  la  plupart 


*  Lors  de  la  discussion  qui  exista  entre  M.  Daponi  et  plasiears 
imprimeurs  lithographes ,  sur  la  question  de  priorité  des  reports, 
M.  Monin  ,  peintre  à  Gaen ,  Tint  revendiquer  l'invention  pour 
son  compte  ,  disant  qu'en  1815  il  avait  découvert  le  moyen  de 
reproduire  les  anciennes  impressions  et  les  vieilles  gravures ,  cl 
déposé  à  l'Institut  un  paquet  contenant  les  preuves  de  ce  qu'il 
avançait  ;  qu'il  venait  d'arriver  à  Paris  pour  se  soumettre  aux 
épreuves  qu'une  Commission  jugerait  nécessaires,  et  livrer  en- 
suite ,  dans  l'intérêt  des  arts  et  des  sciences ,  son  procédé  an 
public. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  M.  Monin  expliquât  comment  de- 
puis 1839  une  réclamation  aussi  importante  n'a  pas  eu  de  suite. 
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du  temps  impossible  ;  ce  qui  ^explique  par  le  sapo- 
nage ,  qu'il  est  difficile  d'éviter  en  se  servant  de  sem- 
blables substances.  H  est  constant  que  Fon  a  trans- 
porté sur  pierre  de  vieilles  gravures^  mais  il  o'èst  pas 
prouvé  du  tout  que  ces  reports  aient  été  siottiplîés 
par  l'impression. 

A  quelques  exceptions  près ,  on  n'a  rien  fiait  dus 
ce  genre  ;  tout  s'est  borné  à  des  essais ,  et  si  en  i834 
il  a  paru  à  Fexposition  des  pages  de  vieux  livres  re- 
produites par  la  lithographie ,  il  est  à  croire  que  des 
difficultés  imprévues  ont  arrêté  les  auteurs  »  qui  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  continuer. 

Aujourd'hui  M.  Auguste  ]>upont  vient  de  rqMO- 
duire  le  i*  volume  de  YEstat  de  VEglise  du  Périgord 
depuis  le  Christicmmne  ^  ouvrs^  imprimé  en  1629. 
C'est  la  première  application  sur  de  larges  bases  d'un 
procédé  si  souvent  mis  à  l'ordre  du  jour. 

Désireux  moi-même ,  il  y  a  plus  de  deux  ans ,  d'a- 
border la  difficulté  de  la  reproduction  des  vieux  im- 
primés ,  j'ai  obtenu ,  après  quelques  mois  de  travaii , 
des  contre-épreuves  très-nettes  du  livre  de  DùoUn  de 
Mayence^ou  la  fleur  des  batailles ,  etc.  Je  dois  îd  un 
remerciement  à  MM.  Bebert  et  Bonjean ,  qui  m'ont 
prêté  dans  ces  travaux  l'appui  de  leurs  connaissances 
chimiques*. 

Mais  au  milieu  de  mille  discussions  soulevées  par 

*  Je  me  rcserte  de  donner  plus  tard  le  déUil  de  mes  opératioss. 
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l^animosité  de  petits  esprits ,  la  Société  d*Encourage- 
ment ,  sans  s'arrêter  aux  calcills  du  vulgaire ,  pousse 
coi^tamment  au  progrès ,  sollicite  des  améliorations , 
rt  dans  son  sein  tout  tourne  au  profit  de  Tart.  Le 
prix  qu'elle  doit  décerner  cette  année  décidera  sans 
doute  la  question  du  report  des  vieilles  gravures. 

Que  les  résultats  obtenus  par  M.  Dupont  ne  dé- 
couragent point  ceux  qui  voudraient  s'occuper  de 
semblables  recherches  ;  ses  procédés  sont  loin  d'avoir 
résolu  la  question  dans  les  termes  du  concours ,  car 
ils  ne  s'appliquent  qu'à  la  réimpression  des  planches 
gravées  sur  bois ,  ou  des  textes  typograpliiques ,  et 
non  au  transport  des  gravures  en  taille-douce ,  pour 
lequel ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  il  rédame  la  mam 
de  Fartiste  pour  plus  de  perfection. 

Reste  donc  à  résoudre  le  problème  du  report  de  la 
taiHe4ouce  ;  s'il  n'est  impossible ,  il  est  du  moins 
excessivement  difficile ,  tandis  que  celui  des  gravures 
sur  bois  n'est  souvent  qu'un  badinage. 

M.  Dupont  explique  cette  di0erence  u  en  ce  que , 
»  dit41 ,  le  l^r  rdief  qu'on  d)tient  en  Uthographie 
»  est  suffisant  pour  rendre  avec  perfection  les  carac- 
»  tères  d'imprimerie ,  les  gravures  sur  bois  et  quel- 
»  ques  gravures  en  taiUe-douce  à  larges  traits,  mais 
»  ne  peut ,  physiquement  parlant ,  produire  les  effets 
»  de  la  gravure  en  creux;  c'est  ce  que  tout  le  monde 
»  comprendra.  » 

N'en  déplaise  à  M.  Dupont,  c'est  ce  qu'il  est  diffi- 

24 
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cile  de  comprendre,  si  Ton  fait  attention  que  ks 
caractères  en  relief  foulent  le  papier  par  la  pression , 
et  que  la  gravure  en  taille-douce  ne  fait  que  ééposef 
Tencre ,  sans  comprimer  autre  chose  que  la  piutte 
blanche  du  papier,  et  que  dans  Fépreuve  les  Uaito 
sont  sensiblement  en  relief. 

L'explication  du  plus  ou  moins  de  succès  dans  ces 
opérations,  donnée  par  M.  Knecht,  qui  prétend  que 
cela  vient  de  la  diflerence  du  vernis,  ne  me  parait 
non  plus  satisfaisante  ;  celle  donnée  par  M.  Jcdiard 
semble  plus  rationnelle  *, 

«  La  raison  de  cette  différence,  dît-il,  provient  de 
»  ce  que ,  dans  un  cas  (  la  typographie  ),  Timpressiofl 
M  s*est  faite  à  froid ,  et  à  chaud  dans  Tautre  ;  c'est4- 
»  dire  que  la  planche  métallique  ayant  été  chai^ 
»  sur  le  gril ,  l'huile  se  trouve  entièrement  volatilisée, 
»  et  ne  transmet  plus  que  du  carbone  sm-  le  papier.  » 

Si  ce  fait  était  bien  constaté  et  que  l'expérience 
vint  à  son  appui ,  il  serait ,  ce  me  semble ,  inutile  de 
chercher  à  réimprimer  les  vieilles  gravures;  U  est 
cependant  fortement  à  désirer  que  de  nouvelles  ten- 
tatives viennent  résoudre  la  question  d'une  manière 
ou  de  l'autre. 

Multipher  les  chefe-d'œuvre  de  la  gravure  dont  les 
cuivres  n'existent  plus ,  et  permettre  aux  artistes  peu 
fortunés  de  se  procurer  à  bas  prix  les  mod^es  dont 
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ils  ont  besoin  pour  diriger  leurs  travaux  ^  est ,  à  mon 
avis ,  une  question  de  la  plus  haute  importance ,  et 
sa  solution  rendrait  un  service  éminent  aux  arts  et  à 
l'industrie. 

Alors  nous  n'aurons  plus  à  craindre  la  perte  des 
beaux  ouvrages  de  nos  grands  maîtres  ;  et  vienne  une 
révolution  qui  détruise  ttut ,  qu'une  seule  épreuve 
échappe  à  Fincendie  général,  et  les  Albert  Durer,  les 
Callot ,  les  Mellan ,  les  Nanteuil ,  les  Marc-Antoine  » 
les  Carrache ,  se  multiplieront  comme  par  enchante- 
ment ,  et  les  célèbres  imitateiu^  de  Finiguerra  renaî- 
tront de  leurs  cendres. 


J'aborderai  maintenant  une  question  non  moins 

■ 

importante;  je  veux  parler  de  la  substitution  des 
plaques  métaUiques  aux  pierres  calcaires  de  Solen- 
hofen. 

Dans  sa  séance  générale  du  23  mars  1842,  la 
Société  d'encouragement  proposa  un  prix  de  2,000  fr. 
à  celui  qui  trouverait  un  procédé  propre  à  donner 
aux  pierres  artificielles ,  aux  plaques  métalUques  ou 
au  carton  les .  qualités  qui  caractérisent  les  bonnes 
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pierres  lithographiques.  Ce  prix ,  qui  dev-ait  être  dé- 
cerné dans  la  séance  générale  du  second  semestre  de 
1843 ,  n'a  point  été  remporté*. 

Comme  la  solution  de  ce  problème  a  un  mtérét 
tout  particulier  pour  moi ,  je  ferai  en  peu  de  mots 
l*historique  de  ce  nouveau  genre  d'impression. 

Les  inconvénients  inhéœnts  à  la  pierre  cakaro , 
tels  que  sa  pesanteur ,  son  volume  embarrassant  et 


*  Prix  pour  la  fabrication  de  pierres  artificielles  ou  powr  ctlU 
de  plaques  métalliques  ou  cttrtons  propres  à  remplacer  le* 
pierres  lithographiques. 

La  Société  d'Encoaragemeni ,  considérant  qu'il  serait  atJle 
d'appeler  l'attention  snr  les  perfectionnements  dont  l'emploi  des 
plaques  métalliques  et  du  carton  est  susceptible  pour  remplacer, 
dans  plusieurs  circonstances,  les  pierres  lithographiques  ,  pro- 
pose un  prix  de  la  valeur  de  deux  mille  francs  ,  qu'elle  décer- 
nera à  celui  qui  trouvera  un  procédé  propre  à  donner  aux  pierres 
artificielles  ,  aux  plaqnes  métalliques  ou  au  carton  les  qualités 
qui  caractérisent  les  bonnes  pierres  lithographiques. 

Pour  établir  la  bonté  des  pierres  factices,  plaques  métalliques 
ou  cartons ,  les  concurrents  deyront  prouver  que  trois  lithogra- 
phes an  moins  auront  fait  usage  chacun  de  douxe  pierres  factices, 
plaques  métalliques  ou  cartons  ;  qu'ils  ont  offert  les  mêmes  qua- 
lités que  les  bonnes  pierres  naturelles  ,  et  que  les  dessins  au 
crayon  ,  les  dessins  à  la  plume  ,  les  transports ,  ont  été  versés 
dans  le  commerce  et  appréciés ,  et  peuvent  fournir  un  tirage 
d^  10,000  ei^emplaires. 

Les  pierres  artificielles  ,  plaques  métalliques  ou  cartons ,  de- 
vront être  d'un  prix  moins  élevé  que  celui  des  pierres  lilhogra- 
phiques  frtnçaises. 

(  Progr.  des  prix ,  page  il  >  $  xn.  ) 


—  373  — 

SA  fragilité,  firent  songer  à  Senefelder  de  la  remplacer 
par  un  corps  plus  commode. 

En  1829  il  prit  mi  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
pour  la  fabrication  de  pierres  artiGcielles  1  procédé 
qu'il  nomma  Papyf'ographie ,  et  dans  sa  Notice  sur 
Fart  il  avança  que  le  fer  ^  le  zinc  »  le  cuivre  et  autres 
métaux,  pouvaient  être  employés  dans  la  littK^;raphie. 

En  1823  il  construisit  des  presses  portatives,  pour 
lesquelles  il  prit  un  brevet ,  et  il  employa  des  plaques 
de  zinc  enduites  d'une  composition  pierreuse.  A  l'ex- 
position qui  eut  lieu  cette  année ,  ces  presses  valurent 
à  l'inventeur  une  médaille  d'argent 

En  1827  M.  Pierron  prit  un  brevet  de  cinq  ans, 
pour  une  presse  autographique  au  moyen  de  planches 
métalliques  ;  mais  jusquici  ces  procédés  sont  tombés 
en  désuétude ,  et  les  essais  sont  restés  sans  aucune 
importance  pour  Fart. 

En  1829  M.  Breugnot,  géographe ,  eut  l'Idée  d*ap- 
pliquer  le  zinc  à  l'impression  de  grandes  cartes  (  géo- 
ramas  ),  qu'il  exécuta  lui-même  au  crayon  et  à  l'encre 
lithographique,  sur  des  planches  de  ce  métal.  Ses  résul- 
tats ,  quoique  imparfaits ,  le  déterminèrent  à  prendre 
un  brevet  d'invention.  En  même  temps  il  obtint  une 
médaille  à  l'exposition  et  le  brevet  de  Zincographe 
du  Roi.  M.  Breugnot  transporta  alors  son  brevet  à 
M.  Carcenac ,  qui  en  ajouta  un  de  perfectionnement , 
toutefois  sans  rien  perfectionner ,  et  de  l'atelier  que 
forma  M.  Pervillé  sous  l'autorisation  de  M.  Carcenac , 
il  n'est  sorti  que  des  essais. 


—  «74  . — 

L'impression  sur  zinc  flt  peu  en  France  ;  cUc  de- 
meura presque  inconnue.  Depuis  la  mort  de  M.  Car- 
cenac ,  le  brevet  vient  de  passer  entre  les  mains  de 
M.  Kaeppelin ,  qui ,  après  de  longs  et  louables 
efforts ,  a  fait  faire  à  ce  procédé  d'inmienses  progrès , 
par  des  améliorations  importantes  dans  le  dressage 
et  Tacidulation  des  plaques ,  et  dont  il  a  conservé  le 
monopole  et  le  secret. 

M.  Rouget  de  Lisle ,  séduit  des  avantages  résultant 
de  l'impression  sur  zinc ,  travailla  à  former  un  ateto 
destiné  à  ce  mode  seul  de  reproduction.  D  comprit 
que  sur  le  terrain  où  il  voulait  marcher ,  il  rencon- 
trerait M.  Kaeppelin ,  et  qu'il  était  probable  qu'il  s'ex- 
poserait à  un  procès  en  contre&çon.  En  conséquence, 
désirant  déterminer  sa  position  à  l'égard  du  breve- 
taire ,  il  commença  l'attaque  ;  il  en  appela  le  premier 
aux  Tribunaux  et  demanda  la  déchéance  du>bre\^ 
d'invention. 

La  Cour,  dans  son  audience  du  12  février  rS^i  9 
décida  que ,  long-temps  avant  M.  Breugnot ,  on  avait 
substitué  le  zinc  à  la  pierre  lithographique;  qu'à 
Senefelder  seul  appartient  l'honneur  d'en  avoir  fait  Fiqi- 
plication  *;  mais  que  le  mode  de  préparation,  la  mise 


"^  Cette  assertion  est  loin  d*étre  exacte ,  Senefelder  ne  se  •errii 
nullement  de  zinc  pur  pour  l'impression  chimique ,  vais  btea 
de  plaques  de  ce  métal  enduites  d'une  composition  pierreuse , 
comme  je  l'ai  dit  plos  haut,  page  373. 
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à  Tœuvre  du  métal ,  et  principalement  une  acidu- 
lation  particulière ,  d'où  dépendait  tout  le  succès  de 
ce  genre  d'impression ,  était  bien  la  propriété  de  MM. 
Kaeppelin  et  C^,  déclara  que  les  moyens  employés 
par  ces  Messieurs  constituaient  une  découverte,  une 
invention  qui ,  en  considération  de  Futilité  qui  s'y 
rattache  pour  l'industrie ,  a  pu  justement  devenir 
l'objet  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionne- 
ment, au  terme  de  l'art.  2  de  la  loi  du  7  janvier  1791, 
et  que  les  droits  du  brevet  Breugnot  leur  seraient 
conservés  avec  tous  les  privilèges  qu'accorde  la  loi 
en  matière  de  brevet. 

«  M.  Kaeppelin ,  syoute  M.  Desportes  (  Lith.  3® 
»  an. ,  p.  2o3  ) ,  n'a  jamais  entendu  exercer  son  droit 
»  privatif  d'une  manière  rigoureuse.  Le  prix  des  li- 
»  cences  qu'il  confère  est  plus  que  raisonnable.  Aussi 
»  pensons-nous  qu'il  est  plus  avantageux  pour  ceux 
»  qui  n'ont  pas  une  expérience  acquise  dans  l'art 
»  d'imprimer  sur  les  métaux,  de  traiter  avec  M.  Kaep- 
»  pelîn ,  que  de  sacrifler  un  temps  précieux  en  recher^ 
»  ches  toujours  fort  longues  et  souvent  infructueuses.n 

Tel  est  l'état  actuel  de  l'impression  sur  zinc  en 
France. 

Ce  nouveau  mode  m'ayant  paru  réunir  un  grand 
nombre  d'avantages  incontestables ,  je  me  suis  oc- 
cupé ,  depuis  plus  de  trois  ans ,  à  vaincre  les  diffi- 
cultés que  ce  genre  de  travail  présentait,  et  j'ai  réussi, 
je  crois,  à  porter  ce  qui  n'était  jusqu'à  présent  qu'une 
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idée  plus  ou  moins  applicable ,  à  la  haoteor  de  tous 
les  arts  graphiques. 

La  difficuté  d'arriver  à  bien ,  résultait  de  rohscarité 
des  dcmnées ,  de  ce  que  les  ouvrages  sur  Tart  nlndi- 
quaient  aucune  manière  de  procéder  ^  et  que  Ton 
n'avait  point  basé  la  théorie  de  cette  noovdle  mé- 
thode sur  des  règles  invariables. 

a  L'impression  sur  zinc ,  dit  Engehnann ,  est  de 
i}  toutes  les  parties  de  la  Lithographie ,  ceUe  qui  m'est 
»  la  moins  familière ,  et  dont  je  me  suis  le  moins 
»  occupé;  aussi  je  ne  veux  pas  juger  un  procédé  que 
»  je  ne  connais  pas.  » 

La  Prusse  et  1* Angleterre  travaillent  ausri  sur  zine; 
on  prétend  que  M.  Breugnot  aurait  fait  connaître  son 
procédé  aux  Anglais.  Si  la  chose  est  ainsi ,  il  feut  qoe 
ces  derniers  lui  aient  fait  subir  de  grandes  amélio- 
rations ,  car  c'est  après  un  voyage  chez  cette  nation 
que  M.  Kaeppelin  prit  un  brevet  de  perfectionnement 
pour  exploiter  de  nouveau  ce  mode  d'impression.  D 
rapporta  en  outre  de  Londres  la  machine  dont  Q  se 
sert  pour  dresser  les  plaques  de  zinc. 

Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  pour 
constater  les  résultats  obtenus  dans  ces  diverses  loca- 
lités ,  m'ont  fait  voir  qu'on  s'était  généralement  borné 
à  des  travaux  exécutés  au  crayon. 

Si  l'on  en  excepte  la  musique  de  Bobauf ,  l'exposi- 
tion ,  du  reste,  ne  nous  a  présenté  que  du  crayon ,  et 
l'on  est  allé  jusqu'à  nier  ou  douter  tre&-fort  des  avan- 
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tages  de  ce  mode  pour  les  ouvitiges  exécutés  à  la 
|dume. 

Lorsqu'eu  1841 J6  me  livrai  à  des  essais  d'impres- 
sion ràr  2in€  ^  je  pus  constater  qu'à  la  vérité  les  des- 
sins au  crayon  réussissaient  beaucoup  mieux  ^  et  c'est 
sans  doute  au  grain  qu'on  donne  au  métal  pour  rece- 
voir ces  dessins,  qu'il  faut  attribuer  cette  circon- 
stance. La  surface  rude  du  zinc  retient  beaucoup  plus 
les  traces  graisseuses  que  lorsqu'il  est  poli. 

Pendant  une  année  je  fis  exécuter  sur  zinc  tous 
les  travaux  que  l'on  fait  sur  pierre ,  et  lorsque  je  fus 
convaincu  d'avoir  fait  faire  un  pas  à  ce  procédé ,  au- 
quel je  reconnais  des  avantages  incontestables,  je 
sollicitai  un  privilège  exclusif  pour  l'exercer  dans  les 
Etats  sardes. 

En  1843 ,  une  Commission  fut  nommée  à  ma  de- 
mande dans  le  sein  de  la  Chambre  d'Agriculture  et 
de  Commerce,  qui,  depuis  lors,  a  bien  voulu  m'ap- 
peler  à  participer  à  ses  travaux.  Les  ouvrages  exé- 
cutés sous  yeux ,  ont  pu  la  convaincre  que  les  dessins 
au  crayon ,  vignettes  à  la  plume ,  écritures  directe- 
ment tracées  sur  zinc,  autographie,  transport  d'é- 
preuves typographiques,  pour  lequel  je  me  suis  servi 
de  l'encre  ordinaire  d'imprimerie ,  ainsi  que  l'a  con- 
staté le  iHt)cès^veri)al ,  et  transport  d'épreuve»  litho- 
graphiques ,  soutenaient  parfaitement  la  comparaison 
avec  ceux  exécutés  par  les  procédés  ordinaires. 

Aujourd'hui  S.  M.  Charles-Albert ,  dont  la  pensée 
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incessante  se  rattache  au  bonheur  de  son  peufde  et 
encourage  si  puissamment  le  développement  des 
sciences  et  des  arts ,  vient  de  m'accorder  un  pri^D^ 
exclusif  par  lettres-patentes  en  date  du  28  Umer 
dernier. 

Je  me  permettrai  d'en  citer  la  teneur ,  qui  fera 
voir  la  manière  dont  la  question  a  été  envisagée  à 
Turin. 


CHARLES-ALBERT , 

par  la  grâce  de  Dieu, 

Roi  de  Sardaigne ,  de  Chypre  et  de  Jérusalem  ; 

Diœ  de  Savoie ,  de  Gênes ,  etc.  ; 

Prince  de  Piémont ,  etc. ,  etc. 

a  Le  S*^  J.  M.  Dessaix  nous  a  représenté  qui!  a 
inventé  un  nouveau  procédé  liUiogra|^que  qui 
consiste  à  substituer  à  la  pierre  lithographique  cal- 
caire ,  des  feuilles  de  zinc  sur  lesquelles  s'exécute 
l'impression  des  dessins  et  des  écritures  ;  qu'il  a  réussi, 
après  s'être  livré  à  de  Ibngs  et  dispendieux  travaux ,  a 
donner  à  ces  feuilles  la  préparation  physico-chimique 
la  plus  convenable  ;  en  conséquence  il  nous  a  sup- 
plié de  lui  accorder ,  en  compensation  des  dépeiKes 
qu'il  a  laites  et  des  soins  qu'il  n'a  cessé  d  apporter 
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pour  arriver  à  la  découverte  dont  il  s'agit ,  un  privi- 
lège exclusif  de  &ire  usage  dans  nos  Etats  du  susdit 
procédé ,  auquel  il  donne  le  nom  de  Zrivcographie , 
et  qu^il  dit  être  de  beaucoup  préférable  au  mode  litho- 
graphique ordinaire  jusqu'ici  connu ,  en  raison  ctes 
nombreux  avantages  qui  en  résultent  et  dont  il  a 
donné  le  détail  dans  sa  supplique. 

»  Comme  il.  est  résulté  du  rapport  qui  a  été  fait 
sur  cet  objet ,  que  la  susdite  invention  est  réelle- 
ment nouvelle ,  ingénieuse  et  vUle ,  nous  sommes 
bien  disposé  à  accueillir  favorablement  sa  demande. 
C'est  pourquoi ,  par  les  présentes ,  de  notre  science 
certaine  et  autorité  royale ,  après  avoir  ouï  l'avis  de 
notre  Conseil  d'Etat ,  nous  avons  accordé  et  accor- 
dons-pour  l'espace  de  six  ans,  à  compter  de  ce  jour, 
au  susdit  M.  Dessaix ,  un  privilège  exclusif  de  faire 
usage  dans  nos  Etats ,  du  procédé  zincographique 
mentionné ,  selon  la  description  qu'il  en  a  donnée , 
entendant  pourtant  conser>'er  toujours  libre  l'usage 
des  procèdes  zincographiques  qui  sont  déjà  du  do- 
maine public,  connus  sous  le  nom  de  Prompts- 
copistes  et  autres"^;  et  ce ,  à  la  charge  au  suppliant 
de  déposer  la  susdite  description  à  notre  Académie 


^  Sous  le  titre  de  Prompt-copiste ,  M.  Lanet  de  Lioencey  a 
fait  établir  ,  comme  M.  Pierron  ,  des  presses  autographiques  au 
moyen  de  planches  métalli((aes ,  mais  non  de  zîne  par.  Ces  pro- 
cédés seuls  sont  du  domaine  public. 

C  Note  de  Vauteur.  ) 
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des  Sciences ,  de  remplir  toutes  les  conditions  et  les 
obligations  prescrites  aux  concessionnaires  de  privi- 
l^es  exclusifs ,  par  les  Royales  Patentes  en  date  du 
aB  février  1826  et  2  janvier  1829;  de  rranettre, 
dans  Tespace  de  deux  mois  ^  une  copie  authentique 
des  présentes  à  la  Chambre  d'Agriculture  et  de  Com- 
merce du  lieu  où  il  voudra  exercer  son  privilège ,  eC 
d'informer  la  susdite  Cbamlnre  du  lieu  précis  où  Vin- 
dustrie  privil^ée  sera  placée  ou  transportée  par  h 
suite  du  temps.  Faisons  défense  en  même  temps  à 
quiconque ,  sujet  ou  éb'anger ,  de  faire  usage  dans 
nos  Etats ,  pendant  la  durée  du  privil^e  du  susdit 
procédé ,  sous  la  peine  de  saisie  au  {profit  du  conces- 
^onnaire  de  tous  les  objets  et  instruments  de  contre- 
ftiçon ,  et  d'une  amende  de  deux  cents  livres  au 
profit  du  Trésor  Royal. 

»  Mandons  à  qui  il  appartient  d'observer  et  de  feire 
observer  les  présentes ,  d'enregistrer  et  de  publier 
dans  le  terme  des  Royales  Patentes  sus^oncées, 
car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Données  à  Turin ,  k 
27  du  mois  de  février,  l'an  du  Seigneur  î844  ^  et  de 
notre  Règne  le  quatorzième.  » 

Comme  mon  intention  n'est  point  d'exercer  d'une 
manière  exclusive  le  droit  de  propriété  que  le  Gou- 
vernement vient  de  me  garantir ,  et  que  je  désir^ais 
plutôt  faire  participer  mes  compatriotes  aux  avanta- 
ges de  ce  procédé  ,  je  crois  utile  de  les  énuraérer  ici 
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et  de  faire  connaître  les  derniers  perfectionnements 
que  je  lui  ai  apportés. 

Lorsque  M.  Engelmann  foisait  des  essais  sur  zinc, 
arrêté  dans  ses  opérations  par  plusieurs  difQcultés ,  il 
jugea  à  propos  d'y  renoncer,  u  En  un  mot ,  dit-il , 
»  jusqu'ici  c'est  une  opération  qui  a  paru  présenter 
»  peu  d'avantage.  » 

Cet  habile  pratiden  fit  un  voyage  à  Berlin  en 
i83i ,  et  le  major  Kurts,  directeur  de  la  lithogra- 
phie royale ,  lui  assura ,  dit-il ,  ne  trouver  aucun 
avantage  dans  l'emploi  des  planches  de  zinc. 

L'impression  chimique  sur  zinc  étant  en  pleine 
activité  dans  mes  ateUers  depuis  près  de  trois  ans , 
j'ai  pu  m'assurer  de  la  vérité  des  avantages  que  lui 
reconnaissait  M.  Kaeppelin ,  lui  en  trouver  de  nou^ 
veaux ,  et  lui  donner  chaque  jour  une  nouvelle  ap- 
plication. 

Enumérant  quelques-uns  de  ces  avantages,  je  dirai 
que  la  facihté  de  se  procurer  des  plaques  de  beaucoup 
plus  grande  dimension  que  les  pierres ,  permet  d'exé- 
cuter des  ouvrages  impossibles  à  faire  par  la  Utho- 
graphie  ;  que  les  plaques  de  zinc  ne  sont  pas ,  comme 
les  pierres,  susceptibles  de  se  casser;  qu'elles  tiennent 
peu  d'espace ,  lorsque  les  pierres  exigent  des  locaux 
immenses ,  et  que  pour  l'achat,  le  zinc  présente  les 
4/5  d'économie. 

Les  dessinateurs  trouveront  dans  le  zinc  l'avan- 
tage incontestable  de  pouvoir  exécuter,  en  emportant 
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quelques  plaques  dans  un  carnet,  des  points  de  vue 
sur  les  lieux  mêmes  ;  les  éditeurs  et  les  n^ociants , 
un  moyen  commode  et  peu  dispendieux  de  cooseirer 
les  planches  de  leurs  publications  ou  commandes,  et 
rimprimeur  pourra ,  avec  un  matériel  de  peu  de  \> 
leur  et  représentant  cette  valeur  intrinsèque,  exécute 
des  travaux  de  grande  dimension.  Dans  les  établisse- 
ments de  peu  d'importance ,  on  pourra  s'exempter 
de  tenir  à  domicile  un  dessinateur  qu'on  aurait  peine 
à  employer  toute  Tannée  ;  car ,  lorsqu'il  s'agira  d'é- 
diter des  travaux  au  crayon ,  le  peu  de  dépense  à 
faire  pour  le  transport  des  plaques  facilitera  lenr 
exécution  au  dehors. 

Si  cette  industrie  était  encouragée  dans  les  Etats 
et  qu'elle  fût  généralement  adoptée  dans  la  suite ,  on 
s'affranchirait  d'un  tribut  payé  à  l'étranger ,  car  alors 
l'écoulement  du  zinc  serait  assez  considérable  pour 
permettre  l'exploitation  d'une  carrière  de  ce  métal , 
dont  le  minerai  est  assez  abondant  dans  nos  pays. 

Un  des  plus  grands  avantages  des  procédés  zinco- 
graphiques  est  celui  de  faire  le  tirage  simuUané  du 
recto  et  du  verso  d'une  feuille ,  ou  même  de  plusieurs 
recto  et  de  plusieurs  verso  ^  en  superposant  les  feuilks 
et  en  agissant  avec  une  plus  forte  pression.  Il  y  aura 
en  outre  par  ce  moyen  économie  de  temps ,  de  ma- 
culatures ,  de  garde-main  ,  justesse  de  retiratimi , 
point  de  déperdition  de  couleurs  sur  les  roaculatnrcs, 
et  peut-être  économie  de  cuir  et  de  châssis ,  par  les 
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presses  ordinaires*,  car  on  peut ,  au  besoin ,  se  con- 
tenter de  foire  la  pression  sur  le  zinc. 

Le  tirage  du  recto  et  du  verso  d'une  feuille  au 
moyen  du  zinc  demande  à  être  expliqué  ;  les  feuilles 
de  ce  métal,  par  leur  peu  d'épaisseur,  ont  amené  à 
résoudre  cette  question  qu'aucun  mode  d'impression 
n'avait  pu  jusqu'ici  aborder.  Voici ,  dans  l'espèce , 
comment  on  opère**.  On  fait  joindre  par  une  char- 
nière en  fer-blanc  deux  planches  de  zinc  d'environ 
une  ligne  d'épaisseur.  La  goupille  de  la  charnière  est 
mobile  de  manière  à  fociliter  leur  désunion  pour  les . 
grener  ou  les  dessiner  séparément.  Etant  fermées,  les 
deux  côtés  dressés  en  dedans ,  on  pratique  dans  un 
des  angles  de  ces  plaques  un  petit  trou  transversal. 
Après  les  avoir  ouvertes  à  plat ,  on  tire  une  ligne 


*  Je  dîs  par  les  presses  ordinaires  ,  parce  qae  j'ai  imaginé  an 
nonyeau  système  de  presse  où  il  n'y  a  ni  châssis ,  ni  porte- 
râteau  à  abaisser ,  ni  pédale  à  faire  mon^oir.  Avec  cette  presse, 
occapani  à  peine  l'espace  de  quatre  pieds  carrés  ,  et  dont  le 
modèle  est  unique  ,  on  imprimera  des  feuilles  de  toutes  gran- 
deurs. Son  prix  de  revient  sera  moins  de  900  fr. 

Aux  nouTelles  découvertes  on  doit ,  ce  me  semble  ,  adapter 
autant  que  possible  un  mécanisme  simple  et  peu  coûteux  ,  car 
les  nouveaux  perfectionnements  nécessitant  de  nouvelles  ma- 
chines ,  on  n'a  pas  à  regretter  les  sommes  trop  fortes  que  l'on 
peut  avoir  employées  à  la  construction  d'instruments  qui  tom- 
bent en  désuétude  lorsque  l'art  vient  à  acquérir  d'heureux  dé- 
veloppements. 

**  Jules  Déportes.  —  Litb.  —  3«  ann  ,  pag.  36. 
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droite  d'un  trou  à  l'autre  ;  cette  ligne  forme  la  base 
de  récriture  ou  du  dessin.  De  ces  deux  points  on 
élève  deux  perpendiculaires  parfeitement  correspon- 
dantes lorsque  les  plaques  sont  fermées.  Ces  points 
ainsi  déterminés ,  on  peut  commencer  le  dessin  ou 
les  écritures ,  en  les  prenant  toujours  pour  guides. 
En  fermant  les  deux  planches  on  voit  qu'il  y  aura 
parfeitement  accord  lors  du  tirage. 

Le  travail  du  dessinateur  terminé  et  Tacidulation 
faite ,  on  cale  sur  la  presse  deux  plateaux  en  bois  dur 
.  bien  dressés.  L'un  de  ces  plateaux  doit  être  placé 
comme  s'il  était  destiné  au  tirage  :  c'est  sur  ce  plateau 
que  se  fait  la  pression  ;  l'autre  est  mis  à  la  gauche  de 
l'imprimeur ,  en  dehors  de  la  traverse  d'arrêt  du  due 
riot,  et  sert  à  soutenir,  pendant  l'encrage,  la  plaque 
de  zinc  qui  se  replie  sur  l'autre.  L'intervalle  qui  existe 
entre  les  deux  plateaux  sert  à  loger  les  charnières 
dont  nous  avons  parlé. 

Après  avoir  encré ,  on  pose  la  feuille  de  pa{rier  sur 
la  planche  de  droite,  on  rabat  la  gauche ,  le  châssis , 
et  la  pression  faite ,  on  retrouve  la  papier  impnmé 
des  deux  côtés  avec  une  précision  remarquable. 

Toute  la  réussite  du  procédé  zincographique  dé- 
pend de  l'acidulation  qu'on  fait  subir  aux  planches 
dessinées  ;  celle  que  j'emploie  a  reçu  la  sanction  du 
temps,  et  parait  réunir  tous  les  a\'antages  nécessaires. 

Ce  qui ,  jusqu'à  présent ,  paraissait  devoir  arrêter 
la  marche  d'un  procédé  aussi  avantageux  sous  tous 
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les  rapports ,  était  la  difficulté  d*effacer  un  dessin  pour 
lui  en  substituer  un  autre ,  lorsque  la  conservation 
du  premier  devenait  inutile.  Cet  effaçage  s'opérait 
par  un  grainage  et  un  polissage  au  moyen  de  sable 
et  de  pierre-ponce ,  et  présentait  des  longueurs  incal- 
culables et  de  grandes  difficultés. 

La  machine  importée  d'Angleterre  et  dont  j'ai 
parlé  plus  haut ,  pouvait  peut-être  seule  faciliter  cette 
opération.  Gomme  je  ne  connais  pas  son  mécanisme 
je  ne  puis  rien  en  dire. 

Les  inconvénients  de  semblable  nature  qui  résul- 
taient déjà  de  l'effaçage  des  pierres  lithographiques , 
firent  que  MM.  Chevalier  et  Langlumé  cherchèrent» 
il  y  a  quelques  années ,  à  l'opérer  à  l'aide  de  moyens 
chimiques,  et  ils  trouvèrent  qu'une  solution  alcaline, 
préparée  avec  trois  livres  d'eau  et  une  livre  de  po- 
tasse caustique ,  fournissait  une  liqueur  convenable. 
Les  diverses  expériences  qu'ils  en  firent  devant  une 
Commission  de  la  Société  d*Encouragement  et  devant 
M.  Vauquelin ,  membre  de  llnstitut ,  eurent  tout  le 
succès  désirable. 

Au  moyen  de  leur  procédé ,  on  peut  enlever  une 
partie  d'un  dessin  et  dessiner  de  nouveau  sur  la  partie 
enlevée ,  sans  qu'il  y  ait  réapparition  de  cette  partie 
du  dessin ,  et  effacer  un  dessin  en  entier  et  faire  servir 
la  pierre  ainsi  netioyée  à  supporter  un  dessin  léger 
et  ne  contenant  point  de  tons  vigoureux. 

Ce  procédé,  que  M.  Engelmann,  en  savant  chimiste, 

25 
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a  vivement  combattu ,  et  qu'il  regarde  comme  inap- 
plicable pour  les  retouches,  présente,  selon  moi, 
pour  Teffaçage  complet  d'une  pierre ,  un  grand  in- 
convénient ,  qui  est  celui  de  la  longueur. 

Le  temps  nécessaire  pour  laisser  agir  la  liqueur , 
que  Ton  étend  à  deux  reprises ,  est  de  huit  heures  au 
moins.  Il  est  vrai  cependant  qu'on  peut  opérer  sur 
un  grand  nombre  de  pierres  à  la  fois. 

Si  l'effaçage  des  pierres  par  Yusure  ^  long  et 
coûteux ,  il  l'est  bien  autrement  pour  le  zinc ,  car  h 
dureté  du  métal  offre  ici  une  résistance  plus  opiniâtre. 

Découragé  par  cette  opération ,  qui  neutralisait  les 
avantages  que  le  procédé  offrait  d'autre  part ,  je  me 
livrai  à  des  recherches  long-temps  infructueuses  pour 
en  venir  à  bout  par  des  moyens  chimiques ,  et  ce 
n'est  que  depuis  l'obtention  de  mon  privilège  que  J'ai 
réussi.  Au  moyen  maintenant  d'un  simple  agent  chi- 
mique ,  et  dans  moins  de  cinq  minutes ,  j'enlève  le 
corps  gras  du  dessin ,  le  reUef ,  l'oxidation  produite 
par  l'acidulation ,  et  le  zinc  revient  à  son  état  pri- 
mitif ,  propre  à  recevoir  de  suite  un  autre  travsdl. 

Après  ce  résultat ,  on  peut  promettre  à  la  Zinco- 
graphie  un  brillant  avenir ,  car  la  plus  grande  diffi- 
culté est  vaincue. 

Depuis  quelque  temps  j'ai  appliqué  l'impression 
sur  zinc  à  la  reproduction  des  vieilles  écritures  et 
des  fac-similé ,  par  un  procédé  nouveau  qui  n'a  point 
d'analogie  avec  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour ,  et  que 
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j^ai  appelé  Ckartotypie*.  Gomme  il  peut  devenir  utile 
aux  artistes  de  nos  contrées,  et  qu'on  peut  aussi  l'exé- 
cuter au  moyen  de  la  pierre  de  Munich ,  je  vais 
Texpliquer  : 

On  enduit  l'écrit  que  l'on  veut  reproduire  d^une 
préparation  autographique ,  en  ayant  soin  cependant 
de  ne  pas  y  joindre  de  gonmie-gutte ,  pour  ne  point 
nuire  à  la  transparence. 

La  préparation  dont  je  me  sers  avec  succès  est 
simplement  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  bouillie 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante  poiu*  donner  une 
consistance  gélatineuse.  D  est  bon  d'y  ajouter  de  la 
colle  de  poisson  dans  la  proportion  d'un  quart.  H 
est  essentiel  d'appliquer  une  seconde  couche  de  la 
préparation ,  mais  sans  colle  de  poisson ,  après  avoir 
laissé  sécher  la  première. 

Cette  couche  étant  entièrement  sèche,  on  satine 
la  feuille  par  un  coup  de  presse,  et  on  la  frotte  de 
sandaraque. 

Ces  opérations  préalables  étant  terminées,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  recouvrir ,  à  l'aide  d'une  plume 
chargée  d'encre  autographique ,  les  traits  de  l'écri- 
ture. Ce  travail  s'opère  avec  une  grande  facilité  et  ne 
demande  que  de  l'habitude. 

Ce  mode  me  parait  préférable  à  celui  qui  consiste 

*  Ce  procédé  a  été  inséré  daas  le  Journal  de  M.  J.  Desportes, 
4«  année,  page  119. 
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à  appliquer  une  femHe  de  papier  y^tal  sur  le  manu- 
seriL  Le  travail  n'est  pas  gêné  par  Fondulation  de  ce 
papier ,  quil  est  bien  difiieile  d'éviter ,  et  la  trans- 
parence  des  traits  permet  de  suivre  arec  h  plus 
grande  exactitude  récriture  à  reproduire. 

Après  le  travail  à  Fenere ,  on  humecte  la  feuiOe 
par  derrière  à  la  manière  ordinaire ,  et  Ton  procède 
au  transport. 

Par  le  procédé  chartotypique ,  à  Faide  de  FappU- 
cation  du  manuscrit  mr  la  pierre  et  au  moyen  cf  un 
transport ,  j'obtiens  un  décalque  parfait  qui  n'altère 
en  rien  l'original. 

d'il  s'agit  d'un  manuscrit  sur  parchemin ,  ce  n'est 
qu'après  l'avoir  mouillé  et  étendu  sur  une  planchette 
au  moyen  de  petits  clous ,  et  l'avoir  laissé  sécher 
dans  cet  état ,  qu'on  peut  lui  faire  subir  les  prépa- 
rations ci-dessus  indiquées.  Le  derrière  du  parchemin 
doit  être  mouillé  un  demi-quart  d'heure  avant  le 
transport  ;  la  colle  se  détrempe  facilement  et  permet 
au  manuscrit  d'adhérer  fortement  à  la  pierre. 

Si  le  manuscrit  a  un  verso ,  j'obtiens  à  volonlé  le 
décalque  des  deux  pages  d'un  seul  coup  de  presse. 

Dans  ce  cas,  j'enduis  le  papier  des  deux  côtes 
avec  la  préparation  ;  je  suis  à  l'encre  autographique 
le  recto  et  le  verso  du  manuscrit  ;  puis ,  au  heu  de 
mouiller  un  des  côtés ,  je  me  contente  de  lui  com- 
muniquer un  certain  degré  d'humidité,  en  le  pto<^t 
entre  des  feuilles  de  papier  mouillées  pour  ITm- 
pression. 
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Pour  le  transport  je  me  sers  de  deux  feuiUes  de 
zinc  jointes  ensemble  par  uAe  charnière ,  tel  que  je 
Fai  indiqué  plus  hauï^.  Ces  deux  plandies  de  zinc 
ouvertes  sont  placées  sur  ime  pierre  litho!grsq[)hique 
calée  de  la  manière  ordinaire  ^  ou  sur  un  plateau  en 
bois  dur.  La  feuille  humide  est  posée  sur  la  plaque 
de  droite ,  on  rabat  la  ^uche ,  puis  le  châssis ,  et  Ton 
donne  quatre  ou  cinq  pressions  ;  ce  nombre  suffit  le 
plus  souvent.  Comme  la  feuille  est  collée  ordinaire- 
ment entre  les  deux  plaques ,  et  qu'il  n'existe  dans 
ce  cas  aucun  signe  qui  puisse  indiquer  si  le  transport 
est  effectué,  la  pratique  seule  et  l'habitude  font 
connaître  le  nombre  de  pressions  nécessaires.  Il  faut 
avoir  la  précaution  de  retourner  les  plaques  du  haut  en 
bas  entre  le  deuxième  et  le  troisième  coup  de  presse. 

La  plus  grande  difficulté  est  de  décoller  la  feuille 
après  le  transport.  Pour  cela  je  désunis  tant  soit  peu 
les  feuilles  de  zinc ,  que  j'ai  eu  soin  de  prendre  quatre 
à  cinq  centimètres  plus  grandes  que  la  feuille  à  décal- 
quer. Far  les  marges ,  que  je  tiens  écartées  au  moyen 
de  petits  morceaux  de  bois  que  je  glisse  dans  l'ouver- 
ture faite  aux  deux  extrémités  opposées  aux  char- 
nières ,  je  fais  tomber  un  filet  d'eau  en  plaçant  les 
plaques  inclinées  sur  une  espèce  de  chevalet  au-des- 
sous d'un  petit  robinet;  lliumidité  ne  tarde  pas  à  faire 
disjoindre  les  deux  plaques.,  qu'il  ne  s'agit  plus  que 
d'adduler  et  d'imprimer. 

*  Page  383. 
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Outre  les  grandes  questions  que  je  viens  d'effleurer 
sur  les  arts  graphiques,  il  en  est  d'autres  qui  viennent 
de  fixer  l'attention  de  l'Europe  industrielle. 

La  Lithographie  fait  de  nouveau  des  pas  de  géant  ; 
l'exposition  de  Paris  nous  a  montré  des  prodiges ,  et 
celle  de  Turin  n'est  point  restée  en  arrière  :  ce  que 
f  explique  par  l'intime  liaison  de  la  Lithographie  avec 
les  beaux-arts ,  dont  l'Italie  est  la  patrie. 

De  nos  jours ,  des  machines ,  des  instnmients  f(^ 
ingénieux  et  de  nouveaux  procédés  sont  venus  ré- 
soudre de  nouveaux  problèmes ,  tels  sont  le  Curvi- 
trace  de  M.  Guillot ,  le  Polygraphe-Salomon ,  les  di- 
vers Compositeurs  mécaniques,  les  Clichés -pierre 
de  MM.  Dupont,  et  la  Presse  mécanique  dont  Kocki^ 
de  Genève  vient  de  doter  la  Lithographie  et  qui  nn- 
prime  5,ooo  épreuves  à  l'heure. 

Les  épreuves  obtenues  au  moyen  des  clichés-pi^re 
que  M.  Dupont  a  présentés  à  l'exposition ,  ont  prouvé 
l'immense  avantage  que  la  Typographie  pou^^'t  en 
retirer.  Le  procédé  consiste  à  remplacer  \à  gravure 
sur  bois ,  dont  la  confection  est  longue  rt  coûteuse , 
par  de  simples  vignettes  dessinées  sur  pierre;  au 
moyen  d'une  acidulation  on  parvient  à  donner  aux 
traits  assez  de  relief  pour  permettre  d'intercaler  la 
pierre  dans  les  textes  typographiques ,  et  de  1  Impri- 
mer par  les  presses  à  caractères. 

Pour  un  semblable  procédé  M.  Duplat  fut  breveté 
en  1810,  M.  Fû*min  Didot  en  1827,  et  en  i83i 
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M.  Girardet  reçut  de  la  Société  d'Encouragement  un 
prix  de  2,000  fr*  C'est  encore  un  de  ces  problèmes 
dont  tout  le  monde  parle ,  que  chacun  veut  savoir 
et  qu'en  réalité  personne  ne  connaît ,  car  les  moyens 
indiqués  par  ces  Messieurs  ne  donnent  que  de  fort 
mauvais  résultats,  et  le  procédé  ofiGre  de  grandes 
difficultés. 

M.  le  professeur  Michel  Samt-Martm,  appréciant, 
en  homme  versé  dans  les  connaissances  chimiques , 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer ,  fît  faire  à  plusieurs 
reprises ,  à  Turin ,  des  essais  qui  n'eurent  aucune 
réussite;  et  moi-même,  à  ses  instances,  je  m'en  suis 
occupé  quelque  temps  sans  le  résoudre  en  entier. 

N'ayant  aucune  donnée  sur  la  manière  d'opérer  de 
MM.  Dupont,  qui  ont  pris  un  brevet,  je  ne  puis  dire 
s'il  existe  quelque  analogie  entre  elle  et  les  moyens 
connus  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut ,  ce  me 
semble ,  leur  refuser  l'honneur  d'avoir  réussi. 

A  ce  propos ,  il  me  souvient  que  les  journaux  de 
1842  et  ceux  de  1 843  vantaient  très-fort  un  procédé 
analogue  découvert  par  M.  Tixier.  «  La  Tissiérogra- 
»  phie ,  disaient-ils ,  remplace  avantageusement  la 
»  gravure  sur  bois ,  et  les  matrices  en  pierre  qu'on 
»  obtient  peuvent  être  multipliées  à  l'infini  par  le 
»  moyen  des  clichés ,  sans  éprouver  jamais  la  plus 
»  légère  altération.  »  Que  penser  après  cela  d'une 

*  Le  Noiaphanismo ,  à  la  nolo  do  la  page  11. 


découverte  ifà'ûh  se  di^ttte  ÀépûSs  1810?  Qoe  les  di- 
vers procédés  de  ces  Messietus  tendeot  tous  au  même 
résultat,  mais  sans  doute  par  des  voies  différentes. 

Qu'importent,  du  teste,  toutes  ces  discossioiis , 
doùt  l'art  sait  profiter  et  le  Crouvemement  tirear  un 
excellent  parti  par  la  prise  des  brevets. 

Si  j'avais  à  enregistrer  ici  toutes  les  découvertes 
et  inventions éBhsYAvtgraphiqtie  qui  compte  à  peine 
quelques  années  d'existence ,  ma  tâche  serait  trop 
difficile  ;  notre  siècle  est  avant  tout  un  sdècle  d'inno- 
vation ,  et  là ,  comme  partout  ailleurs ,  diaque  jour 
enregistre  un  nouveau  progrès. 

Je  ne  finirai  pas  cependant  sans  parler  d'un  nou- 
veau résultat  qui  peut  être  d'une  grande  importance. 

On  lisait  dans  le  n°  du  3  février  1844  du  Courrier 
des  Alpes ,  un  article  ainsi  conçu  : 

u  M.  Lânzaruola ,  graveur  en  taille-douce ,  attaché 
»  au  collège  des  RR.  PP.  Jésuites  de  Rome ,  vient  de 
»  faire  une  découverte  précieuse  ;  il  a  trouvé  le 
»  moyen  de  fixer  sur  la  pierre  lithographique  les 
»  images  produites  par  le  Daguerréotype ,  de  manière 
7)  à  pouvoir  en  tirer  immédiatement  un  grand  nom- 
>)  bre  de  copies. 

»  M.  Lanzaruola  a  présenté  au  S*-Père  les  épreures 
»  de  plusieurs  monuments  de  'Rome ,  obtenues  par 
»  l'application  de  son  système.  Ces  épreuves  ne  tàsr 
»  sent  rien  à  désirer.  » 

M.  le  Rédacteur  du  Courrier  des  Alpes  ne  pouvant 


être  att  ftdt  de  toutes  les  questions ,  aura  sans  doute 
accueilli  avec  empressement  une  nouvelle  ausâi  im- 
portante *,  qui  depuis  long-temps  n*en  était  pas  une , 
et  comme  vraiment  un  semblaMe  réraltat  est  digne 
de  fixer  Inattention ,  il  est  à  propos  de  rétd^r  les 
faits. 

D'après  une  corre^ondance  de  Rome  en  date  du 
lo  avril  1842  ^  1^  Bulletin  des  Seaux-Arts  insérait 
dans  ses  colonnes  l'article  snivatit  : 

c(  Un  lithographe  de  Rome ,  M.  Rondoni ,  vient 
»  d'appliquer  à  la  pierre  lithographique  le  procédé 
i>  photographique  de  SI.  Daguerre.  Au  moyen  d'une 
»  préparation  qu'il  a  découverte ,  il  est  parvenu  non- 
»  seulement  à  fixer  sur  la  pierre  les  images  photo- 
»  graphiques ,  mais  encore  à  en  pouvoir  tirer  des 
»  épreuves ,  par  les  moyens  ordinaires  de  son  art. 
I)  Les  premiers  essais  ont  été  faits  sur  une  étoile 
»  (  la  nébuleuse  d'Orion  ),  reçue  dans  le  champ  du 
»  télescope  et  transportée  sur  la  pierre.  Quesques- 
■»  unes  des  épreuves  ont  été  envoyées  à  M.  Arago  à 
»  Paris,  qui  les  a  trouvées  fort  satisfaisantes.  L'au- 
n  teur  de  cette  découverte  travaille  à  donner  à  son 
»  invention  le  degré  de  perfectionnement  dont  elle 
)>  est  encore  susceptible.  » 

S^il  tfy  a  pomt  de  charlatanisme  lènle^ous,  voilà, 


"^  Cet  article  est  extrait  de  la  Gazette  PiémoDtaise  du  30  janvier 
1S44. 
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ce  me  semble ,  deux  articles  frappants  de  rap[Ht>che- 
ments ,  et  tous  deux  en  même  temps  très-obscurs,  le 
dernier  surtout;  car  on  ne  comprend  pas  si  Faction  de 
la  lumière  a  transporté  directement  l'image  sur  la 
pierre ,  ou  si  simplement  limage  obtenue  sur  la  pla- 
que daguerrienne  a  été  seule  transportée. 

N'ayant  aucune  connaissance  ni  des  résultats  ob- 
tenus ,  ni  de  la  manière  d'opérer  de  M.  Rondoni ,  il 
ne  m'est  point  permis  d'asseoir  un  jugement ,  j'at- 
tendrai des  données  ultérieures. 

Mais  voici  à  ce  sujet  quelque  chose  de  plus  positif  : 
«  M.  Berrès ,  liton  dans  un  Bulletin  de  l'Académie 
»  Française*,  envoie  de  Vienne  divers  spécimens  de 
»  gravures  obtenues  par  l'action  des  acides  sur  des 
))  images  photographiques ,  et  une  note  sur  les  essais 
»  qui  ont  été  faits  en  Autriche  pour  perfectionner  ce 
»  nouvel  art,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Phototypie. 
»  M.  Berrès  annonce  que  les  spécimens  qu'il  envoie 
)>  ont  été  obtenus  en  i84i*  Forcé  par  une  longue 
»  maladie  d'interrompre  ses  recherches ,  il  les  a  re- 
»  prises  de  concert  avec  un  habile  photographe , 
»  M.  Axmann.  D  se  propose  de  faire  parvenir  promp- 
»  tement  à  l'Académie  les  résultats  de  leurs  travaux 
»  communs ,  qui  déjà  semblent  promettre  que  la 
»  Phototypie  pourra  recevoir  des  applications  indus- 
»  trielles  assez  impqftantes.  » 


*  Comptes-rendus  ,  numéro  du  23  mai  lSi3. 


— .  395  . — 

Sur  cette  communication  une  Commission  fut 
nommée  dans  le  sein  de  l'Académie ,  composée  de 
MM.  Arago ,  Regnault ,  Séguier. 

En  i84i  M,  Berrès  avait  donc  trouvé  le  moyen  de 
reproduire  les  images  de  Daguerre ,  et  il  est  assez  pro- 
bable que  l'invention  annoncée  par  le  Courrier  des 
Alpes,  n'en  est  qu'une  application  au  moyen  du 
transport  dont  l'opération  est  connue  de  tout  le 
monde. 

La  description  donnée  par  M.  Berrès  de  son  pro- 
cédé publié  dans  l'Encyclopédie  Roret,  la  place  qu'oc- 
cupe ce  professeur  dans  le  monde  savant,  et  les 
épreuves  qu'il  a  présentées  à  l'Académie ,  sufOsent 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  les  résultats  qu'il 
annonce. 

Je  ne  saurais  syouter  ici  à  l'appui  les  données  de 
mon  expérience,  car,  si  j'ai  sous  les  yeux  le  procédé 
phototypique ,  je  n'en  ai  pas  essayé  l'application , 
parce  que  M.  Berrès  prétend  que ,  pour  bien  réussir , 
il  faut  que  les  images  daguerriennes  aient  été  reçues 
sur  des  plaques  d'argent  chimiquement  pures. 

Par  un  autre  procédé ,  M.  A.  Donné ,  docteur- 
médecin  à  Paris ,  est  arrivé  au  même  résultat.  Sa 
manière  consiste  à  border  la  plaque ,  qu'on  aura  eu 
soin  de  choisir  aussi  belle  et  aussi  pure  que  possible , 
d'une  couche  de  vernis  des  graveurs  inattaquable  à 
l'acide  nitrique,  afin  d'éviter  tout  contact  du  mordant 
avec  le  cuivre ,  et  d'encadrer  le  dessin  d'une  manière 
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régulière  et  i^réable.  Cela  foit,  on  dispose  la  plaque 
horizontalement  au-dessus  d*une  cuvette ,  sur  les 
bords  de  laquelle  elle  repose  par  ses  quatre  aogl^. 
On  verse  à  sa  surface ,  de  manière  à  recouvrir  d*one 
couche  assez  mince  toutes  les  parties  noa  protégées 
par  le  vernis ,  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  dans 
les  prefK>rtions  suivantes  :  trois  parties  d'adde  oihi' 
que  pur  et  quatre  parties  d'eau.  Dès  que  la  j^anebe 
est  suffisamment  mordue  (  le  temps  néceœaife  est 
difficile  à  fixer ,  mais  il  est  très-court  et  ne  doit  pas 
dépasser  deux  à  trois  minutes  ),  on  essuie  légèremeil 
avec  un  tampon  de  coton  «  et  l'opération  est  terminée, 
n  ne  s'agit  plus  alors  que  de  confier  la  plaque  à  un 
imprimeur  en  taille-douce  pour  en  tirer  des  q^peuves 
par  les  moyens  ordinaires. 

«  Je  n'ai  pu  réussir,  dit  M.  Donné,  jusqulci  qu'à 
»  tirer  environ  une  quarantaine  d'épreuves  avec  les 
»  planches  photogéniques  ainsi  gravées.  Je  pense 
»  aussi  à  reporter  les  dessins  daguerriens  aur  la  pi^re 
»  lithographique ,  mais  je  n'ai  pas  encore  réussi.  » 

Cette  dernière  phrase  me  parait  étian^*,  et  si 
M.  Donné  se  fût  aidé  de  quelque  personne  connais- 
sant l'art  lithographique ,  une  seule  de  ces  épreuves 
obtenue  par  ces  graviu*es  aurait  été  transportée  sur 
la  pierre  sans  aucune  difficulté.  Le  tran^oit  d'é- 
preuves de  planches  gravées  n'est  pas  une  questic»  i 
résoudre. 

D'un  autre  côte ,  M.  W.  B.  Grove  ,  reconnaissant 
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quelque  défectuosité  dans  la  manière  de  faire  de  M. 
Berrès ,  auquel  il  attribue  la  priorité  dans  ce  genre 
d^exécution ,  a  cherché ,  par  un  procédé  différent , 
à  reproduire  par  llmpression  les  images  photogiu- 
phiques.  Voici  comment  il  opère  : 

Dans  un  bâti  en  bois  on  a  pratiqué  deux  cavités 
placées  à  cinq  miUimètres  (  deux  lignes  )  de  distance 
Tune  de  Fautre ,  dans  lesquelles  on  a  glissé ,  i^  la 
plaque  qu'il  s'agit  de  graver  ;  2*^  une  plaque  de  pla- 
tine de  même  dimension.  Le  dos  et  les  bords  de  la 
plaque  daguerrienne  ont  été  vernis  avec  une  solution 
de  gomme  laque ,  qu'on  a  grattée  sur  un  des  bords 
pour  permettre  d'établir  le  contact  métallique.  Le 
bâti  en  bois ,  avec  ses  deux  plaques ,  a  été  placé  en- 
suite dans  un  vase  de  verre  ou  de  porcelaine  rempli 
d'une  solution  de  deux  mesures  d'acide  chlorydrique 
et  une  d'eau  distillée  (  poids  spécifique  1,1  ),  et  deux 
fils  forts  en  platine  provenant  d'un  simple  coup  de 
la  batterie  à  acide  nitrique ,  ont  été  mis  en  contact 
avec  les  bords  de  cette  plaque ,  et  l'on  a  compté  le 
temps  de  l'opération ,  qui  ne  doit  pas  excéder  trente 
secondes. 

Lorsque  la  plaque  ainsi  traitée  a  été  enlevée  de 
l'acide,  on  la  rince  à  l'eau  distiUée  ;  et  si  ce  métal  est 
homogène ,  elle  présente  un  beau  dessin  couleur  de 
terre  de  Sienne  de  l'image  originale,  produit  par  des 
molécules  de  l'oxichlorure  qui  s'est  formé.  On  la 
place  alors  sur  un  plat  contenant  une  trèsrfaible  so- 
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lution  d^ammoniaque ,  et  la  surface  en  est  doucement 
flpottée  avec  du  coton  très-mou ,  jusqu'à  ce  que  Je 
dépôt  soit  dissous  ;  aussitôt  que  cela  est  effectué ,  on 
enlève  immédiatement  la  plaque ,  on  la  plonge  dans 
Teau  distillée ,  et  on  la  sèche  avec  soin. 

Le  procédé  est  alors  complet ,  et  on  observe  une 
gravure  parfaite  au  trait  du  dessin  original  ;  quand 
on  imprime  cette  plaque ,  elle  donne  une  image 
positive ,  ou  qui  a  ses  lumières  et  ses  ombres  comme 
dans  la  nature ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  est  plus 
correcte  que  l'image  daguerrienne  ;  comme  1^  objets 
n*y  sont  pas  renversés,  on  peut  lire  directement 
rimpression ,  et  dans  les  portraits  ainsi  pris ,  les  côtés 
droit  et  gauche  de  la  figure  sont  dans  une  podtion 
convenable. 

M.  Grove  a  fait  voir  quelques  spécimens  très-beaux 
de  plaques  gravées  préparées  par  son  procédé ,  ainsi 
que  des  copies  galvanoplastiques  remarquables ,  et  a 
cherché ,  en  terminant  sa  Notice ,  à  appeler  Fatten- 
tion  sur  l'exemple  curieux  que  ces  plaques  ottrent 
des  effets  des  agents  impondérables  sur  les  corps 
pondérables.  «  C'est  un  nouvel  art ,  dit-il ,  dans  le- 
»  quel ,  au  lieu  d'une  plaque  dessinée  par  un  artiste 
»  et  gravée  au  burin  par  un  graveur  habile ,  on  a 
)>  une  plaque  dessinée  par  la  lumière  solaire  et  gravée 
»  par  l'électricité.  » 

A  peine  la  question  de  reproduire  par  la  gravure 
des  images  daguerriennes  a-t-elle  été  mise  à  l'ordre 
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du  jour ,  que  des  efforts  sans  nombre  ont  tendu  à  en 
chercher  la  solution  *. 

Un  article  inséré  dans  le  numéro  du  5  mars  i84i 
de  la  Gazette  de  France ,  et  que  je  r^ardais  alors 
comme  de  peu  d'importance ,  vient  de  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  la  question  de  priorité  d'un  semblable 
procédé. 

*  Dans  les  dîyerses  questions  traitées  jnsqn'ici,  on  a  déjà 
remarqué  la  même  tendance  et  observé  le  même  empressement 
à  les  aborder;  un  grand  concours  d'intelligences  travaillant  au 
même  but ,  doit  nécessairement  amener  des  résultats  incalcu- 
lables ;  et ,  pour  fayoriser  le  développement  de  l'industrie  natio- 
nale ,  il  serait  à  désirer  que  l'on  pût  trouver  le  moyen  de  fixer 
de  même  l'attention  de  tous  les  hommes  spéciaux  sur  les  décou- 
vertes dont  le  perfectionnement  serait  à  l'ordre  du  jour  ;  mais 
malheureusement ,  avec  la  législation  actuelle  des  brevets  (  je 
parle  pour  la  France  )  ,  un  semblable  résultat  est  difficile  à 
obtenir. 

La  législation  anglaise ,  au  contraire ,  paraît  devoir  atteindre 
ce  but  ;  la  publication  des  brevets  ,  non  pas  à  leur  déchéance  , 
comme  cela  a  lieu  en  France  ,  mais  au  moment  de  leur  obtention , 
permet  d'apprécier  les  nouveaux  procédés ,  d'en  reconnaître  le 
côté  faible ,  et  d'en  chercher  le  perfectionnement.  C'est ,  pour 
ainsi  dire,  tout  en  garantissant  la  propriété  de  l'inventeur  ,  faire 
tomber  dans  le  domaine  public  la  découverte,  dont  la  loi  défend 
l'exploitation  mais  non  le  perfectionnement. 

Chacun  en  France ,  il  est  vrai ,  est  libre  de  prendre  connais- 
sance d'une  nouvelle  découverte  au  Répertoire  des  brevets  (  mi- 
niéthre  du  Commerce  et  de  P Agriculture,  à  Paris  ),  mais  une 
publication  officielle  conduirait  nécessairement  à  d'immenses 
avantages  ;  il  est  vraiment  étonnant  que  la  Belgique  ne  se  soit 
pas  encore  emparé  de  cette  idée.  —  Outre  le  progrès  ^  quelle 
mine  d'or  pour  un  éditeur  ! 
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L'article  était  ainsi  conçu  : 

((  M.  Fizeau  a  trouvé  le  moyen  de  réim|Miiiier  Jes 
»  images  obtenues  par  la  lumière  ;  voici  le  procédé 
»  qu'il  indique  :  on  {donge  la  ]daque  qui  a  re^  son 
u  image,  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  t 
»  et  Ton  fait  précipiter  le  métal  sur  le  dessin  de  la 
»  plaque  au  moyen  du  conducteur  d'une  pile.  Le 
»  cuivre  se  précipite ,  et  l'on  obtient  une  planche 
»  gravée  dont  on  peut  tirer  3o  à  4o  épreuves.  » 

Aujourd'hui  M.  Fizeau  vient  de  donner  des  détails 
plus  circonstanciés  sur  sa  manière  de  faire ,  par  une 
note  qu'il  a  transmise  à  l'Académie  des  Sciences ,  ei 
que  je  copie  textuellement  : 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeox  de 
»  l'Académie,  dans  sa  séance  du  i3  février  i843t 
»  des  dessins  photographiques  sur  papier,  obtins 
)>  par  l'application  des  procédés  de  Fiminression  en 
)>  taille-douce  à  une  planche  daguerrienne ,  gravée 
»  par  des  agents  chimiques  sans  le  concours  d'aucun 
»  travail  d'artiste. 

»  Dès  le  mois  de  juillet  184^  «  j'avais  montré  à 
»  plusieurs  personnes ,  et  déposé  dans  qudqoes  cxA- 
»  lections ,  des  épreuves  résultant  de  mes  premiers 
»  essais. 

»  Depuis  cette  époque ,  j'ai  continué  à  m'oecoper 
)i  de  ce  sujet  avec  persévérance ,  en  m'appliquant  à 
»  compléter ,  et  surtout  à  régulariser  les  dâicates 
»  manipulations  du  procédé. 
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»Je  soumets  aujourd'hui  à  rAcadémie  de  nouveaux 
»  résultats  ol>tenus  sur  une  plus  grande  échelle ,  et 
»  qui  me  semblent  devoir  donner  une  idée  de  Tim- 
n  portance  et  des  applications  du  nouvel  art. 

»  L*image  daguerrienne ,  dont  la  perfection  est 
»  évidemment  nécessaire  à  la  réussite  de  la  gravure, 
»  avait  été  obtenue  chez  M.  Lerebours  ;  la  transfor- 
»  mation  de  cette  planche  daguerrienne  en  planche 
»  gravée  a  été  efifectuée  sans  aucun  travail  ni  retou- 
»  che  d*artiste ,  mais  par  Tapplication  seule  du  pro- 
n  cédé  dont  je  vais  décrire  les  principes  en  peu  de 
»  mots  ;  j'espère  en  soumettre  prochainement  à  l'A- 
»  cadémie  une  description  détaillée. 

»  Le  problème  consistait ,  comme  on  le  sait ,  à 
»  traiter  les  images  daguerriennes  par  un  agent  qui 
»  creusât  les  parties  noires  sans  altérer  les  parties 
»  blanches  du  dessin  ;  en  d'autres  termes ,  qui  atta- 
»  quàt  l'argent  en  présence  du  mercure  sans  altérer 
»  ce  dernier. 

»  Un  acide  mixte ,  composé  avec  les  acides  nitri- 
»  que ,  nitreux  et  chlorhydrique  (  ces  deux  derniers 
»  peuvent  être  remplacés  par  du  nitrite  de  potasse 
»  et  du  sel  marin  ),  jouit  précisément  de  cette  pro- 
»  priété ,  laquelle  appartient  également  à  une  disso- 
»  lution  de  bichlorure  de  cuivre ,  mais  d'une  manière 
)>  moins  parfaite. 

»  Lorsqu'on  soumet  une  image  daguerrienne  dont 
»  la  surfece  est  bien  pure ,  à  l'action  de  cet  acide , 
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»  surtout  à  chaud ,  les  parties  blanches  ne  sont  pas 
»  altérées ,  tandis  que  les  parties  noires  sont  atta- 
»  quées  avec  formation  de  chlorure  d'argent  âdhé- 
»  rent ,  dont  la  couche  insoluble  arrête  bientM  I^tc- 
»  tion  de  l'acide. 

»  Une  dissolution  d'ammoniaque,  emjrfoyée  alors, 
»  entraine  une  couche  de  chlorure  d'argent ,  et  p^- 
»  met  de  soumettre  de  nouveau  la  planche  à  Faction 
»  du  même  acide,  qui ,  agissant  encore  de  fo  même 
»  manière,  augmente  la  profondeur  des  parties  noires. 

»  En  opérant  ainsi  en  plusieurs  fois ,  on  parviart 
»  à  transformer  la  planche  daguerrienne  en  une  plan- 
»  che  gravée  d'une  grande  perfection ,  mais  gàié- 
)>  ralement  de  peu  de  profondeur  ;  de  sorte  que  les 
»  épreuves  imprimées  sur  papier  n'ont  pas  la  vigueur 
»  convenable. 

»  A  cette  première  opération  il  a  donc  été  néees- 
«  saire  d'en  ajouter  une  seconde  qui  permit  de  creuser 
»  plus  profondément  les  parties  noires  de  limage. 

»  Cette  seconde  opération  consiste  à  Aor&kspar- 
))  ties  saillantes,  ou  les  blancs  de  la  plandie  gravée , 
»  et  à  laisser  lai^ent  à  nu  dans  les  creux  :  ce  qui 
»  permet  d'en  augmenter  la  profondeur  par  l'action 
»  d'un  simple  dissolvant  de  l'argent. 

»  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  planche  gravée  peu 
M  profonde  dont  je  viens  de  parler ,  est  graissée  arec 
»  une  huile  siccative ,  de  l'huile  de  lin ,  puis  essuyée 
»  à  la  manière  des  imprimeurs  en  taîHe-doucc  ;  de 
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»  cette  manière  »  Thuile  reste  dans  les  creux  seule- 
»  ment,  et  y  forme  un  vernis  qui  ne  tarde  pas  à 
»  sédier. 

»  Dorant  alors  la  planche  par  les  procédés  électro- 
»  chimiques ,  on  voit  Tor  se  déposer  sur  toute  la 
»  surface  de  la  planche  ^  excepté  dans  les  parties 
i>  creuses  prot^ées  par  le  vernis  d'huile  de  lin.  Après 
»  ce  dorage ,  Thuile  de  lin  est  enlevée  par  la  potasse 
»  caustique, 

»  n  résulte  de  là  que  la  planche  gravée  a  toutes 
»  ses  parties  saillantes  protégées  par  une  couche  d*or; 
»  ses  parties  creuses ,  au  contraire ,  présentent  Far- 
I)  gent  à  nu. 

»  U  est  dès  lors  facile ,  en  traitant  la  planche  par 
»  l'adde  nitrique ,  d'attaquer  ces  parties  creuses  seu- 
»  lement ,  et  d'en  augmenter  ainsi  à  volonté  la  pro- 
»  fondeur. 

»  Avant  ce  traitement  par  l'acide  nitrique,  la 
»  planche  dorée  est  couverte  par  ce  que  te  graveurs 
»  appellent  un  grain  de  résine  :  ce  qui  produit,  dans 
»  le  métal  attaqué ,  ces  nombreuses  inégalités  que 
»  Ton  appelle  grain  de  la  gravure. 

»  U  résulte  de  ces  deux  opérations  principales  que 
»  la  planche  daguerrienne  est  tran^ormée  en  une 
i>  planche  gravée ,  tout-à-fait  semblable  aux  planches 
»  gravées  à  l'aqua-tinte ,  et  dès  lors  pouvant ,  comme 
»  elles ,  fournir  par  l'impression  un  nombre  consi- 
»  dérable  d'épreuves. 
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»  Cqieiidant  Targent  est  un  métal  pea  dnr ,  le 
»  nombre  des  épreuves  serait  eneore  assez  Imuté,  â 
»  un  moyen  très-simple  ne  permettait  de  soustraire 
»la  planche  photographique  à  l'usure  déterminée 
»  par  le  travail  de  llm{»*esaion. 

»  En  effety^pour  atteindre  ce  but,  il  suffit,  avant 
»  de  livrer  les  [danches  à  llmprimeur ,  de  cuirrer 
»  la  surface  par  des  procédés  électro-chimiques  ;  de 
»  cette  manière ,  il  est  évident  que  la  couche  de 
»  cuivre  supporte  seule  Fusure  produite  par  le  travafl 
»  de  Fouvrier.  Lorsque  cette  couche  est  altérée  d'une 
»  manière  notable ,  il  est  &cile ,  à  Faide  d'un  adde 
»  laible ,  de  la  dissoudre  en  totahté  sans  altérer  Far- 
»  gent  sur  lequel  elle  repose  ;  dès  1(hs  la  pfaoïche  se 
»  trouve  ainsi  dans  le  même  état  que  si  die  n'avùt 
n  pas  supporté  le  travail  de  Fimprimeur.  » 

D'après  ces  résultats,  on  a  tout  Ueu  de  croire  que 
la  reproduction,  soit  par  la  Uthographie ,  soit  par  la 
taille-douce ,  des  images  de  Daguerre ,  ne  sera  lùentôt 
plus  un  problème  pour  personne. 

Jusqulci  un  semblable  procédé  pouvait  avw  p^i 
de  valeur,  les  images  photogrsqihiques  manquant  de 
perspective  à  cause  de  la  non-d^radation  des  teintes; 
mais  aujourd'hui  qu'à  sa  savante  découv^te  M.  Da- 
guerre vient  de  joindre  le  finit  de  ses  nouvdles  expé- 
riences ,  il  est  grandement  à  désirer  que  ces  imi^ 
merveilleuses  puissent  être  multipliées  sans  frais  de 
composition.  Sans  ce  résultat ,  la  gloire  de  Daguare 
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serait  incomplète  et  la  durée  de  sa  découverte  pro- 
blématique. 


La  manière  vraiment  prodigieuse  avec  laquelle  la 
Lithographie  s'est  répandue  sur  la  surface  du  globe , 
et  les  nombreuses  applications  dont  elle  est  suscep- 
tible ,  parlent  assez  haut  en  faveur  de  cet  art ,  auquel 
se  sont  consacrés  des  savants ,  des  artistes  célèbres 
et  des  chimistes  distingués. 

Si  la  découverte  de  l'imprimerie  parait  avoir  le  pas 
sur  elle ,  c'est  que  celle-là ,  comme  art  de  reproduire 
la  pensée ,  a  eu  l'incontestable  avantage  d'être  venue 
la  première ,  et  qu'au  moment  où  la  copie  des  manu- 
scrits était  si  difficile  et  si  coûteuse ,  elle  a  dû  être 
accueillie  avec  un  enthousiasme  général. 

La  Lithographie  cependant  répond  mieux  qu'elle 
au  besoin  de  l'intelligence  humaine  ;  les  caractères 
firoids  de  la  Typographie  parlent  aux  yeux  sans  parler 
Bwei  bien  à  l'esprit  ;  le  langage  de  l'illustration  se 
fait  mieux  comprendre ,  et  lorsqu'à  chaque  phrase  ou 
à  chaque  ligne  on  pourra  joindre  un  signe ,  une  fi- 
gure ,  une  image  qu'en  vain  les  mots  voudraient 
rendre ,  la  pensée  sera  plus  complète ,  et  le  génie  ne 
sera  plus  restreint  au  nombre  limité  des  combinaisons 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet. 
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A  ce  propos  et  pour  être  plus  intdligjade  «  je  ne 
puis  m'empêcher  de  citer  ce  passage  de  J.  J.  Bous^ 
seau ,  que  j'ai  déjà  donné  quelque  part  *  : 

«  Ce  qu'on  disait  le  plus  vivement  (  chez  les  an- 
»  ciens  )  ne  s'exprimait  pas  par  des  mots,  mais  par 
»  des  signes  ;  on  ne  le  disait  pas ,  on  le  montrait. . . 
»  Trasibule  et  Tarquin  coupant  des  tètes  de  pavots , 
»  Alexandre  appliquant  son  sceau  sur  la  boudie  de 
»  son  favori ,  Diogène  marchant  devant  Zenon ,  ne 
»  parlaient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avaient  Ml  de 
»  longs  discours?.  • .  Darius,  engagé  dans  la  Scytlùe 
»  avec  son  armée ,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scy- 
»  thés ,  un  oiseau ,  une  grenouille,  une  souris  et 
»  cinq  flèches.  L'ambassadeur  remet  son  présent  A 
»  s'en  retourne  sans  rien  dire.  De  nos  jours  cet 
»  honune  eût  passé  pour  fou.  Cette  terrible  harai^e 
»  fut  entendue ,  et  Darius  n'eut  plus  grande  h&te  que 
»  de  regagner  son  pays  comme  il  put  Substituez  une 
»  lettre  à  ces  signes  ;  plus  elle  sera  menaçante ,  moins 
»  elle  effiayera  :  ce  ne  sera  qu'une  (anlaronnade , 
»  dont  Darius  n'eut  fait  que  rire.  •  •  Ala  moTi  de 
n  César ,  j'imagine  un  de  nos  orateurs  voulant  émoiit- 
»  vmr  le  peujde ,  épuiser  tous  les  lieux  communs  de 
»  l'art ,  pour  faire  une  pathétique  description  de  ses 
»  [Claies,  de  son  sang,  de  son  cadavre  :  Ant<Hne, 


*  Le  Noiaphanisme  oa  Système  des  Comhinaisona  ,  AMireUe 
application  de  la  vapeur  pour  remplacer  le  génie.  (  QuiBibcry, 
1844 ,  page  93.  ) 
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»  quoique  éloquent ,  ne  dit  point  tout  cela  ;  il  fait 
Il  apporter  le  corps.  Quelle  rhétorique  !  » 

Eb  bien  !  la  Lithographie  est  le  langage  des  signes, 
et  par  sa  combinaison  avec  l'imprimerie  en  carac- 
tères, elle  joindra  à  la  rhétorique  des  mots  cette 
entraînante  éloquence  qu'on  regrette  et  qu'en  vain 
l'on  chercherait  ailleurs. 
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